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Le Rh6ne et U Saâoe notu 00 1 toiir à lour doaoé^ pendant 
les derniers «noîs de Taniiée 18^6 , Teffrayant spectacle de 

leur mutuel débordement. Le Rhône s'est d'abord étendu 
bien avant dans les plaines des BroUeaux, el s*esl empai A de 
la Guillolière. Il s'élail fait locataire de la plupart des maisons 
de ce vaste faubourg. La Saôue, l'indolente rivière, est 
devenue un torrent dévastateur. Son onde a mugi sous nos 
|ionU et couvert nos quais, I^otre ville , par sa position et 
par le vice de son endiguement, est , à la moindre crue, aux 
prises avec les deux fleuves qui l'étranglent. Si elle leur doit, 
grâce à la facilité de ses déboiu liés , une partie de ses ri- 
chesses et de sa prospérité commerciale , elle a dû souvent 
aussi à leur double voisinage des désastres fréquents et nom- 
breux. .Nos annales en contiennent plus d'un exemple. Nous 
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donnerons ici, par ordre de dale, les plus forls débordemenls 
don! Lyoo a élé k la fois le Ihéàlre et la victime. 

580. 

' Ifi première iQOiiilatioii dont les Ijifilorieus de Lyon nous aient garde le 
•oavcnir fut terrible dans «es résultats. Elle Ht de la plaine des Brotteaux 
un laoJramense, où tout fui submergé. Le RliÀne et la Sa6nc, , qui se joi- 
gnaient alors au-dessous d'Ainay, se réunirent an-dessad de la ville» du côté 
de Satul-Nizier. Leun eausi'élevérent de telle façon pardessus leurs anciens 
canaux, qu'elles renTeraérent une partie des murailles de la cité et détrui- 
sirent un flprand nombre d'édifices. La plupart des habitants de la plaine , 
craignant un nouveau déluge, se retirèrent avec leurd femmes, leurs en- 
fuilé et le plus précieux de leurs biens sur les collines de Saint-Just et de 
Sain^Sébsstien ponr y attendre la miséricorde de Dieu. Noire histoire nous 
fournira à ce sujet de Inmentsbles détails. Pandin, EubjSf Foullin de Ln- 
mina« rarient tous sur' la date de ee mémomble événement » le premier lo 
place en 599» le second en 593» et le troisième en 588. Grégoire de Tourst 
le tenl auteur nnetat qui ait parlé de cette inondation » ^t formellement (I) 
qu'elle eut lieu la cinquième année du régne de ChildeberC H, c'est-é-dire 
l'an 580 , car on sait que ce prince monta sur le trftne l'an 575. Nous de- 
vons la recherche de cette date à H. A; P. » notre obligeant bibliothécaire. 

Le P. Vénestrier (i), après avoir dlé et traduit le passage de Grégoire do 
Tours, nous apprend qu'après cette inondation, à la grande surprise do 
Ions, les arbres refleurirent au mob de septembre. 

M. Delandine (JS) ajoute mémo que la ville resta plus de six mob sans 
reprendre son aspect ordinaire et sans être nettojée. 

Rubys (4), de son cété, nous dit que ce d^rdemcnt épouvantable fut 
aoivi d'une étrangi peste, de laquelle moururent plus de deux tiers deshabi* 
tants de bi ville et du plat pays. 

Nous donnons ici la narration de Paradin (5), leàiarquaUe par la naivetd 
et le pittoreaque de rexpression : 

Environ l'automne, commença une pluie si furieuse, ai véhémente 

(i) Histoire des Francs , liv. V, ebif • 33. 

(a) Hittoii* «tvtle «t ommUss 4e la ^* da Lyon, page ao8. 

(S) Voyas jonnal Ijm «t 4a« Pltoviaecs da fai GéoAMlité, o* t , «t jMiTMr 17% i «t 
]«)oafiMldsIiiyM«fedbilBill, du iSbItAm uXtet ks Ttbhnw UatoriqnM et lilMialMs 

de Lyon , n** 16 et 18. 
(4) Hialoire Téritahle de la Lvon . pa^. ni. 

(i} Vofos Hémoices de rUutoir« ds Lyon , par Paradin , page* di^Si. 



et ai eoiitiiiiMito , qu'il aenfalaît qa« le déluge de Noé fut de retour. Il 
plnt viogt joim de auite. On eot dit que toute* les bonde» et ceiarectet 
da ciel étaient làehéet* Tontes les terres Isbourabtes et antres « en pays 
platt MsaeniblaiMit à une mer, et Ton ne pot faire aoennes semailles. Le 
BbAne et la Saftne forent teUament eoBée» qu'onUiant leormare et ca- 
naos, ils oonvrirent cette partie de la cité de Lyon qui se troaTO entre les* 
deni rivières « de telle sorte qn'it fallAt que le people » Imbilant en ces eo<^ 
droits y se satiUt à PoorriéraSt Saiot-ninst» Saint-Sibastien et amraa liens 
par les collines. Tons abandonoéreot lenr bien à la miséricorde des eaos qui 
floCtaient pardemus les ponts « et, en quelques endroits , pardessus les mai- 
sons basses. Et l'on pouvait Ûkt qu^ les plissons nageaient sur les saules et 
plusiears antres arbres oà les oiseaux se êoùbkm percbe». Les bateaux 
émient conduits parmi les rues , comme par le fil de Peau t et lesiMteliers 
entraient dans les maisons par les fenêtres. Ce ravage d'eau fol si violent que 
les murailles de la cité , qui tonebaient la partie du lUi6ne et de la Sa6ne , 
forent ruées par terre, quoiqu'elles fassent de forte matière, le laisse à pen- 
ser si les maisons eurent à soafTrir. Lorsque les eaui furent retirées , on 
trouva les caves et les maisons si pleines de vase et de boue , qu'on ne le* 
pouvait vider, m auu avec liais inestimables. 

A ce récit, qu'on peut tarer d'exagération, Ucfaul ordinaire de Paradiu-, 
se trouvent joints des détails sur d'autres calamités dont la Gaule fut alors 
affligée. Leur singularité et leur invraisernl lance accusent singnliérement la 
naïve crédulité de l'auteur » si elles ne font pas douter de sa bon ne foi. 

1196. 

Six siècles après, une pluie presque couUQuelle pendant deux mois amen» 
une nouvelle inonduiiou et fît les mêmes ravages. Ce fut la cause d'une su»- 
peusioo d'hostilités entre Richard Cœur-de-Lion et l'Uilippe^Augustc. 

1408. 

Des lettres patentes données à celte époque par Charles V constatent les 
.désastres caiit>cs par un débordement, dans lequel plus de deux cents njai- 
sons, sises entre les deux rivières, furent renversées, suit par les glaces, soit 
par la forte crue de» eaux. Ces lettres accordent aux Lvonnais, pendant 
quatre année»» une e&emplion du tiers des droits d'aides à titre d'indemnité. 

t'm iiioiiil;iiMtii t'iupuita celle année uu':' aïeule tlu poul du Rltôue , Cl 
causa de grands ravages. Louis XI, qui le venait du Daupbiué, ne put pas 
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entrer dans la vitltf , et fat obligé de patter la nuit dan» le baiUmt$ de It 
Gttillotiére avec toote sa cour le 24 mars U7t (i). te maître dé h maison 
oà if li^a» poor perpétuer la mémoire de i1ioiineun|tt'il avait reça» plaça 
•or la façade de sa demeure an petit monument dont Goloma nous a donné la 
figure (S) : ce sont deux anges portant un royal écosson ans armes delVanee. 

l'am m. cggd I.X1V I.OUU C1BH8 (logea céans) t% nosL» a0¥ bocis 
rLA mu BB qmavaiHkuiB sa 

La diflttrenee que l'on remarque datas la date 1479 -dé l'iMoripIton» et 
celle 1476, que nous avons donnée plus hanl, ne provient que de l'andeont 
asaniére de compter Tannée française. Ce fut, on le sait, Charles IX» qui* 
par son édil de Roussillon de Vm 1564, fixa au premier jour de janvier le 
commencement de Tannée Cirançaise, qin insqs^ors avait commencé au jont 
de niques. Les directeurs de nos théâtres onl encore maintenu ce vîwirnsase 
de dater leurs années du 21 avril , époque «urdîaaire de la fête de PAquesi 
parce que sans doute les saisons d*été et d'hiver se trouvent ainsi mieux par* 
U^^s poor Texploitation de certaines localités o& il n'y a de' spectacle que 
pendant Tbiver. 

Nous revenons â nos inondations. Que de calamités ne non;» reste^l-il pas 
à enr^istrer t 

4501. 

Au mois lie juillel 1501, une aulre crue du RIilHic t nipoHa l'avaiil-der- 
nière arche du pont du Rh^)iie du cùlé du faubourg de la Guillolière. Ou se 
hâta de la reconsU'uire , mais elle ne résista pas aux efforts de ce Ucuve. 

1570. 

La plus désastreuse iiioudaliou est celle qui eut lion îc 12 ilécenihro l'iTO, 
sur les 11 heures du soir. Elle surprit daus le sommeil la plus graude partie 

■ 

(i) Ce fut daiu ce royagc que Louis XI engagea adroitcmcot son oncle Rénc- Ic-Bon , roi 
de Sicile et comte de Piofencc , à venir 1p trouver à Lyon , et rn fut dans la courte entrevue 
qu'ils y curent eosemble que se ménagea heureusement la réunion de ia Provence et d« l'Aajw 
à bi eovfwn* 9» Vtakse*. 

les «loatM fWilM Mtm fu* ee rai 4taUtt en c«tt» viUs «t MnqneUe* il «tlaclia de 
granift rfiTili6|es> fofuit 1» léaaltat du premier voyage qu'il fil i Ljon en t4£ft, Mcende «anée 
de son règne. 

fl f;inait qiip cc^ toiics fussent devenues en peu de fpinjis fott ceI<'î>iTS, puisque, qualoiTC ans 
.-iprc« leur û(alili»tMmcut , c'est-À-^irc ca i47^ i Luuis XI les fit voir au roi Réoé, «on oocl«> 
comme une chose digne de sa earioeîté. 

(Rehtioa dee «Dbéea aetettaellae de bm reicdiMiti lâ ville do Ijyoa, ç. G). 

(a) Celonia. UisUrâielittéraiie de le ville de Lyon, t> a , p. S«»S« 
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des citojen*. Le RbAne et la SaAf e Mifftîreiit de lenn limites ot s'éteiidice»! 
subitement dans la rflle et les campagnes. Les deux rivières se réunireut «or 
U place Confort et n'en fireot qu'une. LcslÉiébres, le bruit des eaux et 1m 
cria confus des maflieureux ralNDeriés augmentèrent le désordre et offrtteBt 
le spectacle te pkM effinkjant. Tons le» tuyauta du tporlkr Saint-leaa se 
réfugièrent en toute bàle tiir la moMagiie^oeaK de Taiitie rhv» dana l'ios- 
paiiibtlilé eA ils étaient de faiv » auandireot b mort dtnt lenn maiicoa « k 
chaque ioflaiit lapéet par lea effibvta des eaux « et s'écroolaot de iouIm parla. 
Ce lîirieaa déiiOfdement aUa toofoucs cnmniii depwa le sanedi «eir jmqa'aa . 
beidi sniTaot , à tvoia henrea de Tapféa midi. Il caeaa de fmTe* domnagaa à la 
cité. Trois ares du pont da RbAoe furent abattea par la violeeee da counuil» 
et le faubourg de la GaîUotiére fut presque entièrement reoTersé. Ses habi- 
tants s'enfuirent dans la campagne, abandonnant, sans pouvoir les sauver, 
leurs voisins et teura aniia, eropertéa par les flols. One grange censidérabie, 
pleine de foin , nous rapporte M. Delandine (I), fut entraînée avec lea bftttls 
qu'elle renfermait , et elle vogua pendant long-iempt sur les eana iana se 
démoUr. Voua rapportons ce fait saas en gnraatir l'authenUcilé. 

M, de Handelott ou prora duquel, en , le duo de Nemourt se démit 
de «on tilrè de gouverneur de la ville, et le même qui, en 1572 , servit par 
tes coupables faiblesses , les affreux masmcreade la Saint Barifaélenij à Lyon, 
se conduisit admirablement dans cette ioondatmn. Il fit tout ce qu'il put pour 
secourir tes malbeurëuses vtclimes de ce Qéan; il montra beaucoup de cou> 
rage et d'humanité ; il sacriiia sa furiuue, et , selon Rubys, aa vie même se 
trouva plus d'une fuis en dajigcr (2). 

« Mi'znai lajijujilo qu'une des principales rauscs du la prompte violence 
tlu couraiii , lui ua roclier énurme qui , arraché par les torrents des moiita- 
giies voisines du Pas-de-l'F.cIuso , près de Geucve , servit pcuUaal quelques 
jours de digue au IVhûnc , et le iaiiîâa eusuite se précipiter avec plus de fu- 
reur. Paradin , dans son slyle naïf , s'écrie : « O compassion ! ô misère dé- 
«« plorahie! Au moins quand tels accidents surviennent en plein jour, les 
« voisins, les amis peuvent se prêter la main et s'entro-secourir ; mais en 
u ce caiauliteux débordement, advenu en pleine nuit, en temps nébuleux 
M et obscur, tel s'efforçait de sauver sou frère, sa femme et ses enfants, qui 
« lui-même s'allait perdre. Tel cuidatl sauver son bien , qui perdait 1» vie ; 

» 

(1) Tableau liUloiique > t. i , p. sS^. 

(2) Voir lefl Mémoire» pour servir k I Histoire de Lyon pendant la Ligue, contenant ce qui 
s'est pMcé de pln.<i rfmar<|(i.iblc dans le Lyonnais (If<|iui5 l'année i S(>8 jusqu'il bfin dt IS^S, 
|MX O. TbooiM; ancic» t^iiiliolbccajic. (K<:v.ic du Lynnnais, Urne », f, la). 
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« lel guidaîl gagner la lerre ferme , qui se plongeait en uu mortel abhne î 
«* Quant au dommage que ce pernicieux déluge fil en ia ville, il nj a esprit 
« qui puisse le savoir, ni concevoir : les maisons dégradées de leurs fonde- 
« ments , trébuchaient avec grande ruine sur les personnes; aux. autres, la 
« mon était continue atec le sommeil. Quand le jour vint, l'un tirait dehors 
« iine femme portant enfant , l'autre tirait deux ou trois hommes hors 
« du péril de mort, tant avçc les mains, que se tenant à la queue da sou 
« cheval; l'antre iendait de lein an long^boia à cens ^ui étaient dans les 
« lieux les pins profonds t car tons étato , tout sexe , tout Age t jeones et 
« viens , riches et ^nvres « nobles « bourgeois et utisaBS « tons se nifent 
« en devoir de se secourir et de i^aîder» » 

1572. 

Deux ans après tous ces désastres» un froid exoeasif glaça nos rivières, les 
moulins à blé qui se trouvaient sur le Hbftne finent pris dans le* glaces et 
leur mouvement arrêté. Le gouverneur de L;on , H. de llanddpti justement 
alarmé du danger qui menaçait la ville d'une prochaine famine » par la ce#- 
sation de toute mouture et la disette des farines, employa un si grand nom- 
bre d'ouvriers A rmnpre les glaces, et les encouragea Idlement de sa per- 
sonne, le jour et la nuit, malgré la rigueur de la saison, que contse Topinioa 
commune, il garantit Lyon d*utt malheur qui parMSmit inéritaUe. Le dé- 
gel vint serrir tant de généieux et louables elbrts et an^nu uoe inonda- 
tion dans laquelle les ^aces et les eaux firent des dégâts moins grands 
qu'on était en droit de l'attendre auparavant. H™ de Mandelot voulut en 
cette occmiou partager avec son mari la gloire de servir le publie : cette 
dame donc la naissance illustre ne servait qu'à relever l'éclat \dt toutes les 
vertus qui peuvent décorer son sexe , fournit des habits et des aliments à 
un grand nombre de petits enfants que le froid exposait & périr et fit al- 
lumer de grands feux dans plusieurs quartiers de la ville pour chauffer les 
pauvres pendant cet hiver rigoureux. 

4608. ' 

Celte année, la nvicr* Je Saône se déborda, et ses eaux s'élevèrent à 
une telle hauteur depuis ie Ibjusquau i7 septembre, que , couvi'ant en- 
tièrement les éperons du poiii, elle louchait presque la circonférence des 
arches. La crainte qu'il ne fui renversé, obligea à le charger de plu- 
sieurs gueuses de 1er et de gros quartiers de pierre |>our lui <louuer de la 
stabilité. Les quais cl les églises des Angustins , des Jacobins et des Cé- 
lestins, depuis lesporlesd'ÂUncoui t jusqu'à Esnay, furent inondes ^ plusieurs 
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corps ilfs liàtinieiiis de l'Arspiinl * 1 inli rent. liCS enux fi'éteiidircut sur la 
place Confort ei Bellfîcoiir , <l'i t ii, la i ut> le Flandre et dans plusieurs 
autres, voisines de celle rivn i llrm i n'^rim-iii le Rhône ne cnit pas égale- 
ment ; car si ces deux rivn n s eussent tionné à la lois, louie lu jiar- 
lie de la ville qui en e?l environnée, eut été sutjmergee. Ou plaça alors 
Kur la face de la seconde maison du quai St-Vioceul , en allant du pont i 
Saint-Benoît , uoe iaccriptioo qui marquait la hauteur à laquelle moDlérent 
les eaux (1). 

M. l'archiviste Godemard MOH« a con^muoiqué» M sujet de cette inonda- 
tion , la uole suivante trouvée daus des papiers appartenant à l'ancienne 
et primitive église des Grands Augustins. Nous la transcrivons : 

Le 27 septembre 1602 , la Sa6ne a été jaaqa'anx dégréa de la grande 
porte de l'égliie ( dea Grands Augoslins ) entrant presque an clellM de devant 
et le samedi ensuivant* le lendemain dodit vendredi, sur la minait dodil 
samedi, elle entra dans le cloître jusqu'à genou et daas f église jusqu'au 
premier dégré d«t deux qui sont dessous la lampe qui est devant le gamd 
autel. La maison eut pour conseil de ne rien bouger de la uMison. €Se que 
nous flsmes. Les tombeaux (caveaux) de notre église s'enfbneéfent dedans 
terre et les fotlut relever et raccomoder. Dieu soit loué du tout. 

1608. 

L'année 1608, fut remarquable par le froid extrême qui sa fit sentir t il * 
avait commencé à devenir trés^ftpre le jour de salut Thomas auparavant, et 
dura plus de de.ux mots sans s'adoucir quHin jour ou deux : il ^{a toutes 
les rivMres, gela toutes les jeunes ^gnes, tua plus de la moitié des oiseaux 
et du gibier à la campagne, grand nombre de voyageurs par les chemins, et 
prés de la quatrième partie du bétml dans les étables, tant par la rigueur 
du temps que par le défaut de fourrages (1). 

Méserai dans son Arsloire de Frttnce a cenrigné cet événement. Le dégel, 
dit-il, ne causa pas de moindres dégâts qu'avait fait le grand firoid; ce 
qui arriva à Lyon est une merveille qui mérite d'élre rapportée, tl s'était 
accumulé des moulagnes de glaçes sur la Saône, et surtout devaut l'église 
de l'Observance : toute la ville iremblait de peur (ju'en se détachant elles no 
vinssent 4 emporter le Pont de Pierre. Aussitôt on se limita de le charger 
de tous les fardeaux qui pouvaient le rendre capable de résister à la violen- 
ce du choc. Dès lors , toute commuaicatioa (ut fermée entre les deux parties 

(l cl a) Voycr sriTK DES ET»r>Qt'E< «lMARQtJABT.ES ET T>ES FVEIfEME?fTS STIÎ0CI.1ERS DE Là 

VUU BS bVOH OC i6oo k i$42 i par D. TboniM. REWB DD LTOlfBAls tome a, p«ge 5$. 
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àt la tille « Aeê piièrf t pfecoMum» «AfoiiMlId» forent «rdoiinéei, «tm 
«neiidait avee la piot ntû ittqoi^luile TiAstast 4e la débAclc , lortqe'oii aili* 
aao fit aiienhier le Conaelat et oiTril Ae roiupru les glaces par pctilt aier- > 
ceaex et de le* fiire éeeuler «m* aoe«a déieffdre. Le Donsulat .écouta ses 
proposilions et lai (iromit 600 lirvea et une pIlKe de connmis aux portes, s'il 
amenait son entreprise à bien. Pour cet effet , il allunia vis-à-vis l'Obser- 
vance * sur le bord de la rivière, doux ou hois petits feux avec quelques fa- 
gots et un peu de charl)On ; ; il mit à iiiui uiurer cortaiiios paroles, et aus- 
sitôt ce prodigieux rocher «le glacics éclata comme un coup de canon , et se 
rompit en une inliuite de ]>ieces dont la |)|us grandi: u'clait pa» de plus de 
quatre pic<ls. Mais le pauvre homme , après (jue le reiil du tnidi, le dégel 
•a quelque graade iaondatii)u des pavs voisins furent venus en aide à l'ac- 
coinpiisseiueat de ses desseins, au lieu de toucher sa réconipetise , fui eu 
lr< -1 iiid danger de recevoir une puuilion. Le Consulat ayant ileinaudé aux 
tlicoiogiens s'il était dû quelque clto*e à cet artisan, les Jésuites préteudi* 
refit que Besson , usant de sortilège , s'était tourne diverses fois vers les 
quatre parties du monde, en prononçant tout bas des noms barbares, ei 
Bouliareirt que son inlcrvculion dans la débâcle n'avait pas pu se faire sans 
l'opéraliou du diable. Besson se défendit, aa fimplicilé et la déclaration qu'il 
fit de sa recette le délivra de la peine dea Mrcier*. liais sa -reoelte falpubli* 
qoemeot brûlée devant l'IIùtel-de -Ville. 
* Dii^ett douze aas apréa, icasoo rererni à Lyon , taleiiliLactioo au fwrlenieDt 
pour a«ol)r ton «iMre. Uee traMaetion passée devaal M* Geemi * nuilaife à 
tyoB t le • débembfe 1621 « mit llù à ce ddbat. Aesson te eontenla d'une 
somme de 400 fnttea <{«e ' lei paya le censeiat et ae dàthlti de ao» aotien. 
. Le* pïéeea de cette cMiieete procédwe sont aux arofaivea de la ville (8). 

un. 

Le» fréquentes pluies du mois de janvier et la grande quantité de neige 
tombée dans les premiers jours de février de cette année donnèrent lieu h 
une crue considérable du Rbùne et de la Saône. Celle-ci surtout s'étendit 
coBsidérablcmcut le mercredi li février. Peu de jours après et au moment 
où le Rbàoe décroissait lentement un coup de vent très cbaud et une forte 
plaie occasionna un nouveau débordement des eaux de ces deux rtvièrcH. 
Elles erufent àvue d'mil depuis le 20 jusqu'au 26 du même mois de février 

(î) Voyitt le CSABD DlscouBs SUR l'accidcnt nrs ni.\cE« advenu t e ï>lM\^^m 3 ri- 

VR1KI\ iGoi? ; publié par M. rioJcnianl archiviste de Lyon. i834, in-o" , Uarrcl. Voye» 
•awi ua« reUttH>n du tnémt événement dans le prcokr volume de U tiKVit iHi LYOj«NAt 

m 

psrM. K, If, jmfie tli . . . . 
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Ce fut b plus grande de toutes los inondations dont notre ville ait été af- 
fligée. En iffft, oL'Uos arrivées eu 580, irJO et IGOi i»e nous :n>i)rt^iiiieiit 
la joiiclioii du RLùiie et de la Saùuu qiie slh la plac ■ tl' s JiicuLius. Et il a 
été reconnu par rinscri|)tion placée sur l.n Lu e il - la sccoude maison du 
quai, en aUautdupoai de St-Viuceni a St-bcnoil, etqui laenlionoe laUautuut' 
des eaux en 1602 , que la crue de celte année l'a dépassée d'entiroa de^ 
pieds , (|u(>iqu'il soit cou&laut (|uc le pavé de la uJieait été élevé dç plus de 
7 pieds depuis Cii temps-là. 

Le Rliône se répandit dans la grande rue de l'Hôpital , dans la rue C«q- 
forl -, et s'il avaiL cru de deux <i* ;^is de [>ius» il aurait joint la Saône dans U 
dite rue, ce qui n'arriva que dans la place dos Jacobins où elle s'éleva jus- 
qu'au dernier degré de la croix ou pyramide qui s'y trouvait à celle époque. 
Les rues ilaisin , Mercière I Grenetle et du Bois fureul en partie inondées. 
Ou ue pouvait aller qu'en bateau de la rue do la PoisMtiaerie 4 U pUâo ^ 
l'Herbe rie. 

T e désordre fut très grand à B^llecour. Le portail de Tégltse de la Clia- 
rilé fut couvert par plus de six pieds d'eau. Le Rhône et la Saône se joi^i- 
reot le S6 à l'extrémité du Ma*!. Une ittieription le constata. 

Le» portes de Yaize , do St-Geer^et et d'ieliucourt fareot barrées par 
leseavs pendant plusieurs jours et les ferrures en furent couvertes. L'enu 
de h SaAne louebait le plancher dn pont de bai» de St-THifeot et la âer* 
niére arcade da Pontade'>Fiefre du coté ém Ghanfe. 

mi. les Mrots des marchands et Edievins empddiéfent le passtgi 4as 
veiture» sur le pont et firent évacuer les mallMHis qui sont k soa «vonno du 
coté de Saînl-Nirier. Ils prirent lontes tes préeantiona eaittenaUe* peur 
fairer altidier avec de bons édiles et triples cordage» lés bateani qui se trea» 
vaieet an dessus des ponts. 

Leecitûjens surpris dans les maisons sises sur les quais, fusent eUigé» du 
tirer avec 'pânt leur subsistance par les fendîtes et se treuvaieut emprisauuée 
dhei eux. 

lia rivière enttn dans plurienrs élises* principalement dans celle dae Cé^ 
lestins oA T^an monta jusque sur les depés de raolel t et dans cdie des 
coUns, o4 tons les tombeaux furent soulevés. L'église des Augusitns IM long- 
temps inhabilaUe* soit à cause de Tinfecdon, soil à cause de l%umidfté; 
la Saftae ayant creusé très profondément dans plusieurs endroila et t<Mrt te 
pavé ayant été enlevé. 

Toici, & ce sujet, des documents tirés des papiers trouvés dans les ar(^tvs|i 
des Grands Augmiim. Us nous ont été fournis par M. Godcmard. 

Le vingt quatre de Fci>urier jour de S. Malhias de l'an imiie sept c«et 
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onze , la SalVae eit enfirée dans nostre et dam le eloistre a ,5 heure» 

du matin ; et a midy on ne pA plus entrer n'y dans l'un , n'y dans l'autre. 
Le 25 « ses eaux se tout cleuées jusque à la 3" marche du sanctuaire , et dans 

le clolslrc jusque au dessus des pierres d'appuis, en même temps tout iios- 
lye clos estoit innoiulé , ou ne pouvait sortir de la maison qu'auec un petit 
hateau et ou en auoil nn nutru a la poite du jardin, fjui nous conduisoit jus- 
que au grand i)oiUiii »le la maison de monsieur Oliuicr. En ce nièine jour le 
Rhône et la Saône se sont joints eu belle cour. La 8a6nc estoit rapide eïlra- 
ordinairemenl. Car les parapets depuis nostre église oui estez renuerscz 
aussi bien que le pont de bois de S. Jean. Knfin depuis le 6"^ de mars la 
Saône (Dieu mercy) a laissée le chemin libre du costé de belle cour, et 
nous auons commencé à respirer après dix jours d'alarmes et d'eîlroy. Nos 
tombeaux n'ont point branslez; et nostre maison n'a point esté endomagée. 
Dieu soit loiié de tout. 

On Ut encore l*înseripden suivante » groaaiéremeiit ffMéf dans le boi« de 
la porte de la piaÎMa StF>AnU>îne, «ar le quai de ce nom : 

l'eAV est VErtyE A TROtS PIEUS DE HAVT DB CBTTB POaTE ^ 
LB 23 FEVRIER 17 li. 

Le faubourg de la ijuillolière fut presque entièrement inondé , et la coui- 
municaiioii de la ville avec la campagne interrompue par tout autre cùlé 
que par la Croix-Rousse et Saint-Just. 

Les ravages et les pertes causés par celte inondation ont été extraordinaires. 
Une quantité prodigieuse de marchandises, de denrées, de buis et de hlé 
ont été perdues ou gâtées par les eaux. Tous les éperons ou avant-becs du 
pont du Rhône ont clé submergés el ceux du Pont-de-Pierre , sur la Saône, 
enlevés ou endommagés. Le pont Volant do Beliccour, rétabli diqjuis le grand 
hiver, a été entièrement emporté; deux arches de l'aucien pont eulcvés, et 
la maison de l'Arsenal entraînée par le torrent, ie 1^' de mars. Les parapets 
le long de la rivière Furent détruits en grande partie , et le pavé des quais et 
des roes fut ruiné en plusieurs endroits. Voiià les désordres publics. Quant aux 
dommaget pariicnUers, ils furent plus grands encore. Il y eut parmi la classe' 
onvnére une cessation générale de travail. L'alarme régna dans la ville. Beaa- 
eonp de boutiques furent fermées par nécessité* Vue pert^ immense de vin 
eut lieu dans les caves, subitement envahies par Veau. On fut obligé de foire 
pomper en ploiîeDra ek^imits» non-seulement pour sauver les tonneaua et 
le peu de vin qui restait, mais pour éviter la corruption des murs et Tinfec- 
lion provenant du long séjourdes eaux. Tous les puits furcint corrompus 9 et 
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la ville &e vil obligée de ne le lemr presque que des foDtaiaes pour «es be- 
soins donestiques. 

Nous avons extrait loiis ces détails du proeée-verbat fût à ceUe époque à 
l'JièlelcosnrandelaTUIedeLyos (1). ^ » 



i756. 

Dans h naît dit 15 au 16 janvier» le Ebôoe avait tiMenent cra, ^''Ay 
avait à TilleorbanBe de l'eiu dans 1a plupart des habitations jusqu'au preaùer 
étage. La fureur du fleuve renversa vingt^cinq maisoaa , et en ruina plusieoft 
autres. Les habitantsi dans ees tristes dreoastanees, poussaient des cris pour 
se faire entendre des paroisses voirinea et se procurer des bateaux , afin de 
s*y réfuter avec leurs bestiaus. Le fleuve a séjourné plusieurs jours dans les 
plaines de •cette commune • et l'on s'est ressenti long-temps des dég&ls causés 
par ce débordement (S). 

Les deux rivières se réunirent k la phce de Bellecoor; et on pos^ à>la 
maison de la Yid^» aujourd'hui maison Sain, une inscription qui constatait 
cet événemnnt. Toici une des particularités qui le distinguèrent: lu enfant 
de deux ans enrirouf & demi couché dans un coffre élaitdeveoule jouet 
des flots» et alldt être infailliblement submergé Im^uO} pour le sauver, des 
hommes faitrîlpides se portèrent en foule vers le confluent* L'enfant y étant 
arrive, l'équilibre que la jonction des deux ririéres procure & leurseaux , per- 
mit d'arracher à une mort cerlaioe la faible et innocente créature qui, méoour 
iialMant le danger, souriait au milieu des vagues qui le menaçaient. 

1767. , 

Le 6 janvier, le Rhône gela enliércmenl en face de la rue Puita-Gaillol; 
et l'on n'avait pas de souvenir à Lyou de l'avoir vu aiusi. Le pcu|)le , par 
la singularité de l'événement, s'y précipita pour traverser aux Brotteaux. 
M. de VerpiUièrc, alors commaiidunl de la ville, eu fut instruit, et coiuue le . 
froid s'adoucissait, il craignit un dégel subit et la perle de quelques citoyens. 
Il envoya des gardes pour interdire le passage sur les glaces , et il lit même 
garder les ports. Environ une heure et demie après cette sage précaution , 
le dégel arriva subitement ; trois cents personnes durent peut-être la vie, 
dans cette circonstance, à M. de la VcrpilUère. Tous les bateaux attachés au 
pont furent fracassés ou entraînés. Un des artifices, appelé mecftàie â/rtssr, 
fut aussi emporté. On craignit pour le pont de la Guillotiére , et certaine^ 

(i) Voit la Revue- du Lyonnais, *. J", p. m. 

(a) Voir l'HUtoue de 1 HAtel-Dieu, par M. Dagicr, t. 2, f. 2^^. 



Digitized by Google 



9 



ment plusieurs arches auraieul clé détruites » si lieurewserueni te» giace^i , à 
uoe ceulaiiie de loises au-dessus de ce pont, ne se fussent trouvées msez 
fortes pour former un obstacle. Le consolai se transporta sur les quais; or- 
donna les plu^rçmpts secours pour prévenir ie départ des glaces arrêtées 
au-dessus du pont, et les ravages qu'aurait pu faire la Machine à friser au 
Dûment de la débâcle générale. Il fut question d'y mettre le feu , mais ce 
âernter parti fit craindre poor la ville nn mceodie à càuie de la force du 
▼edt qc6 régnait alors. It se trouva des gens atsez cooragemc ponr aller mettre 
en pièces «ens dMfpeâle •«i miliea du RbÔM, <det glaces et des débm de 
plus de dèot ^tMta bateaux. Iie.«oBsuiat fém la nuit et le jour suivait nr 
les fmm ctiavlei^aali * donner 4«eOTdrai «t è fâteMifailtor 

1773. 

M, Guerre meotionnet Miit celle date , une iaondilîeo aorfaquelleftew 
ik*awni8 pa tronver aneen doeniKeat, flont aveia aeuleiMt 1« daaa le iÊtr- 
ttere de F^rmtee da mois de déeembre IfYt j em daas ie Eomiitlw^ 
'le Langaedoe des ineodalioflia oeeammiidee pm «iesplaiee ee al Bi«e il e i . 

Le <S janY^ fTBS, une eme de la SaAne enpeiltle ponC es pierre dent 
Pemebe avait entrepris la eonstraction I l'eitréntité âe ladiansiée qui porte 
son uem. Ce monument fut remplacé, en 17S9» par on pont de bots eoft*- 
tmit aux frais de la compagnie et achevé en 1792. 

(Cocbardt Indicateur de 1810, page 65; et Description historique de Lyon; 
' page 55 ). 

1787. ^ 

En 1787, le Rhône s'élendit fort au loin dans la plaine des Brottea^» 
empwta des moulins et presque tons les bois de eonstroctioii qui étaient svr 
sa rive. U j avait qnatorze ans qu'on ne l'avait pas tu aussi sodootable qoe 
dans la crue subite arrivée dans la nuit da 9 de ce mois. Les campagnes voi-> 
sinesy furent oonvtrtes d'ean et te fanboorg entier de la GniUottère d:viiitBii 
vaste lac. r 

m 

Le rigjCMirettX hiver de 1788 gela le RliAne et la Siiftne* Lent débade 
amena de gravés désasives. Celle du BbAoe, anivée le 15- janvier de celte 
année mènenble» & 6 henres du malin, entfakia la trille des Cordeliers, 

(0 Hi»t. du graad H&Uh-Uiea , par M. U*g>«r, t. « i p. s^T* 
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lA brisa j icsque tous les Laicain qui étaient <«r 1« Heure Vue nuiattfacliire 
J< ciiucoiai, et un bateau tervantà «ne maaufactare d'îadîeaae, fanreel eii'- 
trataés sur la chauMée Penrache , et Tort ri>itoiMia§lit, Une itsioe à faire 
des boutons fut égaiemeot empprlée par les eaut el IBlfOUTée eosoile à 
T«n ea meilleur était qu'eu aurait pu l'espérer. Oeut jours apréa« ia i7 ém 
même mois, à midi , la débâcle de la Saône eitf lieo. Leaftaett mwmk- 
letéiwM 4'abord, et apréa ciaq miastes elles commeiiflémtf à MHler 
flowk poot de Seriu. Ce pont qu'on m te flaMait fomt àb powoir coBfler- 
ver, ne pot résister à leur «Imc , ia «|«Atiié«ie «rcbe i^mmit* el «n «oins d'uoa 
mioQle U f^nt fat venfWiA. oii mit pmê t k veilla t Ja pféoaalîoo ^'y alta* 
«berdatcafdagetpow la dîmar lanétat cbAlo» et faciliter lad Aw i e » 
dat pièces de boia qui la cdtaipoatf ent. Cette précaotioa aoatribaa â aanrar le 
poDt de St-yincent et calai d'Ainaj, il n'j eut pat d'accidenUplus pawsi 
peiaaiuia ne périt. 

Du 30 au décembre , par refTet d'un débordement du Rhône, les quais 
cl les rues adjacentes de notre ville, la plaine des Brotteaux el le faul>owrg 
de la Guillotiere lui eut inondes. La liauleur des eaux fut loUe, qn ii n'y 
en avait pas eu d'exemple depuis 1756. 

( TabUues cltrottohgiqtm de Jf. P€iicaud,l 

1S08. 

Le -i uiars 1805, un débordement extraordinaire de la Saôue occasiuuue 
de grands ravages sur tout le parcours de cette rivière. 

4SI». 

Ihinsia nuit du 17 au 18 fL-vrier, les eau\ du Rliône se sont élevées 4 
une hauteur prodr^ipusc. Les propriéies des habitants de la iiuiUuixére ca 
oui éprouvé des dommages considérables. 

1820. 

Cette année, après un hiver rigoureux, la Saône gaU« «t» la jaiurier» 
là débAda dea glacaa prcuMioa mwù iMAdation. 

i Faérie Moailaw» p. tU.) 

■ 

1825. 

Le ii ocioLrc , un débordement l i Bliôiie entraîne quatre arches du pont 
Morand, et occasionne de grands ravages sur différents points. ( Mémoire 
fur l'endiguement du RhOnc; par U. Giiillard -, page 10» Lyon ^ Barret, ISSM» 
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111-8"; Gazette dt Lyon du 2^2 octobre. ) M. Cochard, qui vcuatt de publier* 
avec le millésime de is~jti , le Guide du voyageur et de l'amtxteur à Lyon^ 

s'exprimait ainsi , e» pariant du pool Morand (page 78) « • •• Sa bar- 

« diease et sa légèreté font l'admiration des connaisseurs, ceiMH l:iiit une 
« preuveque ces qualités n'altèrent en aucune manière sa solidité c esi qu'en 
« 4789, lors de de la déltacle des glaces , il nVprouva aucune avarie, aussi 
» l'un des aclionnairf '= , tn mpédaus ses craintes, lit placer, après le dau- 
» ger , une courut) II' !; laurier a udcssus d'un poteau, avec celle inscrip- 
» tiou : Impavidum /erient ruinœ. » L'auteur fut oblige de faire un car- 
ton pour supprimer celte phrase qui venait d'être si cruellemcnl dc- 
aeniie. (Eilrail des Tableau de H. Péricaud.) 

Tous ces débordements sont aisés à expliquer, noos dit 
M. Guerre dans un Mémoire (1). 

« Le Rhône a ses sources dao» les plus iiautes régions des 
Alpes* Les foules subites de neiges et de glaces , les pluies 
ovcessives qui arrivent par des affluents sans nombre au 
centre commun qui leur sert de lit , mais qui ne peut pas 
toujours les contenir , font de ce fleuve une sorte de torrent , 
Tun des plus impétueux et des plus redoutable du royaume.» 

« Parvenu aux confins des départe me uis de 1 Ain et de li- 
séré, enlredes bords peu élevés , il couvre souvent des plai- 
nes immenses qu'il change en plages arides , en îles ou îlots , 
en brotleaux, suivant Texpression consacrée dans nos contrées; 
puis, aux approches de Lyon j contenu sur sa rive droite .t 
tantôt par une montagne très-elicarpée , tantôt par des ouvra- 
ges d'art (2) , et franchissant sur sari^^e gauche les fiiiibles di- 

{ V, Premier Mémoire aux àutoriiés publiques pour plusieurs propriéiairet «t 
habitants de la ville de la Guillouère , faubourg du Lyon. ( Lyon , 1826 , im- 
primerie de L. Perrtii, * 

(2) Le plus beau et le plus moderne de ces ouvrages, est le pcrre Saint- 
Clair qui s'ûicud des portes de ce norn , au village de Caluire , sur un déve- 
loppement de trois à quatre ccuu mètres, et qui , surmonté d'un beau cours, 
inaccessible aux plus grandes eaux, protège contre toute atteinte la grande 
route de Lyon à Genève. Co bel ouvraï;*' , dft aux soins de M. le marquis 
d'Herbouvillc , pair de France , ci-devaiu [)réfct de Lyon , a reçu le nom de 
tm* ^UarbwoUU^ peur constater le bieofail et U reconnabsaoce. 
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gucs que la nalure et l'art ont pu lui opposer, il se forme, 
eo quelque sorle , un second cours dans les champs désolés 
d0s coiâiiiunes de Vaux f Villeurbanne el la Guillotiére , y 
inlerrompt souvent* les cdHimunicatlons , et menace sans 
cesse reûsteiioe de cette dernière commune j qu'il a détruite 
plus d'une fois. Le nom de Brotteattx qu'a conservé sa plaine 
seplenlrionalc , atleslc assez les fréquentes visites du fleuve , 
et devrait avertir les esprits inallenliis do ce qu'il peut faire 
encore (1). » 

♦ 

■ 

(1) « Il 0»timpoiiiblo ét t% dinimalor que lei dénttres» dana dnoaa do eet 
dèbotdemenu si airiheareiiseitieDl célèlirei , ttamient été Men plu ÉfOigcftnts 
encore • ti les eaux » dirigé par la peele insoonble de la plaine » ven In 
partie orientale du poat« n'avaient trouvé d'immense» issues sous les arches 
anxiliaîres qu'on y n ouvertes au delà du Ht du fleuve» sur les terrains peu 
élevés qui exislaient en sa rive (pucbe. 

«t Ce n'est donc, pas sans de graves motifs que ces arches auxiliaires ont 
été établies , et que toujours elles ont été entretenues avec les mêmes soins 
que le reste du pont. La nécessité en élnit tellement sentie qu'après l'inon- 
dation de I7S6 , les deux provinces du Lyonnais et du Dauphiné se con- 
certèrent pour ajouter le secours d'une arche de plus à oeUcs qui avaient déjà 
fendu tant de services. Ces arches étaient au nombre deitoir; on les porta à 
fif»/; il n'y .en a que hait sur le grand cours du fleuve. 

« Le temps , toujours fécond en lumières utiles , et avec lequel s'usent et 
disparaissent tôt ou tard toutes les préventions , toutes les erreurs ; le teraps , 
bien loin de faire naître des doutes sur la nécessité de cette garantie , n'a ré- 
vélé (jtie la convenance d'y en ajoulcr d'autres , et d'élcndre le bieiilait ù 
toute la [ilaine des BroHeaux. (»n parle depuis long-lenips d'une nouvelle 
digue à établir en amont (1], d'un canal du déversemeat qui en tiendrait lieu, 
d'un canal de navigation qui pourrait concourir à une protection si néces- 
saire. Ou a même parlé d'encaisser le fleuve , dépense qu'on pourrait couvrir 

(i) s il nou» était permis de hasarder une opinioa sur an sujet si important, mais si difG- 
cile , nous dirions qu'on pourrait former une di^uc de ceinture qui , partant des approches de 
la pince Lorâ XVI, «a amost 4« pont WonDd , Mîvfait 1« ebcmio dn mont Saînt-Btmnrd , 
m pratoagaiatt la long da la T4ta-at>r , an fSMir à chaox qui «tt piradM do la dif no da ca 
■oaïf poif au travers dct cooummanz da ViitanAanne , et de quelques propniiéa paitiea> 
^tires , se conduirait en Itgnp droite jusques à la rencontre' du chemin do Vani STSC cdnt da 
Roulet , point insubmersible. Ces chemins seraient relevé* coavenablement. 



i6 

m 

m Uaàê les crianritéi la nalnre sont eamae les cetatlrà- 

phes politiques : dm les oublie aisément. Les leçons &i vanlée# 
del hisloirc sont j>rcsque également perdues cl pour les géné- 
rations qui ont souUert et pour les générations qui eti oat 
pris la place. C'est ainsi que^fz qui ont entrepris de re- 
faire la coiamuoe 4p la GulUolière » piÉilint les œix^fees du 
JUièoe aussi oomplèleneat que si ce fleoie n'ex'iaUil pet. » 

Notre Tîlle est menacée ^Ire tAl w lard abaedontiée par 
le Rhône ou envahie par ses eaux. Les bancs de sable qui se 
foriiieut sticcessiTeroent sur sa rive droite teudenl sans cesse 
à ramener ce fleuve dans son ancien lU^ au pied des Balmes 
▼iennoises, ou bien ils le fbieeront à se creuser an passage 
wat le territoire des'firolleaax et de la Guilloliére. Une fou 
que son coitrs aura pris ene nouvelle direction , qne d'énor- 
mes dépenses ne faudra pas pour l'en faire changer et le 
ramener où il est. Le lit de nos rivières , par TefTet des terres 
végétales, des cailloux et des sables que leurs courants r niraî- 
nent, parla formation des alluvions, se trouvera un jour for- 
cément déplacé , si on ne se bâte de le main tenir par un vaste 
eadigiiement (!>» . ^ L. Boith.. 



en partie do la valeur des terret ^til smieat rendues à l'agriciittore. 
aiîe de Lyon a Tait de ces glandes peusées» en l'année 18SS > le tujel 
d'un coaeoars qui n'a pas été sans résultat (S)» ai le eoMeîl manicipal de b 
Goillolière » celai 4e Tune de set plus inpoitanlee délibératioas (3). » 

(1) M. Guiliard a la, en lSSi4« à la Société d'Agricnlture un remarquable 
Minoiie anr l'Endtgiueaienl éa Rhône depoU Jons jwqn'i la Tét»Kl*Or. Hons 
7 mnragroDS cens de nos lecten» qni slnléfeMOBt 4 d'aoni utiles travaux^ 



(«) L'Académie Ljon a posé la qnealion en ces termes : «c QottoMBt Im aup^tm i» 
tt mettre lc« BioUeani , territoire de la GuillotiJrc , à l'abri des inonrlatïons , et de Faire i»ervîr 
« en même temps les travaux d'art qu'on y pourrait faire , à la prospérité indiistriclic et coin- 
« mcreiaie de la ▼iile de Lyoa { » La «Uirée de ce coac«uni ouvert «■ , tenné ea i8i6 , 
itfN» ^ o itea ir t i mÊÊê 1m loadères qu'exigeait un su}at^ vMl*. CtpMdiat K» 1^ 

I f • consigné dans on discovr* ttè s «tc é gé , tvop peut-être , et dans «a plan qa'U y 
a îoînt , tni trêj^-grand nombre de ùàtÊ ét IfÊ» UrtWMBMUIwa •! 

temrs pmîfTont coiiHultrf a^ec fruit. O* 
(3) £a date do a4 }m\\*t r8«6. ''^ 



Digrtized by Google 



StuUa est demeatia , ^um tôt ubique 

Vatibof Mcurras , periturs parcere chaKc-f- 

Mih il y devn&t iroir qoel^oe eneretioa été 
toix contre les owriviliii iaêplef et iottt3M« 
ctmiM i Uê fafihoa4t«tlMAétiilii 

4ep çj^B vaijie» t q«vuid let dMUMSsabbs iiow 

imiteDi QoaBt à noj t j'û celle ataltre pire 

coualnme» que bï j'ay uq eaèarpio 4e tnven f je 
bîtie encore de traTer* et an diemiie et mâ 
cappe; je dédaigne de n^Mnenderà demy. 

lmi« de VdmiGiit » Uv. m» ehtp. 9* 
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;Fafiir na jiOnryV^agBur ioir«^i4e, {K>ur e^^plorer le mon- 
ê^méti métt V^ v^awpfUMVewept éleodu swies cpussi»s 
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docteur imbécile ^ A(re emporté h perdre haleine à travers" 
des beautés qui resieut ignorées , et ne coooaître du globe 
que ses villes royales, et, de ces villes , que les nobles sei- 
gneurs, les grandél daiqei« le» spleodides festins >el qmU 
qoes cliefs-d'œuvre que l'on admire sur parole ; traverser la * 
foule en fuyant, en fermant les yeux , en se bouchant Tes 
oreilles» pour ne pas voir ses brusques et franches allures, 
pour ne pas entendre ses sublimes trivialités; ou, si l'on 
vit au milieu d'elle, eu faire le sujet d'études moqueu- 
ses et superbes; puis simple voyageur, accompagné d'un 
•mi qui' sache vous comprendre , et, légèrement vètn 
d'une blouse qui défie la pobssiére, la tète protégée par 
un vaste chapeau qui nargue le soleil et l'orage, les reins 
serrés d'une ceinture en cuir noir et luisant , armé d'un 
bâton ferré, sans oublier la gourde rusliquemeiU cerclée 
en fer et pleine d'un grog fortiûant , non plus que le léger 
havresac pour réparer aubesoia une simple toilette et se mon- 
trer avec avantage au milieu des jolies étrangères ; être muni 
de crayons-, d'un album pour dessiner ou pour écrire , et de 
quelque poète ehéri, Anaeréon, Horace ou Béranger, pour 
ranimer le cœur lorsque la pensée est à sec. Ainsi préparé , 
partir un matin de printemps , en chantant quelque refrain 
joyeux, et recruter en roule, pour en faire des amis d'un 
jour^ un soldat qui raconte longuement ses amours^ ses en» 
nnis de caserne ou ses vieilles campagnes, s'il a moustache 
grise ; on maichand nomade qui se plaint de la rigueur 
des temps ^ maudit sa vie errante 9 soupire après l'opulent 
magasin, et dont on porte la boutique pendant un peu de 
chemin ; un vieux meudiaal à barbe blanche et sale, qui dit 
en pleurant son ancienne richesse , ses malheurs, la dureté 
des hommes , et que Ton console et enrichit ayec quelques 
sous ; le soir, venir demander un abri chea le villageois qui 
ne refuse Jamais , manger de son pain noir et de son blase 
fromage « pnis écouler dans la veillée les rédt ei^rayantS'dea 
grand'mères et les mensonges nalfii de l'aïeul qui fut spidat 
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et qui gagna tout saut tant de JMiUitles ; dormir dan» 1er 
grangef et, au départ, serrer ayee oordiaHié Ui main eaileote 
de son hôle , qui explique longuement les accidenls de la 
rOute, et qui permet d'embrasser la jolie paysanne sa fille. 

Le dimanche, dans le village où l'ou s'arrête , assister pieu- 
sement aux offices rustiques pour éviter le scandale, et, au 
son d'une musique grinçaole, danser avec la plus jolie fille, 
qui, ce jour-là^ pour faire iioooeur à l'étranger j néglige 
Bialignement son jaloux amonrOnz; et, chaque soir, avec son 
Joyenx compagnon , disserter sur les aventures du jour, pai^ 
1er de la patrie et de la famille, oucorriger le plan du voyage. 
Ainsi , toujours ami du campagnard et du pauYre , voyager 
par le monde , qui élale âatii» ce^^e de aouvelleâ beautés et 
de grands souvenirs. ' • ' - 

i;t d abord visiter l'Italie! l'Italie qu étrangle Tantique mer 
des Néréides et des Tritons ; ciiercber sur les glaces alpines 
les traces de ce terrible voyageur africaiB qui put un jour 
étouffer Rome dans ses bras ; pleurer en contemplant ^ au 
milieu de ses flots, cette Yenise, fier lion, qui, sous le' fer 
et les tenailles des tyrans, a perdu sa crinière et ses oogles; 
écouter si la vieille tour de Pise n'a f>as conservé 1 écho des 
gémisseoienls de la faim ; si les palais de Florence, la belle, 
ne répèlent pas les amours imprimés d'un fou sublime; 
^s'asseoir à la table des bommes qui disent : César, Brutos, 
Ckéron , Rieosi, mes aienx ; baiser celle terre romaine dont 
dÉaqiie atAme est une poussière dé béros; être béni par le 
^neiUard eut trois couronnes, dieu terrestre autrefois erpéirè 
d^une ftimilie impie qui le méconnaît et le bafoue ; manger 
avec le lazearone , noble inendianl, esclave maître de ses 
roisi 'Onlendre la terrible harmonie du \ésuve, trembler 
avecdàiîces devant la Fie Morgane^ et pénétrer chez ces so- 
Mipfss bri^nds, que l'on appelle Crées, à Marathon , 'aiuc 
Thermopyles; rêver sur Phéroîsnn^ et sur la liberté'; voir où 
•rugit la béte ifèroce qui eut nom Démostbènes ; cberclier les 
mu&es au Paruaââe, et Jupitei au sommet de TOIympe ; 
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w>ir leA mîoareU de Stamboul ; Stamboul « orpheline chré- 
lieaflèf qui frémit de honle el do eolère ea seBiaot sur sa 
gorge k main du Mmmtmn jnimtqiia ; enim p» à pet 
cbemia d'Aleiaadre > le précoraeur du Christ; prier au jat'r 
te dee Olives; t'enivrer une fois avec le Cophle abrull) 
ce peuple si vieux, que la pensée se lasse à nombrer les si^ 
des de sa vie; iofatigabie voyageur, aller, aller loujours ^ 
ehez les peuples savants, chez les peuples sauvages , dans 
les huiles et dans les palais, et> lorsque la terre manque' sout 
tei pas 9 affronter l'Oeéea, avoir set périls , aon naufrage el 
son |to déserte , ol rofonir enfin plein de scieneo el d'avenky 
amler en son pays ses loi^oee el bellès aventores ^ saue 
ufensonge , sâoe evagéretion ; instruire 1e# vieillirds, rendre 
les femmes halelaales d alienlion et de peur l.... Quelles joieal 
et quel rêve ! 

Ce rêve, il fut vôtre , il fut niiea | il est à toutes les jeunes 
Imagioatlons. A seize, à vingl ans, ou palpite de curiosité, 
on pAUt dfeuvie eu Ibont les vofëges loininini ; ils 4Mêhù^ , 
- leht, élouidlssenl la ièto* On se Mt'le compdgnon 4ies célè* 
bres aventorters; on tremble, on ril, on àouflre^ eu jOuH 
av< ( eux; on s'abandonne aux fantastiques projets. Dans 
quelque mer inconnue, on découvre de nouvelles terres, on 
est esclave, ministre, législateur, conquérani, grand prêtre. 
Dieu peuVfétre! et bientôt ces folles envies s'évanouissent; 
iDttle' foogue^s'epeise ; le positif étouffe i'idéal-; liimpiloyÉlfle 
féifon dmsse les -heanx totAeras-; pins de i^ee k «ipulin 
Ibu d'emlioasiasme ; on deviènt eelmo^ peeenl , casanfeer^ 
esclanm de Tanti fM>é(îque pol-en-^u ; h peine se permet-on 
le dimanche , en bourgeois omnibus , une classique expédi** 
tion à l'Ile-Harbe. An Hen de voir, on écoute ^ oa lit ; >auiieu 
d'émolioos vives de souilraDce ou de joie, on a de Teimnit 
«n lies dti vivre , on tégèle, ei len*eaiei|t , èn Jbètllanfc> «à 
'g W w mi n e vers réletnai ennuéi 

Moi qol vDM dii cool^ J'ai iMueonp «odUt «podr mé lé- 
dillt« à celte^eagn ol péiiil|lft.I/ailis^ ambulant^ le meo*- 
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^iMrtii«teMidê)iiitat'kMig4eaifM faltMfle; înaiM'esfiii, Mmna 
d'aatn» ifâi cédé; j'n pri« à deux maiot 
gabdade^ je'M «nÀ^née Mnit vue tMUW^éMrmed'iBsipidea 
détails liittoriqiies el de ditsartotions jadiciaires. Ella ^eat 

long-lemps agilée, la pauvrelle, pour s'échapper de sa lourde 
prison -, elle a crié , supplié, moi j'ai tenu bon ; je l'ai élouf- 
fée, assassinée ; et maiiUenaai qu'elle est bien réellemeiit el 
bien légalement Irépasaée, Lyon Hie aaiti de sa boue) -a'ki*- 
féflle de aes bfwdtlanli , Wasaourdit et m'faMie de aea aal- 
eulf ; an fiale métier fide mon front » erenie iM ^eilrîRe y 
aan»ifti*arraeher nne plainte. Il est yral que j'ai trnii?é «mm 
conipeDSâtion à mes riches fantaisies ; de voyageur ban^ re- 
pos, je me sub fait ilÀnenr intrépide. 



II. 

^n§.iaiea Mua. rMolenl pe m nn n a gn . qm Vv9Êi pnp^ 
lake appelle lânenr; vont l'arn sonventr aperçu efRaot sHr 
i»os quais, sur vos places, avec la Dégligence du rèvuur phi- ' 
losophe. Son pas ient cl Incerlain forme une spirale vaga- 
bonde, il marche courbé comme un vieillard ; Tune de ses 
maini joue négligemment dans son gousset avec quelipiaa 
•oaa eai jquelquea .piècea d'afigeni dont le résennameni 99^ 
wneoz ùâl envie petrt>étre aupanYre affaoïé qnl vient, n 
paaser; ranlte innn , libae el dégagée , buline .UuoiemmenI 
aor le menu bois ou sur la paille des voitures, pois reporte 
entre ses dents le briii conquis, et cnlrelient ainsi sou men- 
ton dans un mouvement incessant. 11 baille , il soupire, il 
regarde , avec un égal intérêt , les marionnciles de l'Auver- 
gnat el l'élalaga defiaron ; il diaserle qaelque£ois pfaUeanpbi- 
qnemenl anr las innlikii soucia.das .heounea, aur lefr am<*' 
Inliott et leur enpidité rîdicnlns; maîa le plna aonvenl ât 
conaerve son aapctl daoa «ne «loUe m «aiale .oiiivnlé jO» 
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A abâDdonrie ieales au vives diva^Uoa& 4u comm* ei 
la pensée. - > 

divjfiÛoMi! mi dte, voiU le beiter. ta les a 
bieo ttâmnMÊB^ cet pMnprcs filles bâtHite de wta mOaIIh 
«Moe, el mpMilMl qae de feiee doonenl-elles pas à 
llMi«ie! Tool esprit ae peut pas, ea 4e snootes léflexioiiSy 
creuser une idée dai» iouies ses profondeurs : les philoso- 
phes sont rares -, remercions-en le ôeL La foule des hommes 
agit pius quelle ue pense. FauUl cepeadant s'encbaiaer , 
slottoder au posUil bfoUl? n'esl-il pas mi que lUInrion 
oiloo kioolail? La vio est éoro } poor l'adoocir, éiiif ooi, 
àkwÊfÊùùê. Uoa peiooTOoa Mffo-Ulle le eseor, rooooi looo 
écfose 141 de son ioantetfo do plmb, èteaioos ioqoiot do 
l'avenir? allons ^ amis , chasses toole grave pensée , lAches 
les r^rif s à i imapnation. Fée bicnfaîsaïUp , elle change en 
palais la pluî» ^-oriilire jjrison ; dans 1 absence . elle vous fail 
écouter les paroles de l'amilié, seolir les baisers de llamour ; 
papillon aox atles diaprées, olio vol lige de fleur en fleur , 
dwiiîiinnl^ poor s'y ropoeor el on caeillir le soe , los plos 
MIesoi Ifs ploa odoraolee. BoidMr dos révorios ! defanoor 
à la gloire ^ dos plaisirs do Tétodo à coox do la voloplé, on 
effleure, on caresse toul. Vous avez tu hier, sous les frai- 
ches allées de liellecour, une virginale beauté, rêvez à ello 
je soir; vous la voye^ encore , elle vous rtî^^arJe d'un air U- 
mide; tous lui doouez un nom bien suave ; vous lui coostrui- 
fos un bouqoot do vertus et de grâces. Qu'elle était beUo^ 
mon Dion I avec ses bloodea boucles carossaot le salin do 
aa Jooo 1 ^oo son orîl noir était vif et tondro! que sa démar- 
èho était aéfionoo! mais q«o sa.Toiz est deuco lortqa'ello 
TOUS appelle de voire nom d'enfaoce! el quel déHre lorsque 
sa main se livre à vos chastes baisers!... Oh! prolongez, pro- 
longez voire rêve , car la terre n*a pas à vous donner taot 
de joie. — Qu'elle est celte marche guerrière? Hélas ! ce n'est 
qu'une r^lraiU de gannson. liais >oos révci eU viM» volea 
an comlNit : voua ionlei la poudro, vous ^nlnndoi le eanon ; 
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eo avant I l'ennevii pHe mus yos efliprU; pat de drapeau si 
bleo gardé que yous n'aDlevies, pas de si forle redoute que 
'V0US ne remporliei d'assaut. Votre ooni est à Tordre du 

jour ; on le répète avec honneur dans la pairie. C'élait l'a* 
inour sans rouerie, sans sotlise, sans infidélilé ; et mamlc- 
naut c'est la gloire sans passe-droits , sans blessures et sans 
défaites. Vous avez écrit quelques pages sous une inspira-r 
tion fugHWe, et elles atleadronl toujours peut-être des sœurs 
cadettes pour former le plus petit In-iS.. Eh bien ! rét et doue 
llmpression : on vous Ut , on vous admire , les jeunes hom- 
mes sont émus, les )eanes filles versent des larmes, les 
hommes disent : c'est bicnl vous avez toules les joies d'au- ' 
leur, sans Hr^ mordu par i "envi eux feiùllelon. Oh! je le 
redis avec conviction, divaguez, divagueZ| là est tout le boa- 
heur. Pour moi| j'aime mieux, le soir, sur un quai solitaire , 
ou à minuit 9 sur un pont, le front caressé par une fraîche 
brise, m'abandonner sans résistance aux flots vagabonds de 
ces idées , que d'ouïr les savantes dissertations sur la coupe 
nouvelle de l'habit, ou sur un grand évcuemcnl politique, 
ou d ingurgiier des liqueurs et de salir des cartes au milieu 
d'un atmosphère de tabac. 

Or, le flâneur, dont je vous parlais tout-à-l'heurej et que 
j'allais oublier, comprend et goûte toutes les délices de la 
divagation. Il bAîlt un roman sur chaque femme de vingt 
ans dont 11 effleure la robe et dont II aperçoit le sourire der* 
rière de vertes jalousies; toute figure étrange excite son ima> 
gination , et le voilà joyeusement perdu en des suppositions 
ridicules. Pourquoi rire de luif il est heureux, et son bon- 
heur n'est acheté des larmes de personne. D'ailleurs ne l'ou^ 
bliet pas , Il a bien aussi son mérite : n'est-il pas la provi* 
dence des bateleurs , qui mourraient de faim sans sa paresse 
charitable! Combien n'arrète-tll pas de disputes qui dégé- 
néreraient en combats ! N'est-ce pas lui qui relève et console 
le petit garc^on , dont la l)oijtie oublieuse est occupée à ré- 
pondre aux agacerîQs du gentil caporal ou aux politesses du 
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pelil eD'mmii'? S» ft^ toût otllâ I ]kltif ^hUk «ftiM ttiA 
n'enteod pas lé gare ! gare! do cèdfef . Ceâtà Iffl qo« Véfmn- 

ger doil souvcul les plus précieuses indicalions et les plus 
obligeaDts services. Sans les flâneurs que de viendraient les 
journalisles , romanciers, poètes, elc? Rire des flâneurs l 
ehl ij/taoà Dieu! c*est une insulte directe à notre brave «rmécr, 
qui promène philosophiquement ses ennuis pendant seité 
heures du jour. 

rirais même plus loin , si je ne craignais ta cHtfqite , et }é 
soutiendrais quc^ seul cuire les lioimnes, le flâneur connaît 
1 homme : fidèle an précepte d'IIorace, le pjrand fîAnenr lalin, 
il mêle l'agréable à l'utile i en jouissant, il apprend. Quel- 
quefois dans mes promenades en sig sag, m'arrètant allentif 
devant une affiche « une enseigne , on regàirdant courir là 
fonte affairée, analysant l'eipression de certaines figom» 
étudiant la voix , le geste > la démarche, les paUotes votantes ' 
de quelques personnages^ je me suis pris à répéter avec un 
professeur farneux ; Tout est dcnis (nul . Une \ille , un quar- 
tier, une famille, oiTrentdans toutes leurs variétés, les ridi- 
cules, les vices, les folies et le peu de vertus qui sont parmi 
les hommes. La Fontaine et La Bruyère seront immortels , 
parce qu'ils furent d'admirables flâneurs. 

Puis donc qu'il en est ainsi et que je suis curieux de con- 
naître celte masse dont je suis un frêle individu, inutile 
il serait de courir par le moude ; pourquoi aller, à grands 
efforts et par de grandes souffrances, chercher dans les loin- 
tains pays ce que je puis trouver à ma porte ï 
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Lavater a prétendu connaître les hommes par les lignes 
de la face} Gall et Spursbeim par les protubérances du crâne; 
Sterne, je cro'is, par la forme de leur écrîUirr, le SpectàUwr 
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tùlReflsIèiin «t à I«ur9 dMpleé, j^e lecir être , fwtà 

de mon ififime petilcsse , qu'ils se sont trompés. La physiog- 
nomonie , la phrcnologie, ]a ^raphosfnamonie^ pilog-nomo^ 
nte (que Ton me permette la fabrication de ces derniers mots), 
font des systèmes Irès-ingéoieoz j mtA» à coup ÉÛt trèft4iisar- 
~ é»ax. Je nepréleiNli, caries, pes nier qM n'y elt uti eerMi 
Hpport éotre la coiffore et llioHime , de sorte qne , Hwin- 
me étant eomin , on dédoîra la coiAire «t récipro^jnetneilt. 
Ainsi y n'csl-il donc pas évident que le chapeau aiiï lar- 
ges bords et l'cpicicr, qne le chnpeaii pointu et le répu- 
blicain furent créés l'un pour l'autre ï mais si l'on voulait 
|>ous8er plus loin les rapprochements, on tomberait dans nn 
irague hidéteniilnable. Cépendant il existe an art de connaître 
les Immmes aotrement ^ve par lenrs actes. Cet art que nous 
'derrions enseigner dans nos écoles aox enfants de neuf ans, 
pour les guider sur le jleîive de la vie , comme dit le poêle, 
a été découvert par le philosophe malheureusement inconnu 
auquel est dû ce proverbe : « Il n'y a pas de grand homme 
pour son valet de chambre. » Ce philosophe n'a pas voulu 
Éln : Le valet de chambre connaît l'homme caché aoùs le 
masque du héros , parce qu'il le voit dans son intimité) dans 
ses moments d*épanchement, alors qu'il est sans fard nt * mas* 
que et dans 1ns coulisses. Non , le valeL de chambre connaît 
l'homnic , parce qu'il voit, qu'il conn,iît, qu'il peut éhidier sa 
chambre. Certes, il est regrettable que les valets de chambre 
ide tous les grands hommés ne nous aient pas transmis leufS 
mémoires ; nous y verrions mille détails précieux qui jeie^ 
raient un grand }o«r sans doute sur l'histoire de llninfanité* 
El comment concevoir, par exemple , qu'un guerrier ftirou- 
chc et terrible comme Alùla ait jamais eu la patience 
de prendre des pantoufles , en rentrant dans sa tente 
ou de passer une robe de chambre P Ce ne serait pas une 
sotte question à poser, de la part d*une académie, que de 
demander || AtaÎBddrè-le-6rand venant se reposer desfati* 
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ptêé d'iia combat ^ roncUaii êom casque à aa lalci im ift 
poMilMT Me taUe «i ^l^e > m f jccroAâi an |iarois 
4e lalMle^ m le fiHiA w m «ite. Api«t mir léièiki 
■ É rt i ee t Mnr m vie, y e ffi itt je mies ivblIhiIih- 
Jiift qwTû le jelaît à terre avec «ee hlteiyi négligenee 
et que les ehals d u iozl^. s'il y avait des chais auprès de lui, 
de«aieiil plu» dune fois jouer o'.ec 1 aigre ilv royale. \ou$ 
•erea tenté de regarder ceci comme on pur Jeu, el vous 
aurez tort. EMan k foad la chambre et les habitudes ét 
chembffe éu saveat, âm ceoians ,ide Partiale elde le kmmm, 
wfj e-t-il pea eee diCéccaee ce|Ntele el sealîe ee prasier 
coap-d*«il ? Une nelile sinplicilé vègee ches le sevael; le 
commis entasse cbei lui les plus riches ornements, fauteuils 
€D soie, moelleuses otlonianes , glaces i pied ; un ordre 
longuement calculé préside au placement de ces reluisantes 
beautés; Partbte vit aa milieu d*ttD désordre poétique; la 
leeinM dispose le jour el les rideaux et la eouleor dts tapia* 
ieriesj pour relever l'éclat de sa propre beaalé. Etudies pioa 
profoodéoseot la qoeslion, et voos sentires qoe les plus petites 
différences de caractère se reflètent bien visiblement dans la 
chambre de 1 homme. A qui viendra-t-il en idée , par exem- 
ple, que le guindé, maniéré et préleaiieux Marivaux eût dans 
ses meubles la saraote simplicité dont joiTissait sans doute 
Jeao-Jacqoes Roasseae ? Il lallait à Buffoe des saloos dorés 
et un costume brillant , aussi voyes quel éclat, quelle ri- 
diesse dans son style. Dans les pages de Pascal ne remar- 
quez-vous pas la gravité de Port-Royal , sa demeure. Yoyes 
aussi comme les artistes dramalirjucs ontenl la scène avec 
goùl et suivant le caractère des peisoanagos. 

C'est donc un fait constant qu'un homme se dénote tout 
entier 9 avec ses bisarrerles, ses vices, ses penchants dans 
rornement de sa chambre. Si donc. Mesdames, vous désires 
lever le masque dont se couvrent auprès de vous vos len* 
dres soupirants , choisissez bien le moment de l'absence , 
éludiez leur cbaujbie, et vous connaîirc;^ jusqu'aux replis 
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les .|»ldf Mofaéc dtt luat «mr. Surtout, MesdAines , ne vottf 
laiiiet p«a siirpreDdrto par eux* Sur U gri^deur de la gleeei 
. fout pouyea calculer le» dioeusioas de leur fatuUé. Une 
glace à pied désigne évidemmenl un fal amoureux de se talUe 

et de sa démarche. Un simple miroir h barbe doit vous faire 
espérer, espérance quelquefois déçue ! qu'il n'aura des yeux 
que pour vos charmes. A-t-il un canapé, de longs fauteuils ? 
c'est un corps sans énergie, uo ami du farniente^ et il fait 
j^bablettieftt la sieste. Je pourrais coalinuer ce détail, 
liuâs je ni'arréte après tous avoir spécialémeot recommeodé 
le blUlothèque. C'est là c|ue s'étale le plus clairement le 
earaebère de l'homme. Les livres nombreux , richement re- 
liés^ choisis parmi les plus belles édilioiis , sont-ils avec un 
ordre parfait rangés sur des rayons d'ébène et fermés sous 
un vitrage bien pur? votre amaoi est un pauvre hère qui ne 
lit jamais, et, ceci est pis encore, qui ne p^met jamais k 
un emi de profiler de sa riche collection ; il se plaît k faire 
voir cet ornement comme* il étale lûUeurs sa pendule et son 
candélabre ; il est sol ; il se croit fort savant, il est présomp- 
tueux. L'in-folio dominc-t-il dans la biblioilioquc : le jeune 
homme est un pédant qui doit citer à tout moment saint Au- 
gustin ou saint Thomas. Est-ce Tia-iS, il aime les rêveries 
à la campagne avec* un livre à la main. Les romans y four- 
millent-ils ? c'est un esprit léger. Mais quels romans? ceux 
de Pigault-Lebron et de sa graveleuse école ? c'est un esprit 
étroit, hébété par le vice> il vous trompe , il n'aimera jamais 
que lui seul. Lit-il M*"' de Genlis ? il sera fade et doucereux, 
il vous ieia pleurer par sa sensiblerie. A-l-il des poêles en 
fouler il a Tame bonne et connaît le dévoûment. Quels poètes 
- cependant.'^ Piron, ParnyF fuyes-le, vous n'êtes pour loi 
qu'un passe-temps , il vous aime un peu plus peut être que 
le bon vin , le chien courant ou le cigarre fin. Cilbert, 
Çbénier, Lamartine, Cbàleaubriand ? attaches • vous à lui 
comme le lierre k Farbre, car pour lui l'amour est la [vie, 
la femme e^t une déesse. Yoyez-vous au contraire des livres 
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seSenllâques P Tetre asMint est luié am&oeuve qui vûug «iin«ra 
long-tetBi»^ lOflift mree ttiodér*tliMi.-]>«8'tlvre»4»phil«sopble? 
ftiéfiet'vovs ; H voiw pfouTer* quelque {oiir q«e;lo ^éw^A* 
iMénl M de l%oI«me, que IKeu «ftt le feèlier ou la plaaie $ 
II fera ée TOVis le «ojet de set' expéfiejiee* psychologiquet ^ 
mais il ne vous aimera pas. Dieu a otihlio de donner un cœur 
au philosophe. F. es livres ont-ils lous un même caractère, 
sont-ils ou Hlléraires sans mélange de sciences , ou scienlifi- 
quet êaû$ suéleage de leltrei, oa pMloeopliU|ae», elo. | 

y a beaocoop de ëonatanoe dans le eom de wlre 
Mali jl touft les aru et toutes les sdenees^ les langoes àiw 
lAémies et les langues modernes , le roMan et I1nslel«e ^ le 
graveleux el le senlimenlal s'y trouvent représentés; ne vené 
âUâehez pas à cet homme dont la bibliothèque est une hi^ 
garrure si variée; il est léger, inconstant; il oubliera demain 
ee qifil voos promet att}ouVdliBi. Il serait lacàle*de pousser 
Dëxamen pins ftvant ; et nous pvoaverîens- par les pins mm* 
m détailreombien Tadage e^t ml : « Il «'y a pas de «nwid 
himiRie ponr son valet de ehamlire. » Mi^ l'espéfieooe «tr* 
Un gtûde bien plus sûr. 

• « ' ' « 

* ■• ■ » 

IV. 

' Ainsi Têfiéchissaît on dlvagiiaît mon ame, pendant qtie i*a 

héie, selon rexpression du gentil voyageur autour d'une 
chambre d'oflîcier aux arrêts . faisait mm hinalcment et len- 
tement les apprêts de mon voyage à travers les boues lyon^ 
ilalses ; et c'est en contemplant liia chambre , où se reflèle 
tout mon élre 9 que ces idées avaient pris leur lointaine nais*^ 
sance. Mais plus Tesprît étaii actif ^ moins celte noncbalantd 
héte agissait , ensorte qu'au moment où je fus arraché à ma 
rêverie par la sm vcnance d'un ami, il mç restait encore à 
trouver mes gants fourrés , mon chapeau , mon manteau et 
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à mcitré atM boite» iaupecméiJitoi. J'ékai» jretlé inlimbils 
éuB» la «otte position d'an bonune qui • pané k f rmièm 
manche de aon liabU , el je laiaaab la féeoada m daudtnar 
mollemeot snr ma jambe. 

Celui qui m*élait ainsi survenu fort heureusement pour 
TOUS n'esl pas un ilâncur. Il alla droit à ma bibliolhèque, 
après un bon soir bien bref , prit un livre el repartît sans 
dire autre chose qu'un second bon foir pin» bref encove. in 
bfufqoe entrée avait lavoriaé aana apprêts « qnî étaient 4an« 
minés, lorsque la porta fiit refermée par mon rapide visiinnfi 
Hait au moment où. je la rouvris , je reçus sur la face al k 
travers mon gitet mal fermé une terrible bouffée de Tcnl glacé 
Effrayé , je recule et vais Uouvci im asyle dans mon faoleuH 
voluptueux , où je puis me cacher Loul entier; alors je me 
demande s'il est donc nécessaire de commenoer par nne 
Iroide soirée de décemlire un voyage qu'il me sera toujours 
kîslble d'entreprendre au printemps. J*écoule le vent qui (àH 
mugir les vitres et battre les volets. La paresse l'emporte 
sur le raison ; je calfeutre ma porte et ma fenêlre , par où 
faisaient irruption quelques bribes de vent; j'allume mon c\- 
garrc , je rrronne rarrliileclure de mon poêle, dont le sourd 
roaûement me lait tressaillir d'aise ^ et bientôt je suis orien- 
tatement caché sous un triple nuage de fumée; elle m'as* 
siège 9 me pénétre ; elle donne à mon esprit une dbnee Isn* 
guettr« ai pia voilà dans une extase amourenso à oonsîééref 
les sublimes trésors de ma cellule. 

Vraiment elle est charmante , ma chambre ; c'est un 
vrai bijou , non pas que son ameublement soit riche, élégant^ 
gracieux; que la couleur des rideaux soit calculée pour don*» 
der on four voluptuenx, qu'elle ait même des lideaux; 
amittiwqttein liisoSt eadié dans une ehaste obscurité ^ que 
In fentetAl en soH "brillant , elselé à rantiqrie , quë ta 
bliothéque en soit riche et coquette , non pas qu elle soit 
cûuverle d'un moelleux lapis ou du moins richement par- 
quetée et qu'elle s<Ht pleine de parfilms; hélas 1 elle n'a 
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aucun de ces charmes factices , ma pclile^ ma jolie Lhambre, 
elle est nue , sale , tapissée par de paisibles araignées que 
mon Auvergnat a reçu l'ordre de rcspecier ; mais elle a des* 
mérites pour lesquels elle m*est bien plus ehèro que le plus- 
élégant salon. Le premier dé tous ,» c'est qu'élle est miénue, 
mienne depuis cinq ans ; ses mors pourraient dire toutes le» 
vicissitudes de ma vie depuis que je suis homme; ils n*ont 
pas une meurlrissure, le parque l n'a pas une brique où ]e n'aie 
attaché une idée> un souvenir peul-être. Ma chambre, vrai-^ 
meal, j'y tiens autant que Sans-Souci à son mouhn, et, lorsqu'il 
m'adviendra de la quitter^ jour, hélas I trop prochain , je là 
vegrtttteral comme les Juifs regrettaient les légumes d*£^ 
gyple. ■ ' 

Ma chambre est située dans un grand bâtiment que vous 
connaisses tous *, c'est la maison de Lyon où Ton voit le plus 
de joie et le plus de tristesse , le plus de gravité , le plus 
d'enfantillage , où rv^ie le plus de silence et le plus de 
tumulte, le plus de foule et le plus de solitude, le plus de 
despotisme et le plus de liberté ; c'est le temple où les dieux 
antiques reçoivent le culte le plus triste et le plus assidû, 
où les chansons les plus gaies font verser des larmes 'de dou* 
leur, où les plus allcndrissaiiles élégies exercent bouverU la 
plus franclic gaîLc*, c'est l'asile inviolable de In caricaluro , 
toujours piquante, habile et innocente; le sobriquet y régne 
. maître. Cette maison est habitée par an peuple bon et 
bourru I tantôt timide- et tremblant sons xm regard, tantôt 
mutin et réTolté, levant fièrement la tète , pour pleurer en- 
suite et se soumettre ; l'amitié y est la plus franche, lïnimitié 
' la moins tenace; on y voit des guones civiles sans eCTusion 
de sang, des tribunaux s^ns parLialilé, une juslice sans 
mouchards , gendarmes ni bourreaux ; franchise el loyauté , 
dévoûment et bonheur s'y retrouvent cliez tous. Quelle est 
donc .cette admirable et unique Oasis F— Vraiment ^ Mes- 
sieurs, c'est un Collège. 

Là-est ma chambre , cachée au AmmI d'un cavameus corri^ 
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(lor ; quelquefois dans un emphatique discourt , je l'appelle 
mon appartement f voire même mes apparlemeoU , mais 
c*est un menacDge orgueilleoi : ma chambre, petite, dix pieds 
carrés aant plus, n*a pas même une alcove décenle, ensorta 
que mon lit s'italo cyniquemenl aux regards , mais dans ses 
dimensions elle a des charmes bien puissants ; elle regarde 
l'Occident, et c'est, je vous le jure, un avantage inappré- 
ciable. Si la fenéfre a jour surrOiieiU, vous seres en été 
réveillé, au milieu d'un doux rêve , par un soleil bruUh 
Jement indiscret; est-ce vers le Nord qu'elle regarde? vous 
serex asses heureux en été, eu printemps) mais vieilne l'hl- 
Ter, et la bise sifDant avec foreur sur vos vitres , vons 
donnera incessamment mie disgracieuse musique ; bien 
plus méchante encore, elle s'inliluera à Iravers les fentes 
imperceptibles et viendra vous faire «grelot 1er. Mais trois et 
quatre fois malheur à vous , si votre fenêtre est sottement 
tournée au Sod^ le vend brûlant du midi desséchera vos 
fleurs, entretiendra, multipliera le plus piquant des insectes, 
dont les morsures malignes vous donneront dliornblos in- 
somnies; je ne parle pas de cet àssoupissement éternel dont 
le vent du Sud allanguira vos membres et de 1 obscurité où 
vous devrez vous condamner à toute heure du jour. Mais au 
contraire, que votre fenêtre ouvre sur l'Occident, grand Dieul 
que de plaisir! 

£t d'abord ne vous est'll pas permis d'assister an coucher 
du soleil, ce qui est assurément un fort joli'spectacle, et si 
votre ame n'est pas disposée aux poétiques contemplations, 

ne scA-Qi vous pas du moins sensible à ceUe fraîche brise du 
malin qui se continuera pour vous jusqu'à mi-malinée? et si 
quelque indolente jeune ûlle, si quelque jeune homme pares* 
sans loge vis-à-vis de vos croisés , no rirex«vous pas' avec 
naligoilélorsque le soleil levant ira, dés quatre heures, prome- 
ner sous leurs rideaux ses layons corienx et brûlante el les for- 
cera de renoncer aux douces rêveries d*«in demi-ëommeil? 
i^uei dépii dans leurs gei>te&l quelle colère dauâ leur yeux! 
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IfaU , en ïAWr^&'^'^^uê^ machamlmMra pi n ç a i t toi* 

de; obscure, je le ^eux, mais froide! A l'heure où le boUSH 
CiSt recherché par les vieillards après nï*uli,il siégera dans 
voire chambre ; par s i douce présence el !»eb promesses em^ 
baumées U vous rendra moins long le rude hiver. 

Divalje nies meuble» « inea livres, iiies ]iapîei» qita n'aiuraift* . 
jepaaà ramaUff? et la trialadaftlai^da cefauleuili qiûapcèa 
avoir ami à une mattiease de roi est Tenu a'eafiauir daua nu* 
duimbre de garçon , pour con linuer oftsmle sa vagabonde exii* 
tence et la ilnir, cnlre les maias de qui? Dieu le sait! £l le bi- 
zarre arrangemenl de ces livres parmi lesquels Vïmitadon de 
J^Cé fraternellement appuyée sur Néméêisyïe Nouveau Tei^ 
iMMftl aw la Afdroic des $i<pSta[ioaîatta, Vfytéiéa auv VJUric da 
Seiid^y* Yoiià GUbeit a( Jeau-Jacques ayaitf droit de bpavw 
gaoiaie etaeiMvaiiant à c6lé de Voltaire» fit ces manosorita' de 
tout âge 9 que ne difaieiiMIs pas? iroilà toules les élticiibra^ 
lions de ma jeunesse. Que de pleurs el de cris de rage , que 
de rires et de toile gailé! Voilà vos lettres joyeuses ou tristes, 
k TOiia qui viwes encore , à loi qui a'e^ pfu^» ^ moe prer> 
eiier èt ineilletir 

Maia. bélaa! l'effet de mearéflexioiia a'eat fait sentir auv 
Mei<4iièffie. Ma paupière appesantie demandé le somaaeil. K 
demain, si le froid est mmns vif et-ma paresse âaoioa- grande > 
je ferai peut-être ma première ejk.pèdiliQn. 



Un joli garçon de ma connaissance, amoureux de sa touv- 
mire élégante, de sa jambe bien faite , de son teint rose et frais , 
de ses beaux cheveux et de ses grands yeux noirs ^ el tier 
«Mai de ae leiletle riche el graciensOf promenait un aeir 
wec moi ae«s lea TiUenle de Belleceur. Il .«Savait expna» 
Vtaenl ehoiai, ente viogl jeune» genii pour fiire Wiortlr 
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Ucoapt Mlblinio de son habit et ton geoUl maiotien. La con- 
versation languissait. Que dire^ en effet, avec uu jeune dandy 
qui ciierchc h lire en tous les yeux, l'effet produit par son 
passage en^baumé? Silencieuiet insouciant, je portais donc 
au hasard un vague regard aur tout ce qui pagsail devant 
moi^ eomptiiBt parfois les branches^ des arbres » et parfois 
examinant les tournures des hommes ou les minois fémi- 
i|ins. Mais voilà que par une singulière abstraction les beaux 
promeneurs disparurent presque à mes yeux et de toute leur 
parure je n'aperçus plus que leurs cannes. 

Il n'y a pas bien longtemps qu'un étranger naïf et fraî- 
chement sorti de ses montagnes considérait Lyon du haut 
de Fourwièrjçs^ . li poussa, un cri d'éionnemeol admimiif ; il 
iSMla ébahi, non pas des sublimes sinuosités du Rhône, qui se 
déploie au loin comme, un ruban d'argent, ou des blanches 
Alpes qui couroonent lliorison, au féerique coup d'oeil, non 
pas de nos rianls coieanx, de noire amplnlhéâtrc de palais... 
non! II fui étonné, ébalii du nombre prodigieux des chemin(^es, 
l^t le reste avait disparu pour lui , il ne voyait que des 
tuyaux de cheminées. Il fut ainsi de moi, le aoir que je me 
promenais avec mon jeiine dandy* je n'aperçus ni les jolies 
tailles qi. les nobles eti>elles ouangéliques figures ni les bril- 
lantes toilettes^ jo ne vis que les cannes* C*élaient des cannes 
à droite, des cannes à gauche, et devant moi, des cannes de 
toute forme et de toute couleur, une véritable forêt de 
C^nes. Cette bizarre hallucination dura quelques minu- 
tes. Ënfin , fatigué , obsédé par la vue des cannes , je m'é- 
criai tout^à-cottp : 

u Parbleu, Monsieur, c'«st une sotte et ridicule manie que la 
m manie des cannes* Toot le inonde en porte aujourd'hui. Les 
<r enfants de quatre ans portent canne, et avant peu, sans 
M doute, les femmes s'en armeront à leur tour. Et pourquoi? 
« pourquoi ? je vous prie ! Â quoi sert la canne elle olTre , 
«, je l'avoue , un utile appui aux vieillards et aux inûrmes. 
m Maif lorsque .l'pa est jeune , ingambe et bien portant, elle 

3 
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« est on embarras f un fiu4em iMieole. Laeannejtof^ Ho»» 

<t sieur, est une absurdité. » 

Or, mon jeune conapagnoa avail un jonc magnifique, venu 
des îles en ligne directe, et artistiquement sculpté. Ce jonc> 
depuis un an , était son Achate fidèle. Aussi bondit-il d'indt* 
gnation , autant du moins qu'un joH garçon peut bondir lors* 
quil est sous le feo des regards de deux rangées de joliea 
femmes , puis il s'arrêta ; son œil était animé , sa Toixirrilée, 
et me saisissant le bras d'un geste provocateurs « j'ai une 
canne, Monsieur. » Vrai Dieu, j'eus presque peur et cherchai 
à réparer de mon mieux masoUise. J 'avouai d'un ton modeste 
que je pouvais avoir tort, que j*étais prêt À reconnaître les 
porteurs de canne pour des bommes d*bonneor , des bommee 
d'esprit, Toire même des hommes de génie ; mais j'assurai ea 
même temps que je ne voyais pas encore la valeur de cette 
mode. Alors, à la contraction delà colère , succéda, sur la fi- 
gure de mon jeune homme, un sourire d'ineiFable mépris: 
il me dit d'une voix lente et dédaigneuse et tout en lorgnant 
une dame : vous- êtes absurde , mon cher. — Cela est possible, 

repris<je alors en toute humilité , mais enfin dites-mol Yooe 

demandes > Inlerrompit-il avec impatience, vons demandes à 
quoi la canne est utile» Mus vous n'aves donc jamais réfléebi 
Sur les bonnes manières , mais vous êtes donc un vrai Lyon* 
nais en dandysme. ( Lyonnais pour ce Mon8ieur4à est syno** 
nymede Béotien. Oh! blasphème)! Regardex-moiet vous sen- 
tirez toute l'importance de la canne entre les mains d'un 
homme qui sait vivre. Alors il fit exécuter à sa canne mm 
certain nombre d'évolutions trés-gracieuses peuiêtre ^ mais 
dont mon cerveau tenaillant ne put comprendre la valeur y el 
après avoir long^temps, mais Inutilement, contemplé mon 
beau promeneur , je lui dis d'un air bébêté ; mon cher Mon^ 
sieur, j'ignore encore à quoi une canne est utile, il voulut bien 
alors venir au secours de mon ignorance. 

La canne d'abord donne une oonteoaoce. Oà diable pla* 
caroa^fOi» damMm brati ai To«ss*aw paa«NaaMiaf Lea 
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bisserez-vous qollég conlre les cuisses Qomma une ^Ulud 
égypliemie ou coiniue ua conscrit à rcxcrcice? Les enfoacef 
r^x-vous dans voire paaialoQ comme un joueur ruiné et fur* 
lieax ? Ou bie9 ^ comoMt T^ngUti momifié , le^ alioclierfix-vaiif 
II» i^let, en form 4'aU0# de pîgeos ? Qii'iii fi^res-vou» , H^m^ 

«PIS il«9!ri4re l«'4o» pour reminblcr à Napoléoo op i pia «giml 

d« police en MryeîllaRCO ? Les croisem-voiit «uir la poilriaa 
poui' rti&senibler à ua aaïaurcuit désespéré ou à un pliilusophe 
creux? Les abandonnerez-voiifi h ce branlemeu l ridicule qui 
40Of^^r^^'^ f^'uti &&ahMrï ou les cacberez-vous 4àn&U^ 
pocbtf 4# voi basque» d'habit ? Stuptde ! stupida! eUipid^! mon 
(k^r, YcHi» pm^dm d#» habitude ^é^sUblM, Jll f«u»léi]dr|i 
Jmmt iiree «os «Ii9y«ux pf«r difiiriiw la laborieuf éÛk^ al 
«HM allanfiéir la Mb» pw araa vatr^ cbatm «ia aaoalra pioiit 

«1» Ui-oir ré<;lit, ou bien caresser voira jabol coipme un Hnam 
cier qui vient de gagner sur la reoie, ou comme un dépui4 
àAimnifu doût «rôles compJatsaols Yienoenl d'oblenir pour 
m «iTière-cousin un buraau 4« pQéia oo da la)»«Bs 4>u b^l^ 
fBQDm il mis liM^fa lirit^r p^rpétv^llamift voi musiarbw 
it¥fla favarii, ai U naliun fui a»iasboi»m» màntfimv^ 
ail faka don , ai voiia da^aiar aioii Taîr d'm imommêx d0 
lisi-mèiiM. Voire démarcba sans noblesse et sans agrément lor> 
cnera ua sif'Xag ridicule. A vous voir g^gliculer vivenieal, brus< 
que aient, on dira presque un prédicateur de campagne qui 

iaAoa iiur l'i^xèSta» Om rira de youi ) ^ ea qui »H ineu pia» 

MPf Oa Mm iNl» MMW«|Mé« 

4Nit jm vM» teatir» 119 vj^Uabla 99 pour wp$ i^aoîèyifar 
Yos bras sont maintenus dans u«0 posture graduusa at B9tf^ 

préttntieo ; la canne permet de les soulever pour lasser voir 
toute la finesse de la Uilla; fU^ règle &:etle mobilité ïfsa),- 
^lé^ç dég^èrerai^ biei^t^t en arlequinades italkea^ie^, en 

^mtâigmfm^m9Hf^9^^ ; mesure votr# jp^, jm^Uyl 
aM&«B* pia^ dalM» i«ai«U«U4fMf iM JWiiifV 
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et une fermeté que ne peuvent désormais troubler ni les cail 
lous imprévus^ ni les œillades féminines, ni les coudoie- 
ments fortuits, ni les autres accidents de la promenade. 
Dan» la rue, elle tient en respect la race langeuse des cani» 
elles ) fléau du pantalon. Est-ce là tout. Monsieur ? Oh 1 tous 
n*en connaisses pas les plus précieux arantages. Faul-il se 
donner un air roédîtalif , et, vous le saTes, c'est en bien des 
occasions une néccssilé. Voyez , Monsieur, on place la canne 
pri priidinilaircmciit devant soi , on la soulève à la bailleur 
de la bouche ou des yeux \ de la pomme d'or qu'il faut tou- 
jours avoir choisie d'une extrême élégance « on frappe de 
petits coups brusques et inégaux sur le front ou sur les lèvres, 
ou^ mieux encore , on a Vair de la ronger. N'est-ce pas là, 
je vous en prie , la pose du sage et du poète ? Youles-vous 
figurer l'homme irrité ? au lieu de faire la moue et d'allonger 
et enlaidir ainsi vos trails, recourez h votre canne , tlonnea- 
lui un mouvement vif et saccadé ; qu'elle soulève la pous- 
sière et fasse danser les caillous. Ignorex^vous donc que la 
canne est ttn infaillible moyen pour les correspondances se- 
crètes ; avec ce bout d'argent , Monsieur, J'ai tracé plus de 
cinquante déclarations» donné plus de cent rendes «vous sans 
que la jalousie ait eu le moindre ombrage. Ajouterai-je que la 
caiiiic, par les progrès de la civilisalion, est devenue flageo- 
let , fusil , épée et même tabouret? Que de rhumatismes ne 
gagnera pas le peintre paysagiste s'il est obligé de s'asseoir 
sur la pierre froide ou l humide gaxon ! mais qu'il ait une 
canne ouvrante , il peut très-commodémeut et sans danger 
croquer le point de vue. Arme utile , la canne vous servira 
contre les attaques nocturnes, et vous pourras avec elle Im* 
pro viser on concert à votre belle. 

Yous médisiez de la canne , et ne comprenez-vous pas 
qu'elle est la base de l'ordre social et de la religion ? Si l'Au- 
triche et la Russie ont de bonnes armées, c'est que leurs offi> 
ciers ont la canne à la main. Qu'est ce , Monsieur, que la ba- 
guette da coostable anglais? une canne; la crosse des évè- 
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quet? une canoë; le teepUa de« mit? une etnae*, et que 
serait un régiment sans son tamboor-majorr Or^ le tambour* 
major D*a de valeur que par sa canne. A quoi distinguez-YOus 

un médecin? au cbarlatnnismc , sans douio , mais aussi à sa 
caïuic; un berger? à sa caïuie. Avez vous vu les cinq FacuUés 
en grand costume fourré, et recteur en tôle? eh bien ! Mon- 
fiieur^ les cinq Facultés , c'est-à-dire les sdeoees et les arts , 
ce qull y a ao monde de plus noble et de plus sage, ont com- 
pris llmporUmce de la canne , chacune d'elles est précédée 
d'un massier , d*uo homme portant canne. Qu'esl-ce que la 
▼erge des huissiers ? une canne, Monsieur, une canne. A quoi 
M. (le lialzac doit-il sa réputation européenne? un peu sans 
doule à ses romans, mais surtout à sa canne. M. de Balzac, 
vive Dieu , celul-U comprend toute la poésie de la canne j il 
en a approfondi Vusage, il en a perfectionné la façon ; aussi^ 
lorsque ses livres seront oubliés y ce qui ne peut tarder, son 
nom surnagera encore à califourchon sur sa canne. Aves-vous 
oublié tout le pouvoir de la baguette des sorciers ? c'était là 
le beau temps, 1 à^^ii doi de la canne. Je pourrais ici accu- 
muler les exemples^ et je vous prouverais avec l'évidence ^ 
malbématique que^ de tout temps et dans tous les pays, on a 
reconnu à la canne une vertu secrète et puissante; et vous 
l'appelés absurde! et vous voulei la délrAnerî quoil plus de 
bâton de maréchal» plus de crosse épiscopale, plus de sceptre 
royal, pins de massue académique , plus de verge judiciaire l 
\andale! HoUentol! Pour moi, IVIonsicur , et je le dis avec la 
plus profoiulc conviction , je préicrerais promener en public^ 
avec un toupet défrisé , des bottes ferrées ou sans brillant, 
un habit de gros drap et formant des plis à la taille, ou bien 
même avec un pantalon sans sous-pieds ou une chemise dé* 
plissée , que de me promener sans canne. Au lieu donc de 
décrier un meuble utile à la vie, vous feriez mieux de vous 
conformer à la mode, d'acheter une canne , d'en étudier l'u- 
sage. Car la canne, oyez: le bien , est le signe certain du bon 
ton \ un homme sans canne n'est homme qu'à moitié^- 
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«myft êon blano tbalàrd iM ffOëtlfti de MMOr qWI ttn» 
HbotitièÈmé Mtatt éécduler éè sàti firoiit } il féttbllt nûtAm»' 
d« 4e diévwit défH»èè, mit en onire mi eravate et «en Jabot, 

puis il me dit: coinprcnei-vous inaiiilenant ce que c'esl que 
la c^nne ? 

Je fus en effet convaincu, et en quillanl mon jeune en** 
tbousiaste, j'acbelai one canne de qtiinae aeua ; je deîs ra*^ 
touer, jjà m'en sait parfaitenient tl^uvé, et Thiateire dea avan- 
làgea qué m^à donnéji ma medeste e*ttne de qtfieieaoïii poww 
fttit dennef ndée de eenx que doit proedrer ttn JtHie des ftéi. 

Tout cela m'est revenu, l'aulre soif, en mémoire comme 
j'avais pris et manteau cl chapeau, el que je me disposais 
à commencer mon grand voyage^ pauvre voyage de flâneur. 
Au train dont Je m'atran«e> il perati encore bien loin de an 
fin. Jlgnnre même aMl ae commencera. Le temps était nra* 
gèîixy et Je chercbab mon parapluie ; mais vainement Je fn* 
telais dans tons îês coins , soulevais tons les meubles , je ne 
le trouvais pas, cL ma canne de quinze «ous me tombait tou- 
jours »ous la main. C'est alors que, fatigué de 1 inutilité de 
mes recherches, je m'abandonnai aux souvenirs que je viens 
de redire. Mais enfm, an moment où je ne respéraia et ne 
la cberchals plus, J'aperçus près de moi, tùoê mes yèax^ aor 
itta table, mon aaovage parapluie. Cest ainsi que l'homme 
s'essouffle à courir bien loin pour atteindre un bonheur qui 
est sous sa main. Lorsque j'eus pris mon parapluie , je le 
considérai long-temps avec amour et me pris à rêver de nou- 
veau. 

Certes , si moi) Jeune dandy pouvait avec vérité faire un 
fb\ éloge de là canne et en montrer si évidemment la veirtu ^ 
que n'aurais-Je pas à dire dn parapluie? Avea^vooa Un para- 
pluie? ou plutôt, car en ce monde qoel homme asaOs misé* 

tïible n'a pas un parapluie! savez-vous ce qu*est nn pariK 
pluie? avez-vous compté tous ses charmes i' savouré toutes 
ses voluptés? l'avea-tous suivi dans le» divers rèies qu'U est 
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•ppM à jtfMT S«i-liiMi? H wm dirai pif "toutieart tauii! «vi«l 
•i riche f il fliut bonier et çboUir. Miiif d'ebocd 

deeotea une hisloire bien simple et surtout véridique. 

Ainédée N.... est un jeune homme d'esprit, plein d ins< 
trucUon et fort ambitieux; à dix-huit ans, il s'élait forgé des 
dûmérei que ût éfanouir bientôt la réalité. 11 étudia le droit ^ 
p«0^.aHideete staglaice, il dépendit obscurémeal à Paris 
«oe MBle de quinie cents francs 9 . qui était toute sa fortune. 
ATOoat depuk deez ans, il avait plaidé trois fois. Son pre- 
mier dient avait été condamné aux galères perpétuelles , le 
second à vingi ans de la même peine, et le troisième à dix 
années de réclusion. Ainsi découragé par ces pénibles résul- 
tats 9 il se sentit desliaé , le pauvre diable l à végéter toute 
sa Tie avec ses «enolooes qoinse cents francs , qui ne lui 
peweltaient pti «énM da ÎMpitc le cigarre étrangers ^ 
Avédée^ tout patenté qu'il était* avait borreor du cigure 
«atorel. Après avoir fortement battu pour plusieurs femmes, 
son cœur s'était vu successivement abandonné , parce que 
sa bourse était légère. Aussi Amédé , seul au monde et ne 
pouvant réaliser ses rêves d'ambition, était le plus malheu- 
reux des faomniesi il dépérissait à vue d'œii; les lettres qu'il 
adressait à ses amis élaieat sombres et annonçaient un évé- 
nement sérieux. Il a depuis avoué que pendant un an le sui- 
^e avait été son idée fixe, et que s'il n'a pas succombé , 
c'est qu'il avait une dette de tailleur à payer. Voilà de la 
probité! Il se serait donc tué de désespoir, mais il lut sauvé, 
car il avait un parapluie. 

Un soir d'hiver, il se livrait iristemeot à sa rêveuse pro' 
Msnaila le long d!un quai où se- pressaient à flots les Parisiens 
«n tolleita ; tout^àtcoup survient une violente pluies Amédée, 
par un beoreux basard^ avait alors son parapluie ; seul , peut> 
élve eu toute cette foule , il jouissait de ce précieux avantage. 
Il le déploie, et le voilà sous ce palladium, narguant le mau- 
vais temps. Les beaux promeneurs, effrayés, fuient en luus 
saas.Aïaàdée avait été si souvent éclipsé parie lu]^ insolent 
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des dandyi et lem *dédaigiieiiief façons qu'il «'ent'auciiiie 

pitié; -la pluie le Vengeait en ce moment; il étaitpresqoe 
fier du facile triomphe que loi donnait le hasard , il en jouis* 

sail seul et en égoïsle, et il se tiisaitavec une joie ineffable: 
ô mon parapluie! merci? merci! ô mon parapluie ! lu fais de 
moi un arislocralc d'une heure. Mais voilà que loul~à-coup 
s'avancent devant Amédée deux femmes élégamment vêtues 
et recevant toute Tondée* car elles n'avaient pas de paraplwe; 
elles hâtaient le pas, car l'une d'elles étaient pâle et parais» 
sait malade et souffrante. De ces deux femmes, Tune était 
une jeune fille de seire ai^s. Mon jeune avocat élait galant, 
et quoiqu'il [)orlàt en cc moniont le seul habit neuf de sa 
garde robe , il ollVit généreusement son parapluie aux belles 
inondées. Je laisse h juger la reconnaissance des deux dames: 
la belle enCyit lui sourit avec une grâce infinie, et même 
adressa au jeune homme de douces pavoles « de .4endres re- 
merciements , des éloges flatteurs. Bref, la galanterie d'A* 
médée lui valut l'entrée dans une grande maison ; il aima la 
jeune iille , il en fut aimé , et six mois après il dcvinl son 
heureux époux. Le voilà maintenant riche et éloquent avo- 
cat; il est électeur; il sera éligible à trente ans; peui-élre il 
deviendra député , ministre...* tout cela ^ parce qu'il avait 
un parapluie. 

Le parapluie pourrait donc suppléer avantageusement la 
raiion de commerce V^iaume d et tout an moins il est 

une excellente introduction en d'aimables sociétés. Lors donc 
que le plus léger nuage erre au ciel, hA(ez-vous, prenez voire 
parapluie 9 sortez et attendez la pluie aux lieux les plus fré- 
quentés ; dés que la première goutte a tombé , cherches une 
'jolie femme, une aimable fillette, pour immoler en son )ion« 
neur le lustre de votre habit fin , et 9 sur ma foi , vous en 
seres heureux. L'histoire d*Amédée vous le dit. Mais voici 
bien d'autres avantages du parapluie. 

El d'nhoi d comme le crâne el la physionomie , comme la 
toilelte et i'apparlemont et la bibliothèque» le parapluie est 
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u* criléitom infillllbb «il mmfvk doqael ob racoaoatt llod»» 
Tidu. Son caractère , tes mœura et sea idéea aont contanvaa 

dana las plia de la soie , dans le contour des baleines et la 
façon (le la canne. Le parapluie connu, Vhommc csl connu. 
Depuis l'épais rifllard de Icpiclcr jusqu'au. parapluie léger et 
mignon et coquet de 1« petite maîtresse , il y a des myriade! 
de diatinctioDa à faire, et, certes, elles n'écliapperaot paa k 
l'observateur impartial, fin outre le parapluie peut toujours 
auppléer la canne et alors elle en a tous lea avantages. Mais 
voici les plus nets profits que vous puissiez en retirer. 

Vous êtes dans la rue ; il pleut. Le parapluie mollement 
appuyé sur l'épaule, vous vous abandonnez an farnienie de 
la promenade , à ces délicîeusea^neries que je vous ai dé- 
crites. Ou bien vous vous hâtea vers vos ai£aires. Ohl mon 
Dieu 9 qui s'avance donc devant vous , que vqus pAliase^ 
ainsi ? C'est , un fàcheiis, un bavard, un éternel ennemi des 
bonnéles penseurs. Il va Vous raconter, en larmoyant ou en 
frémissant et en disserlaiU avec pesanteur, les suicides elles 
assassinats qui cnjolivenl la gazette du malin. Il vous dira le 
cours de la rente, les caquets intéressés des croupiers, le 
changement du mioiatère qui ne change pas , un bon mot de 
Du pin, le funambule grand-aeigueur, on calembourg de 
M. Sauaet, le Cahn lyonnais; pois abordant la qoeation 
étrangère il vous annoncera la grande défaite définitive de 
don Carlos, les arméniens du Czar cl rcnglouLisscmcnL de 
Pékin . Gare à vous ! gare à vous ! Il ne vous fera pns ^rAce des 
nouvelles de coulisse, des intrigues de parterre , des grossea 
bêtises qu'il a lues dans le Charivari et vous serea à vous 
morfondre entre les griffes de son babil, heurenz encore s*il ne 
TOUS entraîne pas dans un café pour vous dépeindre les yeux, 
les cbeveui , la taille, les attraita cachés ^ l'esprit, le cœur de 
ses maîtresses et vous dire où il en est de ses vingt intrigues 
amoureuses; combien d'œillailcs et de pressemenls de mains il 
a reçus hier, combien de douces paroles luioal été dites tout 
baa* — Peut-être celui qui s'avance et qui voyf effraie n'est 
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pÊi tA mni liÉVârd, c^etl un Uébmt Mae «iM «ipiee* «ft 
cté a ii cî er crisnl, imB inaitreste élModoimée « Léi 

Yoilà prés de toos, Us vont vous happer , vous poursehrre , 
vous assassiner de Icars plaintes. Vous ne les éviterez pas , 
car près de vous il n'y a pas la pins petite ruelîf» , îa plus po- 
tite allée traversant , le plus p«Ut café. Que faire ï Comnaenl 
fuir? Heureux morleii consolet-YOtis , vous aves un para* 
l^aie, vile! un léger moaTeinentl qui! ms cache la figure el 
la taille, et TOUS .êtes sauvé. 

Vous promenés et vous penses. Yeas pçntet h une spécv» 
latîon commerciale , au nœud d'un roman, d*un drame, OU 
à quelque plaidoyer, ou bien vous faites des vers, ou bien 
aussi vous vous bûtissez un avenir cfoimérique . un châlmu 
SU Espagne» Mais vous êtes une de ces |éles légères qai 
bourrent an moindre vent, s'évaporent moindre souffle» 
que le plus léger accident enlève aux réfle tiens. La vue d'une 
femme coupe le fil de vos Idées; un passant ^ bisarreiMat 
vêtu ou d une étrange figure, vous fait baguenauder Ofie heure; 
un magasin de livres ou tl Vstampes, ou de joujoux enfantins, 
attire invinciblement vos regards. Vous serez donc bientôt dis- 
trait j et voire pensée vagabondera sans résultat. Mais vous 
avei un parapluie ! eh lileo! sous ce rempart puissant « vous 
êtes à Tabri. Les plus ridicules dandys, les plus Jolies femmes, 
les plus bicarrés étrangers , vous restent indifférents, vous 
ne voyez rien que vos pensées, et ainsi les pîèds dana la 
fange, vous pouvez monter au ciel et vous asseoir sur les 
nuages. Le bruit des goalLes d'eau frappant la soie, vous 
produira 5 si vous vonles vous y prêter un peu , le même 
effet qu'aux Tityres anciens , le doux murmure de ruisseaux 
sinueux sur un lit de cillons* 

Aves-vous assisté k une cérémonie de mariage dans une 
des églises deJLyon ? Lorsque les deux époux sont agenouillés , 
devant le prêlre . attendant la bénédiction nuptiale, deux 
proches parents tieimeul suspendu sur Iciu s têtes un voile 
d'or et de soie blanche, qui retombant à droite et à gauche , 
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parahleiiient ensemble et que leur union est indissoluble. Un 
nouvcnn mnrié nie racontait, il y a quelques jours, que le 
plus doux moment de la cérémonie est celui-là , et que sans 
re9p«cl dé mi ïiw iftitti et «ox assiftant», il mi embratté 
lâ femm de grcod cœur lorsqu'il sa vit saul avêé aile mmmI 
1» méiiie toile....*» Soyes soas uo paraptaia avec «nà femme 
aimée 5 Tefel est plos voluptueux eiMlore^ 'vooi élee seul 
âvec êlle malgré la feule des passants. Le parapluie alors 
est pour vous comme celte chaumière au milieu d'un bois 
ou d'un désert dont parlent les poêles et romanciers. Com- 
lilea de timidités il a reodaes «udacieusas I CoaAbieo de 
ciettrs froids il a loailè^op embràsés ! Pour peu qoo voua 
éonftles ou parapluie ooe loeliiiatioQ 'Sufisaiito pour eaahar 
votre aimable eompagoa , elle oo traimho ploa lee roganli 
Indiscrets ^ vous lui dires sans llrriter ce qu'elle n'eût paa 
autrement écoulé, vous pourrez donner à vos regards une 
expression plus amoureuse; et puis. Madame ou Mademoi- 
selle est parée, elle se presse contre vous pour que pas une 
^otte do ploie oo tombe aor solaUette« Quolle volupté do 
sontir soo cœur batlvo oootro votre braa , d'ofiloom do votre 
haieioo lo eatlo do sa Joua qui o'oso rocalor« Ool, sans doute, 
eo aérait mie longue et iotéressanlo bWloire que eello dy 
parapluie d'un Lovelace. Oh ! le parapluie 1 le parapluie l 



1*8118111 continuer ainsi et dire combien le parapluie COO 
serve de fraîches toilettes , combien il évilc de rhumatismes, 
eic. , etc. , lorsque je fus arraché lout-à-coup de ma rêve- 
rie par celte brosqne apostrophe : Ekl 6ten , damné , faeiid 
vMfs rOfioerfissex-vattf ? io fas toot étoftné do dm trouver dano 
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la rae (car j'élais àw§ ma chambre ea comiiMHiQaBt ma mér 
dilalion Tagabonda ) , et dé me Voir en face de la mère BeMet. 
C'était elle , en effet, qui me rappelait & moi-même par cette 
sortie tant soit peu impcrlinenle. J'aurais bien voulu rae 
lâcher , car autour de moi l'on ri ail à nios dépens ; mais com- 
ment se rocher sérieusement contre la mère Berlhei! Qu'est-ce 
^onç que la mère Berlbet? 

» La mère fiertliet a soixante cinq ans euTiron. Mais ce n'est 
pas une de ces vieilles tontes blancbetf et cas^f&es ^ vieilles, 
grondeuses , accariâtres et radoteuses qui ne vivent pUis que 

de souvenirs, k charge aux autres et à elles mêmes, pétrifiées 
dans un fauteuil , et en conversation perpétuelle avec leur 
chat ou leur épagneul. La mère Berlhet est verte et forte 
eacore^ elle e»t active comme au premier bel âge. Ses che- 
veux rouges ou roux ^ selon le Jour qui les éclaire f sont à 
peine mêlés de quelques cheveux blancs^ A la voir s'avancer 
devant vous , droite , vjive et alerte , avec son dandinement 
sémillant, vous diries presque une coquette de trente ans. 
Son IcinL 11 a plus, il est vrai, la fraîcheur et 1 éclat; on pour- 
rail me lui reprocher un luisant peu agréable à l'fril; mais 
sur sa figure mobile et éminerameot spirituelle, treize lustres 
n'ont empreinte que des rides rares et peu profondes. Ce bel 
état de conservation est4ldù aux essences etaux cosmétiques» 
aux mille pommades des t>oudoirS| hélas 1 la pauvre vieille 
elle n'en connât jamais l'usage , si elle est encore si jeune en 
sa vieillesse , c'est qu'elle fut toujours sage, dit-elle. Avis à 
vous, mesdames. Oh! il ne faisait pas bou lui lancer des 
œillades, lui dire d'amoureuses paroles^ lui caresser la taille 
et vouloir l'embrasser , lorsqu'elle était encore à l'âge des 
amours! c'était en son Jeune temps une rigoureuse et sau- 
vage vertu que la ipère Berthet. Elle raconte à qui veut l'en- 
tendre les chastes et pieux soufflets qu'elle distribua jadis 
aux galants audacieux, car elle était bien belle et les galants 
rôdaient autour d'elle pour captiver son cœur. 1 lie vous dira 
comme quoi un beau monsieur l'ayant, un soir, prise eo la- 
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pinoi$ dans une allée obscure et lui ayant demandé un bai- 
ser, elle refusa, comme la cbaslc Suzanne aux impiuiiques 
TÎeillards ; et, comme quoi le beau monsieur s'étanl ob&l'uié à 
le prendre, elle lui imprima •ainlement sur la joue la trace 
de ses dix ongles. Le beau monsieur en fiji défiguré pen- 
dant un mois. Sll faut en çroire la mére Beriliet, et elle ne 
TOudMût pas roeàtir, car le mensonge est un gros et Ttlain 
péché via sévérité de ses principes ne s'est jamais démentie; 
eJlc se maria, il est vrai, mnis sarjs amour, coititne bien d'au- 
tres femmes, eL, luieux que les ntilres, elle ne cbercha pas 
l'amour bors de son ménage. Jamais les bals ou les festins 
ne loi échauffèrent le sang ou l*imagination : elle n'a connu 
d'autres veilles que celles de la prière ou de la cfaarité, d'au- 
tres douleurs que celles du cilice ou les remords' de ses pe* 
lils péchés véniels. Tons les soupirs qu'elle poussa furent 
des soupirs (le coiifessiuii , car son cœur ne baUil jamais 
que de ranionr divin. Aussi faut-il l'entendre s'applmulir de 
sa belle santé. Elle en est fière comme d'un triompbe rem- 
porté sur Satan le malin. Elle se compare volontiers aux 
vieilles de son âge, non pas pour en tirer vanité mais pour 
fiiire ressortir la miséricorde divine ; et en tes voyant ft 
faibles, si malades, si courbés, si ridées, si chagrines , si 
effrayées, elle remercie le ciel de l'avoir rendue sage et dé* 
vote, car, eu bonne et humble chrétienne, elle rapporte à 
Dieu sa sainteté. 

La mère Berlhet n'a pas de vanité féminine, ohl non, sans 
doute, cependant vous trouvères peut-être quelque chose 
de mondain en sa toilette des dimanches. Alors sa taille est 
serrée presque coquettement; sa coiffe blanche et plissée 
laisse sortir derrière la tète un chignon que la bonne et 
saillie femnie semble étaler h dessein poui apprendre aux 
jeunes lilles inexpérimentées que l'amour de Dieu ne blan- 
chit pas les cbeveux comme l'amour des hommes. J'ai vu 
même une fois, et j'en fus , il vrai dire, scandalisé, j'ai vu 
quelques bqiiclei bien fritèes, peut-être mêiDepommacléei> 
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fjront à% la mère Btiitiet. J« ae doola pas qu'aile na s'a» 

soit confessée. Un iicbu bien proprel et sagement épinglé 
cache In place où furent jadis des altrails fort séduisants 
aao» doute i une petite collerette à la Henri lY borde ia 
html fichu at aacba À demi un teint Curt appéilnaai 11:7 A 
qualquaa quarante ans* O mèra fierlliat, ou ea cestum^ daa 
dmmàmy prauet garda* ▼oof aliea CiImi qualque jour «• 
caprice. Méfiei^oos du bedeau at4«l,9liiHa de vptra paraiiaay 

it)rs([ue vous êtes ainsi parée. • ' 

Quelques malins , que Dieu leur pardonne! l'ont surnom- 
«Buéa lêfée Urgèlfiy el c'est Ainsi) je crois, que i appeileat les 
gandns du collège; si le surnom est méchant « il est du uHuaa 
bîaa teiMivé» Ea leoucmut caita aimaMa graodeaiaa. Pariant 
paÂvoyaii sans daula la méra Berlliet» graoda ai aèdia , droite 
atviva^ bavarda et fanBaueusa, vlaUlaatbian fousarvAs^ 
toujours trottinent el toujours grommelant; teUe était la fée 
Urgèle 9 telle est nolr« bonne défote. 

Peptiis tantôt cinquante ans, la inére Berthet remplit en 
ealte vêUéés de larmes , comme elle dit en savante qu'elte ailé 
«pe Mvaîou apotioliquai. £Ua t'aH altefféa de r appalar auu 
péchaursla grandeur al la boulA da Dîaa* las painas d» Tante; 
les jaîes du paradis t la nécessiU de la couvarsiou prompte H 
Yraie, et cela eti pLeioe rue, en de longs et éloquents ser-^ 
mons , embellis de citations iatines toujours fort bien choit 
sies, ntalgré son ignorance du latin, et pavés de phrases ascé* 
tiquas aide coupilats sfurituels. Quelle est belle alorsl sa vais 
linteai rapîda ioona ou gémii^ «atméprisaata aufianaasante 
pnur tes inaptes qui Iféanuteot; mm gaste muUIpliA et pn» 
que aulilima Cmit d'alte u» Minabaau kmtUe. Qu'on m 
plaise à Un débiter quelque hérésie bieu grosse, quelqua 
ptaisantei'ie bien irréligieuse, que l'on fasse avec elle le Vol- 
taire ou le Parny , elle s'irrite j elle b'euHauiiïie , elle s'écrie 

au (uyaoiavac ^r«ttr > Fade^ ^Mék r4rà 6qUum* £ite na 
teadilié mImmi ims i^aw IMpUigiMia 4a icanic 4|hI IgnpluM^ 
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U iMfiM lU I'£8Bh|. DÎIm lui 4tt*ell» lait bien d'être défOto» 
«lie qii| eil vieille; mais que veut èles jeuDo, que plus taid 
lorsque venu voas serei bien amasé , il sera temps de vous 

convertir. Oh! alors elle esl admirable en son éloquence l 
elle accutnule, avec une precipitalion diilicile à suivre , tous 
Ifs eiempies de morts subilemenl^ qui disaient aussi qu'iU 
«e cooTarliraîenitOiai» qui ont élé surpria par la mort, à le 
flevr de leur Age , an milieu des plaisirs, el qui briUeiil m^»* 
toaaol dans Teufer. Ibi erU fietut et drUar éeiUmm , ajoule-l'^ 
elle d'une voix grinçante , et elle tous menace d'un sort pareil 
et finit par vous engager à rentrer dans le bercail et à chercher 
Yananie , c'es à-dire un confesseur. Et si vous lui répondez 
que la sainteté est un rude métier, que Dieu vous a créé- 
Uep laible pour èire dévot, que s'il vous veut sage et pieuiE« 
Il ne lieet qu*à lui, il peut toucher votre cœur et le fortifier; 
elle s'emporte alors d'une sainte colère, elle vous développOt 
^ec force figures, ces paroles latines qu'elle répète à tout 
moment : Qui te creuvU sine le, non ic sulvubit sine le. 

Mais elle ne prêche pas, elle ne chante pas seulement les 
louanges divines, elle cherche à Caire régner Dieu sur le 
larve et dans ce but elle réprime avec succès tous les seau* 
daUe« Qu'elle eoteode daus la, rue un blasphème bien èoer* 
giqnede voiturîer, elle se pose dramatiquement devant le 
pécheur, la tète haute, lev deuv bras sur les hanches et lui 
fait une sévère réprimande. Si le coupable se fàclie et lui 
répond par des injures, elle gémit sur lui, mais dans son ame 
eileest contente, comme l'huissier des Plaideurs^ car c'est là 
qne «Miii^ceiiV»» mérilolre» un quasi-martyre qui lui eglaeil 
les Toles célestes. Si un ouvrier travaille publiquemaot 
lin dimancbe, un jour de grande fête, elle le menace de la vea« 
geaoce de Dieu et lui raconte rhisloire de Thébreo qui fut 
englouti pour avoir violé le sabbat. Un vendredi elle aper- 
çut uu pauvre enfant de quinze aos, décrotteur par état, qui 
dévorait k beUes dents mr &a borne uoe cbaU scandalejiâe» 
JUiHéi» telheit veu^ Mvèiec le erhoe; elle s'eiaecaf do«# 
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eement et par une marche adroite, derrière le Carnivore gar* 

çon, et lui saisissant vivement et à llmproviste la viande pé- 
cheresse, la lance au milieu du ruisseau en poussant une ex- 
clamalion de vicloire. Le petit malheureux êe fâcha tout rouge. 
TienS} dit alors la mère Derlhet, voilà deui sous, achète du 
iiromage. Mais il faut leDlendre surtout lorsque , dans quelque 
allée obscure elle surprend un doux colloque eqtredeux amants 
et qti'elle entend le bruit de leurs baisers. Sà charité ne 
garde plus de bornes. Elle invective le subornenr, elle maudit 
la subornée, elle prédit à l'un le icmonls, a l'aiilie! l'aban- 
don et même l'infamie , et h (ous deux une vieillesse dé- 
crépite, une mort prématurée et, après tout) l'enfer, Tenfer 
oit U y a des cri$ el de$ grincemenlê 4e denU^ ibi erit fletus et 
stridor dentîum. Elle logeait au dessus d'une malheoreuse 
courtisanne fort achalandée; et sa ^ertu ainsi que sa charité 
en étaient scandalisées. Tous les visiteurs qu'elle pouvait voir 
étaient aposUophés, stirn.oncs, iiisullés pài elle, et plus d'un 
jeune homme lui dût de ne pas mener à fin son volupUieux 
projet. Uu soir la mère Berlhel montait son escalier, por- 
tant sur sa tète un sceau plein d'eau fraîche, et c'était en 
décembre 1 un monsieur qui descendait tout ennuyé lui de- 
manda oè logeait la belle courtisanne : Àb ! vous êtes un de 
ces échaofiés libertins, s'écrie la mère Berlhet indignée, 
eh bien! je vais vous rafraîchir, et saisissant son'sccau h deux 
riirtitis, elle lui jeta toute Teau sur le corps. Aussi, demandez à 
tout notre quartier, elle est l'eiTroi de tous les pécheurs qui 
l'habitent. 

Quoique ses principes soient éminemment monarchiques , 
voire même légitimistes ^ la mère fiertbet a beaucoup dln- 
dépendance et peut-être de républicanisme dans le caractère. - 
Elle ne relève que dé Dieu et, au dessous de Dieu, de mon- 
sieur le curé et de Messieurs ses vicaires. Elle poursuivrait le 
vice et le péclié jusques sur le trône. Pendant dix ans elle a 
/sermoné régulièrement , matin et soir, un bon vieux prêtre, 
fort peu. dévot^ car il était octogénaire ; tout en fesaot son 
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lit et lavanl ses assielles elle lui reprochait son peu de fer-' 
veuret lui parlait sans cesse de la mort. L'excellent homme 
récoulait, riait et poursuivait sans peur son train de vie, ce 
qui désespérait la dévole et U faisait rougir pour l'honneur 
' de la soillaiier Uo dimanche, pendaut que les élèves du 
Collège enlendait la messe, elle vit deux professeurs causer 
'•ar la place. Elle s'avance et leur dit avec un^. sainte 
colère en s'accompagna nt d'un geste énergique : quoi! des 
• paycns j)aur élever des cbréliens ! Ces denv messieurs ne s'en 
faclK icnt pas. Mais deux jours après, la bvinue femme! elle 
alla humblement leur faire ses excuses, s'avoua devant eux 
coupable de colère et de jçgepient téméraire , pleura près* 
que son double péché et leur offrit en signe de repentir un 
bouquet formé de fleurs qui avaient pendant trois jours orné 
l'autel de la sainte vierge. 

Pour tout cela, elle est appelée : vieille folle! et cepen- 
daut moi qui ai ri d'elle et qui en ris souvent encoie, je le 
dis en conscience; j'accepterais volontiers sa fohe pour 
avoir ses vertus. La mère Berthetest une femme de charité; 
elle vit pour les malheureux et non pour elle. Pauvroj elle 
' soulage et distribue plus de consolations que les nobles et 
■ riches quêteuses des salons dorés, et tout cela sans faste, sans 
ostentation. Elle veille les malades, ensevelit les morts; je l'ai 
vu an chevet d'un moribond, j'ai été ému jusqu'aux larmes des 
soins affectueux, materuels dont elle rcnvlronnait; il était 
fort peu dévot et elle ne lui dit pas une seule fois le mol de 
conversion, elle- s'en ût aimer, elle adoucit ses- derniers 
moments. Que de courage en cette femme! après avoir 
passé la nuit auprès d'un malade, elle reprend au matin ses 
pénibles et actives occupations de femme de ménage, toujours 
-gaie, souriante, charitable. Lui arrive-t-il d'élre chez de pau- 
vres gens? au lieu de recevoir, elle donne ies remèdes pres« 
crits et que la misère ue permet pas aux parents de procurer; 
elle les achète elle-même de son argent et si elle en manque 

elle court ches ceux qu'elle connaît , demande à chacun un 

4 
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êon , deux soas, et revient apporter làj^ie et la «attlé. Eti^ce 
tootP non, la mère Bertbet a* une antae branche d'-euvrea 

charitables. Elle est la protecUicc des jeunes servantes saos 
place cl sans argent. Elle les reçoit chez elle , les nourrit, leur 
cherche el leur trouve bientôt une maison honnête; pourquoif 
pour les empêcher de trafiquer de leur beauté* Qui pourra 
dire eombien elle en a recueillies au moment où le déseï* 
poir allait les jetler dans la fan^dela proftitution? combien 
lui doivent d*ètre restées pures et d'avoir pu deveoird*beurea* 
ses épouses et dlionorables mères. Vieille foUe! disons nous^ 
Oh ! vous ne la valez pas, mes belles dames , st savantes sur 
les bonnes manières. Nous ne la valons pas , ^i^énéreux phi- 
lanthropes auxquels il faut des bals el des souscriptions pu- 
bliques pour nous arracher un éou. 



vm. 



Après m'avoir adressé la brusque apostrophe que j'^ citée 
plus haut, la mère Berthel n'attendit pas de réponse et elle 
continua sa route sans ajouter un mot, £lle avait rompu le 
fil de mes idées et, ne pouvant plus les reprendre, je me décidai 

à revenir chez moi. Il était six heures. Au moment où j'entrai 
dans le corridor , j'enlendis un bruit inaccoutumé, et ces mots , 
prononcés par saccades, vinrent frapper mes oreilles. Qua- 
rante francs, Messieurs! une fois, deux fois , quarante francs ! 
une fois! Quarante <cinq ! Cinquante l Une fois, deux fois, 
bien vu, bien entendu; cinquante 1 personne n'en veut plnsl 
une fois! deux f(Hs!«t lorsque j'eairoùvris la perle, le com- 
missaire cria : Adjugé! C'était une encan de livres. 

£h bien! soyez donc bibliomane infatigable et insatiable , 
à l'affût de toutes les ventes, llairant tous les décès des sa- 
yaiits, furetant obea tous les bouquinistes, iouiUant ch^x 
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tous les brocanteurs. Clicichcz, failcs chercher à grancis frais, 
en lous pnys , rapporter , entasser sur vos rayons qui plient 
tous leâ livrer les plus rares et les plus précieux , aclielcr à 
grands frais des autographes el des manuscrits indéchiffrables ^ 
mais bien Jaunis par la vieillesse i bien moisis sur les bords i 
que les reliûres ,en veau et en basane ou en maroquin s'éta- 
lent chez Yous avec une éclatante profusion; pAlisses 9 mai- 
grisses dans les savantes combinaisons de votre catalogue; 
meUc2 vous à l'étroit dans vos vastes appartements encom- 
brés de volumes; ruinez-vous! tuez-vous!.... et pourquoi, 
je vous prie? Pour que celte bibliothèque, votre ouvrage 
chéri, formée avec tant de 'peines, de soucis et d'angoisses et 
à frais si énormes, cette bibliothèque , votre amour, voire 
idole, que vous entoures d'un religieux respect, d*une solli- 
citude paternelle , que vous caressiez d*un regard attendri , 
que vous eussiez défendue avec un héioique courage, vienne 
ensuite par une déplorable décadence entre les mains d'un 
slupide héritier que lin- folio épouvante > que l'édition grand-^ 

■ 

papier ne mit jamais en joie, qui ne connaît pas même, pro- 
fane qu'il est, les voluptueuses délices de l'édition princept 
ou de la reliûre en veau et à filets d'or, héritier vendeur d*é- 
pices^ ignare et stupide héritie. , qui jait pour toute science : 

cinq el quatre font neuf, ôtetdeux reste sept \ et qui, après vous 
avoir maudit, dans un blasphème imoie, pour n'avoir pas con- 
servé^ en écus bien sonnants , ou placés en bonnes et sûres 
rentes, la valeur de ces volumes, les vend aux enchères, grand 
Dieul par l'eiilremise d'un commissaire priseur^ que Dieu 
lui pardonne ! et dissémine ainsi en vingt jpays , en mille bi- 
bliothèques^ ces livres que tant d*efforts avaient réunis. Dis- 
section désolante ! doulourense décomposition ! 

Pour moi, si j'étais biblio ma ne ( et Dieu m'en préserve), je 
voudrais mettre pour clause à mon tesiameut que ma biblio- 
thèque passera intacte entre les ^pains d'un seul homn^ie, 
choisi avec la même ciconspection,. après \%f méi^s éj^jrçu* 
ves (fu'einploie une iendrie m<^re poar.^éslgqter Véponx df fft^ 
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fille adorée, j'ajouterais que ma bibliothèque ne pourra 6tre 
aliénée qu'en totalité et en faveur d'un mâle remplissant 
certaines conditions bien soigneusement spécifiées et que la 
fragmenter sera pour le coupable perdre ses droits sur le tout. 
€ar, enfin, une bibliothèque c'est la pensée^ le système» l'œuvre 
iatelUgenle d*un homme, sa véritable vie. Il faut du génie, 
un grand génie, un immense génie à un bibliothécaire ; et 
une bibliothèque bien faile vaut mieux encore qu'un sonnet 
sans ilcfaul, vaut seule un long poème! cl n'est ce pas un 
sorte d'assassinat que la dispersion d'une bibliothèquei" ne iait^ 
on pas subir au défunt une seconde mort ^ une mort peul4tre 
plus douloureuse que la première ? 

La bibliothèque , vendue en ce moment dans un des appar- 
tements du Collège, avait été formée par soixante-cinq ans de 
pénibles recherches, et la voilà qui se détruit, pièce h pièce; 
au bout lie quelques semaines ces rayons si chargés de scien* 
ce n'auront plus que leiu' antique poussière. Le bon vieil- 
lard dont les soins avaient réuni tant de volumes n'eut, en 
sa vie, que cette seule passion, la bibUoroanie* L'achat d'un 
volume le rendait joyeux pour tout un jour ; il allait s'asseoir 
à toutes les ventes ; il n'eut pas passé devant un bouquiniste. sans 
faire subir à ses livres une minutieuse visite. Plutôt que de reve- 
nir chez lui les mains vides, il eut acheté des almanachs ou des 
cahiers de chansons. Aussi que de richesses curouies dans ses 
chambres et ses greniers. Pas un auteur grec ou lalin, pas un 
livre rare n'était absent, et presque tous étaient plusieurs fois 
répétés. Editions Elzé»irs^ éditions des Aide», éditions Etiennêf 
commentaires en toutes langues, papiers de toutes qualités,» 
formats de toutes grandeurs, rellûres de toutes espèces. Le poète 
éro tique dormait tranquillement h coté de Nicole; le conteur 
graveleux, le diseur de gaudrioles élaienl confondus avec les 
graves sermonaires et les sévères philosophes. Car c'était un 
jovial vieillard que ce bibliomane, malgré la passion qui lui 
rongeait le cœur et lui vidait la bourse* Et fiocace ou l'Ârétin 
ne le scandalisaient pas plus que Bossuet ou Bourdaloue. Aussi 
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aimait-il sa bibliothèque , riche de tant de genres différents! 
il Taimail comme un poète aime tes vert, comme un plii- 
losophe son système, comme un ameol sa matiresse. U la 
regardait avec admiration, il en parlall avec enthousiasme, 
le froid octogénaire! Sa générosité s'arrêtait devant sa biblio- 
thèque. Eli face de ses livres il élail dur comme un banquier. 
Hélas! hélas! il y avait là plus de vingt mille volumes, et 
maiotenaot.... Vauilas vanilatuoi! vanité des bibliothèques I 



IX. 

Je voulais ici décrire Taspect siagulier d*un encan de li- 
vres ; dire la physionomie de l'héritier, et les diverses espè* 

ces d'acheteurs, le bouquiniste arislocrale cl le bouquiniste 
plébéien, le bibliophile et le bibîiomane, les badauds à bourse 
vide et puis le crieur, le crieur, ce roi de la vente, ce héraut 
intelligent qui reconnatl au geste, h la bouche muette, an 
regard, le désir du surenchérisseur; je voulais ensuiiè com- 
mencer enfin mon voyage, vous dire à chaque pierre une ré- 
flexion, à chaque boutique une histoire, à chaque café un 
chapitre. Je voulais en on mot flâner, flâner toujours avec 
vous, mais vraiuiciil j'ai pitié et de vous et de moi. Ce bavar- 
dage v(His fatigue et m'ennuie. Trêve donc, trêve aux mois. 

Je me tais. Mais pour excuse à mou interminable pot- 
pourri me sera-t-ii permis d'ajouter que dans un siècle où 
Von voit pulhiler tant de niaises histoires, tant de romans 
nnrcefi^utfs, tant de drames à vous étouffer, au milieu de ce 
déluge universel de petits vers, et de grands feuilletons, quel- 
ques pages ennuyeuses de plus doivent être pardonnées ; et 
puis , j'ai voulu me venger : j*ai dit comme le poète : Semper 
ego auditor iantùm ! Quoi ! toujours écouter ! et vraiment la 
vengeance était juste : jamais , en effet , on ne fut plus as- 
sourdi qu'aujourd'hui par le bruit do la littérature. Nous 
sommes en proie à la manie d'écrire. 
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Si > avant de me jéiét Bor Itf terre j Dieu m'eût cotisulté 
et m'eût dit : Tu vivrasi cul-de-fatte ^ goolleuz , éplleptîque , 
ou tu ne vivras pas ; chbisis. J'aurais, sans hésiter, accepté la 

YÎe. S'il m'eût dit: Tu vivras sans avoir un seul baiser de 
fi'jiime , im seul verre de Champagne, une seule confidence 
d*ami , ou lu ne vivras pas. J'aurais encore accepté la vie , 
car il peut y avoir du bonheur à contempler la folle comé- 
die du monde. Mais si Dieu m'eût dit : Tu vivras écrivain , ou 
tu ne vivras pas^ je me serais bien Vite é<ârié; le ttéaût« 
le néant , je préfère le néant. De toutes les maladies chro- 
niques ou aiguës qui se disputent et qui déchirent la char- 
pente humaine , de tous les eimuis qui alladisseuL cL tourmen- 
tent le cœur, il n'esl pas, en effet, de maladie et d'ennui 
plus tenaces et plus douloureujL que la manie d'écrire. La 
mante d'écrire^ grand Dien i dés qu'elle envahit un homme, 
elle en fait son esclave > elle ne le quitte plus. Le jour, la 
nuit' elle bourdonne à son oreille de tympanisantes sympho* 
nies. Aux fêles , aux festins , elle le poursuit, le tient k la 
gorge, lui serre les flancs. Il résiste en vain. Le pitoyable 
malin est toujours là qui le force à creuser son cerveau , à 
disséquer son cœur; écris, écris encore. S il demande du 
repos ; comme l'avarice, elle lui dit : debout ! et si le pau« 
vre diable crie : merci ! comme le balancier de l'éternité , 
elle répond : toujours 1 toujours ! Il blêmit ! il maigrit 1 ses 
doigts s*usent et se desséchent; sa lète s'épile, ses yeux se 
creusent , pauvre écrivain ! et son cœur est déchiré des plus 
cruels tourments. Car toute gloire lui fait eiuic ; tout succès 
qui ne lui rcvieiil pas lui esi nu perpétuel cauchemar. Esclave 
du public qui le bafoue souvent, il lui sourit, il le flatte, il 
le caresse ; il obéit à ses moindres désirs ; il est asservi à ses 
plus mauvaises passions. Le public aime le sang et l'adultère ; 
l'écrivain sâlil ses pages de sang et d'adultère. Le public aime 
le nouveau, le monstrueux; Técri vain enfante les plus ridi- 
cules et les plus inCAmes systèmes , et cependant que d'an- 
goisses ! si , malgré la grosseur de sa voix , il n'a pu percer le 
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bonrdoDoenent de la foule , que de décidremeoti de poitrine ! | 
que dlnsomoîes déllnintes , si le publie se moque on si la cri- * 
tique impitoyable a pulvérisé Tcsum de tant de peines {Hé* | 
las ! bêlas ! je le dis , la i>las terrible des douleurs est la 

manie d'écrire. 

Et d'ailleurs , (lans ce sii clc , cllo est devenue une véritable 
épidémie, il n'est pas de clerc ou de commis qui ne rêve , 
comme une apothéose^ les honneurs de l'impression. Tout 
professeur a fait ou fera son édition et son commentaire du | 
classique grec ou latin , après deux cents éditionaet commen- ] 
taires. Tout médecin invente un syslème ; tout journaliste ^ 
une nouvelle organisation sociale. Le barbier lui-même se 
fait auteur, et , en aiguisant son rasoir, il effile aussi une lar- 
moyante élégie. Quel jeune homme de dix-huit ans n'a pas 
en portefeuille quelque vaste et terrible roman, quelque 
drame sanguinaire 1 L'écoKer an collège conserve avec soki 
la satyre que lui inspira le pensum de son maître , et il lui 
trouvera bien une petite place au moins dans le complaisant 
feuilleton. Tout petit administrateur, tout petit valet d'un 
petit grand lioniinc nous gratifie de sis interminables jné- 
nioires , et I on m'a parlé d'une courlisaane du ]i!ns bas étage 
qui écrit en ce monftont le troisième et dernier volume de 
sa vie. Ecrire est Tœuvre universelle. Nous sommes inondéS' 
de prose et de vers. La poésie, reléguée autrefois dans un saint 
et impénétrable sanctuaire , n*a plus d'asile aujourd'hui. Elle 
court les rues, burlesquement équipée. Elle connaît l'argot 
du vice. Les gendarmes l'ont saisie déifiant le meurtre, et l'ont 
traduite en cour d'assises ; elle traîne le boulet au bagne i elle 
est montée sur l'échafaud. 

Soyez donc prosateur ou poète , pour que votre œuvre 
soit comparée et souvent jugée inférieure à celle d'un assas- 
sin. Presses-vous à la porte do temple d'Apollon. — C'est 
maintenant Mercure qui l'habite. 

Ma foi, puisqu'il en est ainsi, vivent les ignorants et les 
sots! sur ce> je me tais dciiollivement. Laurens. 
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LETTRES A UN PARISIEN « 

l'exposition lyonnaise.* 



Voici une apprvcialion grave et conscicacieuse de noire salon. Il élaît 
temps, en effet, que noire Exposition fit surgir une criliqae st rieuse , hono- 
rable et utile à tous. Car, jusqu'à ce jour, rien ne s'était adresse a 1 artiste 
de façûu à servir (es intérêts de son talent. Nous asoiis eu plus de mots 
visant à l'esprit et ci la malice que de boiiues raisons , plus de personnalités 
que de jugements bien déduits. Anjourd'hiTi , nous le croyons, la lacune est 
remplie. L'auteur des Leitres à un Paiisien a noblement envisagé la question 
des arts à Lyon ; il l'a traitée sous un point de vue plus large et plus élevé 
qu'on u'a rhabilude de le faire ici. Il traduit à sa barre ood seulement les 
artistes, MM. les feuilletonistes, les jugcurs par état, mais encore le public et 
la eitélyooDaïse elle-même. A chacun il dit ce qu'il croit la vérité, et cela 
aTec tout le courage de Téerivain qui accomplit une mianoo. Et miment il 
en faut du courage poyr mettre de côté , en province , les petites coosîdéra' 
tiona de personne et d'amitié » qui viennent à chaque instant arrêter votre 
plume ; il en faut pour faim triompher Tart ans dépens de quelques petits 

(0 A rini^awri» è» Is Revoc do LToanÀis. 
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amonn-pn^m «C de qnëlqnei iotéréto de localité. C'était donc une grande 
lAehe « et noos eemmetlieiiKis* août qoi l'avont fdvée.^ de la voirréaliféc 
par une maÎD plitt habile et wie tntellifftuce plus éclairée. 

Comine on !o Terra i l'aiitear de eet Lettret a profondément étudié notre 
TiUe. n U sait dant tounsce^replîa lei plus cacliée « et il la fait poser aous aoe 
jeux telle qu^ello est. Tout lirex pin» ba» les deux premières lettres qu'il 
a jetlées comme une préface à m judicieuse eritiqne du Salon, tfotre époque 
s'y trouve bien ju|;ée« Cest encore aujourd'hui comme do temps du satyriqne 
Boîleau : 

^|d««BfM ctt «il Ittat. .......»• 

fVous n'uTOns plus & présent d'antre aristocratie que celle de la fortune. 
L'industrie a tué la noblesse. Avee notre auteur t nous couTiendrons qne les 
nobles avaient aulrefoii l'amour et le sentiment des artSt mais à son tour il 
• conviendra avec noos qu'ils ont bien dégénérés. Nos Edwvins, si fiers 
de leur patrie, ne se reconnaîtraient gnères dans leurs descendants, eux 
qae Ton voyait toujours les premiers lonqu'ilfallait coopérer à quelque chose 
de grand et d'utile, lorsqu'il s'agissait d'une noble pensée on d'un généreux 
sacrifice pour Usa int^ts et la gloire de la cité. Ouvres la liste des socié' 
tdres et cherches y les représentants de la Noblesse. Ibintenant comptes 
ceux du Commerce. À ceux-ci donc rbonneur de l'Exposition et la rériisation 
d'une soâélé des Amis des Arts ! 

C'est un fiiit déplorable, mais il faut le constater, l'art n'a plus, pré- 
sent, d'intelligeiils appuis, et s'il se trouve encore quelques proteeteuTS 
dans les classes riches» il le doit, le plus souvent, au caprice de la mod«, à 
uii raffiiiemeut de lu\e ou à uu mouvement d'osteiilation. 

Notre éducation sous le r.ipporl dos arts est encore à faire. En attendant, 
il faut veuir en aide aux iaboricux efforts dos quelques hommes de cœur et 
de progrès qui otil entrepris, avec zèle et dévouement, cette grande œuvre 
parmi nous. Tout l ut a ses difficuifos i t fcs tâtonnements, et nous penson» 
que l'auteur des Lettres sur l'E^îiosiiion n'a pas fait une asser large part aux 
entraves el aux exigences qu'ont dù rencontrer les fondateurs de la Société 
des Amis des Arts. Ils ont eu à donner salisfaction à troj) d'intérêts divers ; 
et c'était pour eux une question d'existence. Il leur fallait constituer d'abord» 
car c'est là un grand point en toutes choses. Les reformes arriveront avec 
l'expérience et le temps. T a Société des Amis des Arts, nous aimons A l'es- 
pcTcr, dotera l'avenir «les plus beaux fruits; et les vérités que nous allons re- 
produire, tout empreintes qu'elles sont d'aristocratie et de dédain pour les 
geni de eommcrce , pourront plus lard, sans doute , imprimer A celte instita- 
ttott une nouvelle et salutaire direction. Mon Berrit. 
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Mon CBBii AMI, 

Vous me demandes de vous entretenir dit mouvement in* 
tellectuel de Lyon, celte ville vemoante, sur laquelle depuis 
six tàtu tmt été braqués les regards de la France ; vous voulez 

que je vous donne une mesure de sa fermentalion morale y 
et en quelque sorte une cote de ses produits artistiques. 
Hélas 1 nous ne connaissons guère ici d'autre cote que celle 
des soies ou des^ changes^ et les produits des arts sont une 
marchandise peu estimée h Lyon 5 sans doute parce quelln^ 
telligencedes arts n'a que bien médiocrement. pénétré à lra« 
vers récorce de ses mœurs commerciales. La suite de cette 
letlic vous prouvera que celle Liiàle vérité n'est pas une opi- 
nion cclose nu hasard dans mon cerveau, mais le résultat 
de faits observés et appréciés. 

Nous avons pourtant une Société des Amii des Arts et 
une Exposition de peinture qui a été ouverte au publia le 
10 novembre. La Société des Amis des Arts se compose de 
tous ceux qui ont voulu tirer de leur bourse la plus minime 
somme d'argent. Cet argent, récolté par un trésorier, a pour 
deslaiaiion d'acheter annuellement un certain noniln o de ta- 
bleaux. Voilà le plan de l'œuvre dans toute sa siiupliciléi 
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fljoiitet-y nû prélidéot et vo tonMé ^ur Aellf e k exéeultoé 
Ui bèllei 6t lônaMes lèlMitioiv* dei iotticrlptém^ et tous 
•pptaadirei tnm doute à celte entre]iri«e locale. 

Moi aussi j'ai d'abord batlu des mains , malgré de vieilles 
et rancnneiises préventions. Depuis dix ans, le mot progrès 
résonne leliement à mon oreille, que l'existence de celle 
fociéié me parut un pas de géant, jusqu'à ce que mes espé- 
rantes, écloses sotti TaSle de la Ihéorie, se ioleol évaiievlei 
devant la pratique et rmaptitndë des faommea. 

C'est certainemeot me chose bonAé et^honoralile que d'ai- 
mer les arts. Combien de génies feraient morts étooff^^s par 
la difliculté de se faire jom, s lU n'eussent rencontré un cœur 
né sous la même étoile? 

Bénissons la main qui aide l'arliAle dans Teafantemeot 
douloureux de sa célébritél 

Il faut coQTeoir que la noblesie d'autrefois avait rameur 
et le seatimeot des artaj elle coniprenait que pour se mai»' 
tenir au premier rang y tout ee qui passionne les hommea 
devait aboutir à elle. Aussi la protection qu'elle accorda aux 
arts fut-elle féconde en merveilles ! nos monuments l'attes- 
tent^ et cette protection se perpétua de race en race comme 
oae partie précieuse du blason béraldique, se produisant iou« 
jours -sous la forme d'un sentiment élevé. C'est que tout, 
dans ses habitudes , ses mœurs , ses traditions, était de na- 
ture à lui inspirerrambur éclairé des arts. Et qu'on ne s'ima- 
gine pas que ce sentiment poisse naître de Tinstînct on de 
la bonne volonté. Il se rallache à un orùic d'idées particu- 
lières , et h un ensemble de faits propres à développer le 
sentiment de ce qui est grand et beau. II y a quelque cho&e 
d'héréditaire dans les facultés humaines > d'héréditaire parle, 
sang et plus encore par la contagion du milieu dans lequel 
on respire. Comment un homme ^ parti de rien, dont tout 
l'essor a été lendu pendant quarante années de sa vie, vers un 
biiL exclusif (le forlimc , se trouverail-il , pai le seul fait île 
ce but alleinl, nanti d une série d'idées, de connaissances^ 
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de qualités qui lui ont été jusque là élraogères. Yéritable- 
ment cela est imposfible ; car llntelligence , «i grande loU* 
elle , ne donne pas ce qu'elle n'a point appris ; le caractère 
n'efface pas non plus subitemenlles empreintes creusées par 

la destinée; et rexislencc du commerçant, qu'esl^elle , si- 
non une longue traversée de travail < t tl rconomic, une idée 
fixe d'opérations lucratives? A l'époque des cheveux biancs, 
À cette époque où tout en nous devient plus inflexible, quelle 
autre aptitude, quelle autre passion ^ pourrait tout-à-coup 
s'élever dominante, Tictorieuse à traTors les flots de la vie! 

Aussi rien ne me paraît étouffant dans les arts, rien ne me 
semble ridicule comme le patronage des gens de commerce. 
Si ce patronage se réduisait h quelques cens détournés du 
sanctuaire et jetés comme une lolle dépense, h la bonne 
heure! Mais non! Quand le commerçant donne son argent, 
il veut toujours eu retirer pied ou aile ; l'habitude de calculer 
le produit de toute somme, l'empêche de concevoir le plai- 
sir de donner, dans un but désintéressé, but d'ailleurs dont 
il nie ou ne comprend pas bien l'utilité. 

C'est à cette dernière cause et dans des applications di- 
verses qu'il faut peut-être attribuer rallanguissenient et le 
prosaïsme de l'art. Depuis que la classe industrielle s'est em- 
parée de la prépondérance sociale, la source des grandes 
inspirations va toujours s'appauvrissent. Les arts, cette 
manifestation de Vidéalilé humaine , ont sans doute peur de 
livrer leurs sublimes rêveries au mépris du positif commer* 
cial; la poésie reste cachée au fond des cœurs, ou bien, metr 
tant bas sa honte et prenant patente, elle fait métier et 
marchandise de sa beauté. Sous les caresses du bourgeois, 
la prostituée a vu ternir l'éclat de sou front; elle se traîne, 
impuissante et maladive, au contact de cette alliance mons- 
trueuse , marchandant chacune de ses fantaisies , veillant sur 
ses allures et réduite au triste rAle de passe-temps. 

Esclave, courbe donc la II te ! noble épouse, au lieu d'exal- 
ter les pensées de l'homme , fais des chansons pour eudoirair 
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les enfants du maître! Que tes pinceanx n'aillent plus sins- 

piier au foyer de ton aine appauvrie ! Barbouille des ensei- 
gnes , pour que les œuvres pendent le long des nies , 
igDoble et iucralivc galerie , ou bien travaille pour quelque 
musée de Versailles , espèce de bazar, où chaque œurre por- 
tera le coin de la mesquinerie marchande et de la parcimo** 
nie constitatîonnelle. 

Ici , mon cher ami , cette pauvre poésie est encore plus mal- 
traitée que chez vous. Lyon est un vaste laboratoire^ enfermé 
entre les deux rives du Rhône et de la Saône, où, nuit et jour, 
l'homme spécule ou entasse. L'idéalité pourrait-elle vivre 
au milieu de ce bruit incessant de rouages et de machines ? 
Sans doute 5 dans cette foule travailleuse , dorment enfouis 
des trésors dimagînation ; plus d*un poète meurt sans avoir 
promené sa plumeaiileurs que sur un livre de caisse ; plus d*un 
grand peintre a dépensé sa riche organisation à chercher des 
dessins de schal on de gilet. Voyez ! que de noms comlem- 
porains devenus illustres, parce qu'entraînés par la fièvre 
d'une nature indomptable , ils rompirent le ban de la volonté 
paternelle qui les avait enchatnésà une profession de manœu« 
vre ! Mais il leur a fallu chercher loin du pays l'air nécessaire 
à leurs poumons. — En peinture 9 peu de villes ont fourni un 
contingent aussi nombreux et aussi remarquable; Bon nefond, 
Guindrand , i iandrin , Guichard , Cornu , Orsel , Biard, Du- 
claux,Lemot, Legendre Héral et bien d'autres que je ne 
cite pas.. Ces hommes^ qui oui poussé sur le sol de Lyon , n'y 
ont trouvé, presque tous, qu'un soleil ingrat, et des affections 
ininlelligenles. La mère nourrice en eut fait plus volontiers 
des commis de comptoir ^ et c*est à peine si elle leur pardonne 
d avoir eu foi en leur génie. 

Vous êtes étonné peut être que l'aulorilé locale ne lutte 
pas contre l'espril ( Lioitdes mœurs cor./merciales. Sans doute 
elle pourrait exercer une salutaire intluence , en prodiguant 
aux artistes les ressources d'une grande cité , en cherchant 
à attirer sur eux 9 par soa exemple ) la considération publi- 
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que. Ma^lleu^6llsemal»t9 et fartotit diepuU. les «oiiT«^le«' 
inslitulioiis ipunicipales, le cooseîl de la CommuDe esit Je re- 
flet brumeux des opioions et des mœurs de la classe riche. 

La fortune et la vanité se dispulcnt des fonctions, pour les- 
quelles il faudrait un homme doué des plus rares qualités du 
caractère et de l'esprit. M. Prunelle convenait, sous ce rap- 
port^ bien mieux que le maire actuel ^ il |ivail du jfQew de 
yasies connaissances , uo sèle éclairé pour tout .ce 4^^®^*t- 
lAcbaît aux scieaces et aux arts, uoe apprédalioii exacte de 
l'esprit bourgeois , el une certaine inflexibiUlé, qui le rendait 
inaccessible apx mesquines influences. 

Je ne crois pasqucnoUeniaiic, M. Mai lin, posscdelcs mêmes 
qualités. Son administration ne lail pas grand bruit, cl ne se ré- 
vèle à moi que par les affiches municipales et les ordoouances 
de proscription contre les chiens errants. Si je vous disais que 
jtt. Martin , disposant de topites les propriétés communales, n'a 
pu mettre la moi]adi:e salle à la disposition de quelques ^rtist;ies 
qui rêvaient rétablissement d*un Conservatoire de Musique. 
Tandis que Lille , Toulouse, !Vfnrseille, Montpellier, Nîmes , 
fondent à l'envi des écoles musicales, Lyon n'a pas un pati do 
mur pour abri 1er les Lealalives individuelles faites dans la mémo 
pensée. £t pourtant il y a ici un vaste bâtiraent qu'on décore 
du nom de Palais des Ârts ; dans un coin de ce palais sont re- 
légués le Musée et Tjécole de Dessin. Devines par qui ou par 
(^UOÎ est occupé le reste ? — fdx on cabinet d*Histoire>Nalur 
jcelle , cl par la Bourse. — La Bourse dans le Palais des Arts ! 
Véritable symbole de l'amour de l'art dans notre cité ! Sous les 
voûtes profondes, au-dessus desquelles dorment les nnivres 
de Kubens,on cote la renie , on vend des colons el des hui- 
les; la vaste salle, ancien réfectoire de couvent, bourdonne 
comme une ruche d'abeilles \ à cinq heures du soir ress^im 
commercial se réunit là pour continuer sa vie de travail et de 
lucre. La prière et le détachement des biens de ce nionde 
ont été remplacés par la soif de Tor et l'égoTsme marchand. Je 
ue âijiid Jamais entré dans celle grande salle, dont les parui$ 
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lootgarnief de colossalM figures de stints, sans fii*apitoyer 

sur le sort de ces malheureuses statues ; quel supplice pour 
elles, faites au silence claustral, à l'austénlé de la r^glc, aux 
chose>» sniiiU s, d'écouter dans leur immobilité forcée, toutes 
les întractious aux commandements religieux^ qui se disent ou 
* qui se font en ce lieu. J'ai peur quelquefois qu'il ne prenne 
fanlaisîe à l'une d'eUlis de descendre de sa niche peur aller 
saisir quelque Don Juan de Tépicerie. Hélas t le leaps la 
justice divine faisait marcher le marhre est passé , et l'on 
peut souffleter la morale publique sans craindre même la 
maia de la justice. 

Il y avait encore dans ce Palais des Arts boa nombre de 
galetas sans service. Sous l'administration de M. Prunelle, on 
en avait fait arranger un certain nombre qui furent livrés aui 
artistes les plus éminents pour leur servir d'«telier. 

M. Martin vient de les en chasser ; les empailleurs de la- 
l^uns ûu Musée d'Histoire Naturelle , ne se trouvaient pas 
assez à l'aise dans la portion du bâtiment occupée pai eux, 
.on n'a rien trouvé de mieux, qi-e de d(^possédcr les peintres. 

On pourrait s'amuser et rire de la nullité de nos potentats^ 
isile p.u3>lic ne payait pa^, en définitive, les sottises des rois, 
^fais qiiand on VQ>t la destinée de la seule religion qui nous 
reste > celle des arts , livrée aux mains des Welches, le rire 
s'en va bien vtte pour faire place au plus triste découragement. 
D'aulaaL que dans ceLLc religion d'élile , la foi et le fanatisme 
ne sont donnés qu'à un bien pelil nombre. La foule n'adore 
pas les divinités de rintelligeucc \ peu lui importe qu'on les 
4>utrage ou qu'on les dépouille. Nul n'a pris souci que 
M. Martin vint décrocher au Musée de la ville ses deux plus , 
beaux tableaux, deux chefsrd'œuvre de Wander-Meullen , pour 
en faire une offrande courtisanesque au Musée de Versail- 
les. Lui-même probablement n'a connu la valeur de ce qu'il a 
donné, que par l'insistance de la demande, et il a donné 
comme il pourrait faire de quelque vieillerie de son palri- 
meiae; peut:étre dans .cette aliénation d'un trésor apparie- 
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'naat à Ja commuQe , n*a-Ul consulté ni le conseil maaicipali 
ni le coDfemleur du Muaèe , taol la chote lai paraissait îasi- 
gDiûanle : et nous avons, comme je tous le disais, une société 
des Amis des Arts dont M. le maire est président , et pas un 
de ses membres n'a poussé un cii d iailignaliuu contre celle 
spolialioi). 

Je m'arrcle ; aussi bica pourquoi «s'appesanlir sur des 
choses affligeantes. Si celte lettre tous offre quelqu'intérèt, 
je reprendrai la plume pour tous entretenir plus en détail du 
comité de la Société des Amis des Arts et de l'Eapoaitioo . 

■ 

11' I.£XXA£. 

« 

Mon cuaa ami , 

■ 

Le comité de la Sociélé des Amis dos Ai ls n'a pas élc au- 
delà du but matériel de son inslilulion. Il a pris ses aUiibu- 
tiops, tout bonnement, raz de terre , sans se demander si le 
mandat qu'il avait à remplir ne comportait pas l'examen des 
questions d'art , sous un point de vue plus général. C'était 
ctiose difficile que de se proposer un but moral , une direction 
d'intelligence et de réforme à accomplir ; et puis n'est-ce pas 
un des caractères de l'époque actuelle que de marcher au ha- 
sard dans toutes les voies ouvertes ? N'est-ce point là ce qu'il 
y a de désespérant pour ces esprits rêveurs, tourmentés de l'a- 
venir > esprits malheureux et incompris f prophètes de dou- 
leurs , accusés de sceplicisme parce que le présent heurte vi- 
vement les aspirations de leur ame , esprits do critique et de 
pénétration, toujours flairant la vérité et k qui notre siècle 
apparaît comme une nouvelle plaie des ién^nres? 

J appartiens sans doiile à ceshouimes, car je passe pour 
une nature de ré\olle, ou tout au moins d'opposition. £t, à vrai 
dire, la bonne inlenlion n'est pas pour moi une raison sans 
répliq,ue. Dans lei choses où rintelligence me parait encore 
plus nécessaire que la conscience , je ne saurais professer le 
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respect des bonnes iiUentions. C'est pourquoi tout prêt que je 
suis à dotiiiei balisfaf'lion à celles, pures et excellentes , sans 
nul doute ^ de la Société des Amis des Ails, je me permets 
d'avancer que Pulilité de celle société aura fort peu de portée 
sur l'avenir arlistique de^yon , parce que^ si j'en crois l'o- 
pinion des arllsies ^ son cpmiléile direction n'apeul élre pas 
l'ensemble de connaissances spéciales et d'idées i^énérales , 
nécessaires à celle u uvre. 

Toutes les fois qu'il s'est agi de poinfure ici . on est parti de 
ce principe , qu'il fallait proléger la peinture en vue delà fa- 
brique lyonnaise. Vous le voyez , l'esprit commercial ne peut 
jamais s'isoler de son propre inléréi et s'élever àl'amourde Fart 
.en lui-même ; on s'inquiète bien plus des dessinateurs de fa- 
brique que des peintres, et^ à vrai dire, ces derniers sont beau- 
coup moins nécessaires au négociant lyonnais que les antres. 

Aussi , comme j'aime les choses franchement posées , je inc 
demande pourquoi les eflorLs et les encouragenieuls ne s ap- 
pliquent pas tout bonnement aux moyens de perfectionner 
cette partie essentielle de la fabrique lyonnaise. Pour cela il 
faudrait siniplement multiplier les facilités d'enseignement et 
le circonscrire dans les études purement nécessaires. Mais il 
faudrait bien se garder d'ouvrir à deux battants les portes de la 
science, il faudrait ne pas éveiller l'organisation sommeilhjite 
du jeune artiste , en lui présentant la palette et le piucraii y 
comme un autre miroir magique , et alors pourquoi un Mu- 
sée, pourquoi des professeurs de peinture historique, pour- 
quoi une Exposition , pourquoi M. Bonnefond ï — M. Thierriat 
et deux ou trois autres suffiraient. 

Mais non \ on veut à toute forcé avoir Vair de pro léger les 
arts ; c'est là une manie de grand-seigneur , que la ricbe 
bourgeoisie ne saïuait laisser sans imilalion. Le hourfreois 
gentilhomme csl devenu, pour nous , un tableau de mo mu ^ bien 
autrement vrai qu'au temps de Molière ; et que de gens pré- 
tendent prolé§er les arts de la même manière qtif M. Jourdan 
fesait de la prose ! - 
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Acheter des taîileaux esl bieo, surtout si on swt choisir ; 
mais ce n'est qu'un des moyens secondmres de protéger celte 
parlie de l art. Ce n'est là, pour âinsî dire, que donner do 

pain à l'artiste; il y a au dessus de ces nécessités irulgaires^ 
des appétits d'ambition et de cœur, bien autrement essen- 
tiels à satisfaire, parcequ'cQ eux réside le mobile de la créa- 
tion. L'idée Sl-Simonienne était belle de poser l'artiste 
comme le prêtre de la reUgion nouvelle. Son rôle en eCfel 
devrait être grand; car la parole de Dieu est véritablement 
en lui. Quand le bourgeois fléchira le genou devant cette puis- 
sance divine, il ne sera pas besoin d'une autre protection. 
L'art accomplira daubsi grandes destinées que par le 
passé. 

Brisez, brisez les mille liens qui garotlent l'imagination 
de l'artiste î Balayez aulonr de lui le bmon de dédain et d hu- 
miliation dans lequel étouffe son génie. Quand son inspira- 
^on l'emporte au dessus des nuages , ne le faites pas retom- 
ber lourdement sur la terre, comme un cerf-volant dont vous 
coupez la corde. Qu'il soit le bien aimé de vos femmes, l'en- 
fant de votre amour , l'orgueil de vos rêves. Que votre en- 
thousiasme fasse bouillonner le sien, et lorsque, tout trempé 
de sueur, il vient chcrcber son salaire de gloire, ne le mettez 
pas en face de votre égoïsme ou de votre ignorance. 

Laurent de Médicis était plus fier de Michel-Ange, que de 
la pourpre royale , et les anges de la Chapelle Sixiine ému- 
i cui le monde en saints transports. Michel-Ange î il est en- 
core vivant à Koiue, tandisque tons les Papes dorment dans 
leurs caveaux- Moïse raconte sa gloire. Mais, en ce temps, 
grands et petits s'agenouillaient devant l'artiste. Car dans la 
pensée des hommes le génie semblait le plus noble patrimoine 
de l'humanité, patrimoine légué à quelques uns, de siècle en 
siècle , comme aux premiers nés de la famille. — L'humanité 
n'était point un vain mol, exprimant l'ensemble des indi- 
vidus, cïi ait l'arbre où fermentait la vie sociale, vigoureuse, 
pousssLQk au loin les innombrables rameaux de sa verte vé- 
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géUiiton, enfantant le génie « comme le fruit aplendide de 
la sève commune* 

L'arbre , cerlcs^ n'est pas mort^ mats les générations pré- 
sentes ont poussé le long de ses racines, frêles rejetons, 
se disputant l'air et la place au soleil, arbustes solitaires, 
accomplissant leur vie végétative. Oii est la fleur lumineuse 
dont le parfum réioutsi>ait la terre f où est rarlisle» fruit de 
la sève humaine » auquel tous venaient mordre pour désal- 
iérer la soif de leur intelligence? Cborches«le parmi les brous- 
sailles du chemin ; à peine si le passant daigne jeter sur lui 
pn regard d'ignorante curiosité. 

C'est que bien peu coiiipi ciuicnl que l'art csL une question 
sociale > dont la solulion ne peut pas s'isoter de toutes celles 
qui s'agitent ddns les entrailles de la société actuelle, et que sur 
ce point, comme sur les autres, nous sommes (le terme est 
consacré) dans une époque de transition.» Temps de dé- 
composition qui doit nous conduire & de merveilleuses des- 
tinées! — Travail lahorieur, semé de douleurs et d'avorte- 
nienls , que les St-Simoniens ont caractérisé avec leur déno- 
mination d'époque critique ; et dans celte transformation qui 
s'élabore, la mission de l'arlisle est grande; car il lui a été 
donné d'agir sur tous les sens de l'homme. Le prêtre ou le 
philosophe parlent à sa raison, le poète soulève les émotions 
du cœur et lui révèle les pensées les pins intraduisibles. Le 
jirètre est à demi-mort sous les ruines de la foi affaiblie > le 
philosophe a parcouru jusqu'au plus petit sentier du raison* 
nement, et chacun de ses pas rencontre renipreinle de pas 
antérieurs ; le poète seul monte si haut, qu'il découvre l'ho- 
rison sans borne de i'inûnl, et peut-être sera-t-il le messa* 
ger de la bonne nouvelle! 

Yoos trouvères sans doute j mon cher ami , et yous aurei 
raison , qu'à propos de la Société des Amis des Arts , je m'en- 
vole aussi dans les champs de Tinfinl. C'est que j'aurais voulu 
lui communiquer un sentiment plus complet de la mission 
qu'elle s'est donnée. IS'est-ce pas se réduire à bien peu que 
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de diconéciif e $on action à Tachai de quelque» ubleaux , 
pour lei dispener entre lei plus heureux des sociétaires. Dé- 
testable combiodson d'ailleurs , qui limra au hasard ra¥e- 
nir des plus beaux tableaux de l'Exposition I Qui sait quel 

maître doit leur donner le sort, et plus d'un est déjà h jamala 
perdu pour le public. Ne valait-il pas mieux convier les ar- 
tistes à des ouvrages d'art dont la propriété et la conserva- 
tion eussent été plus tard coniiées à la ville? 

Pourquoi n'aurait-on pas mis au concours rembellissement 
des monuments publics sur des sujets pris dans l'histoire de 
Lyon ? Quel enseignement pour les masses et quel mobile 
pour le^ artistes I II ne manque pas de mors à couvrir dans 
le palais Saint-Pierre ou à l'Hôtel-de-Ville ; en fouillant dans 
les souvenirs de nuire histoire locale, que d'images comnoe 
celles de Jacquard et du major Martin h reproduire ! que 
de monuments de reconnaissance à élever à de grandes ver« 
tua oubliées ! 

Mais pour cela que faudrait-41 ?des hommes , psurmi ceux qui 
conduisent le monde y des hommes comme Laurent de Mé- 
dicis, des hommes comme Jules H, comme Paul m... 

Mais venez! entrons au salon, cela vaut mieux que de dis- 
serter en vâiû; je n'aurai plus qu à vous raconter et à chercher 
à pénétrer avec vous dans la pensée intime qui a présidé aux 
travaux que nous allons visiter; je tâcherai de vous initier 
à toutes lei ambitiona de Tartistie ; spectacle digne dintérét, 
mtae quand le sneeéf manque à rcsoTre! 
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Là SOCIÉTÉ DBS AMIS DES AETS. 



9« n usairisB. AmTicru. 

La réorganiàaLion de la Sociale des Amis des Arts, décla- 
rée impossible par (jnelques-uns , bien diliicile pour lous^ a 
jbeauciMip occupé poire cilé travailleuse, qui, la regardant 
comme utile au mouvement d'émulation industrieUe , Va 
accueillie avec emjiressemeat. On t'est porté en fouie à 
I&positien, on a beaucoup dît, beaucoup écrit sur son plus 
ou moins de mérite, mais on a peu songé à tout ce qu'on 
devait aux bomraes honorables, qui , sentant qu'il y avait 
dans l'art en Uii-iiième ua moyen puissant de civilisation et 
de perfectionnement social , ont voulu que notre société 
n'y restât pas étrangère , et oal consacré leurs soins et leur 

à 

talent à cette belle et bonne œuvre. Félicitons-nous de voir 
cette haute mission aux mains de gens dignes de la compren- 
dre sous tous ses rapports , et espérons qu'ils trouveront , 
dans la reconnaissance de leurs concitoyens, le prix de leurs . 

généreux efl'orts. 
Après huit jours de clôture , le salon s'est r'ouvcrt avec 
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quelques heureux changements dans la disposition des ta- 
bleaux déjà connus, et quelques augmentations, parmi les- 
quelles il faul ci 1er d'abord un Inléricur de Couvent^ de Granet. 
Ce maître, que son lableaii de Slellu })iara au premier rang, 
fut iong-ieinps le seul émule, le seul rival peuL-Ôlre que Bou- 
ton eût à redouter. Cependant une malheureuse tendance 
à se recommencer, la raideur systématique de ses productions, 
raffectallun des tons noirs dans ses contours et dans ses vi-* 
gneurs , lui fit perdre un peu de la faveur dont il jouissait 
parmi les artistes et la partie éclairée du public ; mais de- 
puis, le Cloître dArles^ la Religieuse malade^ la Justice de paix 
en lialief et surtout le Baclutt des Captifs^ production capitale, 
dans laquelle on retrouve toutes les qualités de son admi- 
rable talent , sans la moindre trace de ses anciens défauts , 
lui rendit tous ses amis et vint mettre le sceau à sa répula* 
tion. On pourrait peut-èlre reprocher au tableau que Granet 
nous a envoyé un peu d'infériorité dans la louche et quel- 
ques figures assez médiocrement dessinées -, niais, séduit d'a- 
bord par la magie du ( olorii, el surtout par la largeur et la 
ricbesi»o de la lumière , on n'a pas le temps de critiquer, 
on est pressé d'admirer ce jour qui illumine les stalles, le . 
parquet, et surtout cette partie d'en-haut du tableau , où le 
soleil se glisse et se- joue dans Tair que traverse ses rayons ; 
tout cela est rendu avec tant de vérité, qu'bn oublie, en le 
voyant, qu'on a déjà applaudi vingt fois le même ciïel dans 
se*^ compositions. D'un ton franc, d'un aspect harmonieux, 
largement calculé j ce tableau e:>t d'un mérite incontestable. 

M. Duclaux a exposé quatre paysages qui rappellent le bon 
temps de Técole de Lyon 5 où la peinture léchée, limée au 
blaireau , refroidie par un fini égal dans tous ses plans et 
dans tous les objets, enlevait le suffrage universel. Sans doute 
un ouvrapje fait pour être vu de prés doit cire plus travaillé 
* qu'un tableau de grandes dimensions; mais il ne faut pas 
éteindre, tuer sa touche, à force de polir. M.. Duclaux, pein- 
tre spirituel d'ailleurs , a une couleur grise , morne , qui nuit 
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à son pinceau , fouvent délicat , mai4 iamaii énergique ^ et 

6le à ses tableaux tous les avantages quils pourraient tirer i 

de ses jolis animaux et des charmants détûls dont ils sont 

pleins. 

On a ^ selon nous, critiqué avec plus de sévérité que de 
justice les tableaux de M. Guichard. Sans vouloir nous faire 
Icis défenseurs des erreurs où lombcnl quelquefois les plus 
beaux talenU, nous dirons cependant que si le sujet , qui , 
en poésie comme en peinture , est un point principal ^ avait 
été autrement choisi,, ses tableaux auraient trouvé moins de 
gens prêts à affirmer qu*ils étaient mal peints. Un tableau 
dont la composition est seulement intéressante , séduit tou- 
jours la foule , quelque soit le mérite de son dessin ; mais 
elle se montre bien autrement exigeante pour un sujet d'une 
haute portée ; elle veut, que rien ne soit choquant, que l'ex- 
pression des personnages , que leur pantomime soit vraie , 
et que le drame soit bien combiné. Sans doute ces qualités 
ne se trouvent pas toutes réunies dans les tableaux de M* Gui* 
chard , mais il faut avouer cependant qu*on y voit partout 
qu'il pouvoit fûre mieux , et que s'il 8*est trompé , il s'est 
* trompé en homme habile qui prendra sa revanche au pic* 
niier jour. 

Les paysages sont en grand nombre au salon, et ce qui est 
digne de remarque, c'est qull y en a beaucoup de très-bons, 
peu de médiocres , et point de tout^à-fait mauvais. Les Ge- 
nevois en ont envoyé quelques-uns , dans lesquels on re^ 
trouve tous les défauts et toutes les qualités de leur école ^ 
à la fois trop calomniée et trop vantée. M. Diday, l'un des 
artistes genevois le plus fécoiul, choisit bien ses sites , et . " 

recherche les grands eliels ; le niouvenienl de ses lignes est 
heureux , mais les yeux sont éblouis et non séduits par son 
coloris, plus éclatant que vrai. Quand il se sera blAsé lui» 
même sur ses teintes exagérées, et il a trop d'esprit pdur 
ne pas en venir là bientôt, il se souviendra que le paysage 
ne saurait.ètrp estimé pour le trait seul , et que , quelque 
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excellent qu'il soit, îe coloris, s'il nest vrai, le tuera tou- 
jours. En général , ses tableaux plaisent à la foule, C*esl un 
heoreux privilège de Vabuê doDl M. Dtdaj fera bien pourtant 
de se méfier, ^'ous oserons étendre ce conseil à M. CalamCf 
qoi, dans un antre genre, n'est guère plus vrai que M. Diday. 
Nous connaissons- de loi de jolies aquarelles , à quelques 
défaiils près, qui tiennent à son sysléme de paysage. 

Un siic bien connu des artistes , une vue de Sallcnchej a été 
envoyé par M. (jeorges. Ses contours sont peut-être un peu 
durs,son ciel et ses fonds un peu lourds ; maïs sa couleur est 
plus vraie que celle de la plupart de ses compatriotes; nous 
l'en félicitons et rengageons à ne pas se laisser eniraîner par 
lee routines d'école. 

Parmi les paysagistes lyonnais, nous parleront d'abord 
de M. Désomhraf^c:> , dont jusqu'à présent les productions 
nous étaient inconnues. I! y a selon nous un principe fuu- 
(iatiiental en paysage , c'est de faire valoir la dislance des 
fonds, par la grandeur et la simplicité des premiers plans; 
l'application de ce principe crée pour l'artiste une difficulté 
dont il nous semble que M. Désombrages ne s'est pas bien 
rendu compte; cependant ses tableaux annoncent un talent 
que le temps mârîra ; vrai dans sa couleur , il tombe par- 
fois dans un peu de crudilc, cL ses figures ne nous parais- 
sent pas assez solitleniont dessinées ; mais les effets généraux 
sont bons, et nous signalerons des détails d'arbres et de Lcr* 
rains qui attestent de la facilité de son pinceau. 

Nous avons remarqué quelques tableaux de M. Achard, de 
Grenoble. Un grand sentiment delà lumière, de l'originalité 
dans l'ajustement des lignes, des terrains modelés avec fer- 
meté , décèlent cbes cet artiste une heureuse organisation , 
souUtnue par de bonnes études. 

■M. Guindrand nous a donné plusieurs j)aysagcs^ où se re- 
trouvent, à un baut degré , toutes les qualités de son talent. 
Adresse de brosse, fermeté de touche, entente bien calculée 
des effets de la lumière , rien n*y manque. L« soin avec le- 
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il supprime tous les détails qui pourraient éparpiller 
l'aUention et nuire à la sédiu lion qu'exercent ses tableaux 
au premier aspect^- fait auiaoi dhouneur à son e^sprit qu'à 
son talent. 

M. FoaviUe a exposé uo «Met boA flombre de payiagM, 
aos^uels It noua semble qu*qa. n'a pâs reodo- toute .la justke 
qui leur était due. Timide dans sa couleur , parcë qu'il voit 
peut-être autour de lui avec quelle facilité on en nbuse , Il 

n'ose pa^ assez ; mais si ses tableaux manquent un peu d'ef- 
fet, ils sont pleins de jolis détails , que ceux qui ne sont pas 
tout-à-fait étrangers à l'art doivent apprécier. 

II y aurait peu de chose à ajotfter à sa Fus de Saint-Cyr et 
à celle de Vicûvarû^ pour en finte deux forts bons tableaux» * 
Quelques échos d'une lumière un .peu diaude sur les masses 
d*arbre«, et dam les parties saillantes, suffiraient pour leur 
donner le brillaul d aspect qui leur manque, et qui bien sou- 
vent décide le succès dans des tableaux moins beaux que ceux 
de M. l^^on ville. 

Les. paysages que M. Leymarie a exposés attestent de ses 
progrès : un charmanl dessin « destiné sans doute à servir de 
litre à un album , nous a paru exécuté avec un goût et une 
adi<esse remarquables. 

Paris n'a pas manqué à l'appel fait au nom des arts , et 
MM. LapiLo, \ iard , Justin Ouvrié , Thuillier , Mercey, nous 
ont envoyé quelques tableaux, pour l'éloge desquels il fau- 
drait plus d'espace et de temps que nous n'en avons à -notre 
disposition. 

La révointloUf avec sa réforme inintelligente et son imita- 
tion fausse et forcée de l'antique , a détruit notre ancienne 

et belle école de sculpture ; nous ne sommes f>as encore par- 
venus à réj^aler. De celle époque jusqu'en 1820 , on ne peut 
citer que quelques gracieuses productions de Chaudet, quel- 
ques bas-reliefs de Moitié, et, en petit nombre^ les œuvres 
de Bosio ; on ne peut rien dure des beaux ouvrages de Rol- 
land, qui ont îMMsé inaperçtis ; mais depuis quinse ans^ des 
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morceaux d'une sculpture for Le , accenluée , vîvanle, ool 
paru avec d'autant plus d'éclat, qu'iulcrrogeaut les besoins 
et les sentimenU de leur époque, ils n'ont pas cherché à 
faire revivre les souvenirs éieinls de l'art antique ; les ensei- 
gnemenu de la civilisation moderne, en amenant un courant 
électrique qui se précipite vers l'avenir^ ne laissent- plas 
aux imitateurs des écoles payennes qu'un froid squelette sans 

• ame et sans vie. M. de Uuolz, nourri deTétude profonde des 
maîtres de tous les temps , en profilant des précieux avan- 
tages d'une expérience acquise , s'est bien gardé de négliger 
ceux que lui offrent son époque ; homme d'esprit et de goût^ 
il a su, comme David , placer la statuaire dans nos mœurs ; 

• BOUS ne voulons- pas dire par là que le monde aime la sta- 
tuaire , elle restera long-temps une langue que peu de per- 
sonnes comprendront, et que ce peu de personnes compren- 
dront chacune différemment ; mais on peut raisonnablement 
espérer qu'elle marchera à pas de géant , si elle rencontre 
partout des iulerpréles aussi habiles que M. de Ruolz. Nous 
avions vu dans son atelier les deux bustes qu'il a rais à l'Ëx- 
posilion. Celui de M. de L., quoique bien étudié, nous sem- 
ble un peu lourd de galbe, et, par la grosseur de la tète et par 
l'épaisseur des attaches, nous parait rappeler un peu la sculp- 
ture romaine du second siècle; les cheveux traités largement 
sont d'un effeL heureux sans trop de recherche. Le buste de 
Mme de G. est gracieux sans manière, et toutes les parties de 
son marbre nous semblent prises dans un sentiment plein 
de simplicité et de naturel. Ses pochades en terre dans les- 
quelles il faut admirer l'esprit qui a présidé à leur compost- . 
lion allégorique seront fort remarquées quand elles seront 
eiécuiécs dans la dimension pour laquelle elles ont été 
conçues. 

Les bustes de MM. Grognard et Jacomin font honneur au 
ciseau de M. Legendre Hérald , mais nous voudrions , dans 
celui de M. Jacomin , plus de style et de noblesse. Celte re- 
production , plus que fidèle des défauts de la nature , donne 
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peut-être quelque chose de trivial à une œuvre fort bonne en 
eïIe-Tnême. Le buslc de M. Grognard nous a paru d une 
touclie plus large , plus franche, plus vivante, bien accentuée ; 
sans charge el surtout pleine de naturel ; celle qualité est si 
rare dans les représenlalions de la nalure , quelle ferait ou- 
blier Tabsence de beaucoup d'aulrès. 

M* Fralin nous a envoyé quelques-uns de ses admirables 
animaux; ses chevaux seuls ne seraient pas irréprochables ^ 
s'ils n'élaient portraits; les modèles oiïi aient sans doute les 
légères impcrfoclions que nous avons cru remarquer dans les 
sabots et les paturons du cheval anglais. M. Fratin comme 
Barye >n*a pas suivi le système des anciens , dans la manière 
de traiter les animaux^ qui n'exprimaient les accidents du 
pelage que par ceux du marbre ^ ni celui des modernes , qui^ 
comme Benveoulo Cellini 9 rendait par le travail toutes les 
aspérités de la nature ; il a pris un moyen terme entre ces 
deux goures ; le pélage n'est pas fouillé à fond, mais seule- 
ment indiqué pour suilire à l'imitation, et ne pas nuire aux 
mouvements des muscles. 

U est un peintre vis-à-vis duquel nous n'avons voulu nous 
permettre ni la louange ni le blâme ; non que notre amitié 
pour lui nous rendit injuste dans la distribution de. l'Une ou 
de l'autre , mais parce que ses productions sans charlatanis- 
me , el surloul ses forles el consciencieuses éludes d'animaux 
ont trouvé d'assez bons juges dans la pnrlie éclairée du pu- 
blic 9 pourrions dispenser de tout soin à cet égard, ^ous 
ne voulons point parler des arrêts rendus, par les journaux, 
dont malheureusement la compétence est en général très- , 
contestable ; que ce soit ignorance ches les uns , esprit de 
coterie chcs les autres , considérations personnelles ches tous, 
aucun écrit en matière d'art , ne peut être ici rigoureusement 
impartial; dans une ville où tous les itiléi éts, tous les amours- 
propres sont si élroitemeuL liés , il faudrait bien du courage 
pour oser être tout-à fait vrai ; ne pouvant hasarder la plus lé- 
gère critique sur t^^es réputations faites par U foule ou un 
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mot d^Mcoora^tiiMot, à UHm artiitM qa'«U« i«]«lle, Ofi le 
teaferne dmi ét froub aperçât génénua qn n'approonent 
rien à ceux qui savent , et qui B'oirent à ceux qui ne MYeot 

l'ennui d'insipides rcpétilions j ei d'ailleurs , s'il se 
trouvait qncUin im d'asi>e£ liaidi pour passer par-dessus ces 
coofidéralions , sa témérUé ter ait-elle ia preuve qu'il possède 
les qualités exigibles dans «b écrit qui se pcéseole au public . 
«avee le bat avoué de guider son goAt et ses jugemenls ? Me 
laodrait-il pas alors , que , daos «oe analyse sévère etraisoa- 
oée 9 diaqae œuvre , prise séparéneat , fut jugée d'après les 
principes de l'art, aido;» d'une habitude d'observation , d'un 
goût sûr, formé par l'étude des cliefs-d'œuvre antiques, des 
productions des grands maîtres, etpar la fréquentation assidue 
des ateliers ? On demandera qu'une certaine pratique des se- 
crets du métier permette au critique , an sigoalani un déCaut i 
dindiquer les moyens de l'éviter. Toutes les qualités dont 
nous ne signalons que les plus Indispensables , pour juger du 
mérite d'une Exposition , sont-elles donc si communes , pour 
que {.oui individu qui peut écrire uti ItiulllcLoii au une bro- 
chure, en soit nécessairement doué. A Paris nièmc , où ceux 
qui écrivent sur les aris sont proporlionoeilemeat moins nom- 
breux qu'à Lyon ; combien l'ont fait avec succès ? L'un n a 
guère porté ses jugements , justes d'ailleurs, qu'à l'aide de 
plaisanteries d'alellers ; Tautre firendeur et tranchant, quoi- 
que fort habile , a plus écoulé ses sympathies que la justice. 
Le reste s'esl traîne sur leurs Lraces. Il n'y a donc guère que 
Ch. Lcnoimand, qui, du nos jours , a fait sur la peinture, 
quelque chose de réellement bon et uiik. Alais faudra-t4l 
donc rester nmets en présence d'une Exposition ^ parce que 
l'homme capable d'en parler sciemment nous asanqne F Tout 
Individu , quelque médiocrement organisé qu'il soit , n'a-t-il 
pas le droit de se prononcer sur les «uvres adressées au pu- 
blic ? Nous vous l'accordons , s'il nous donne son avis comme 
Texprcssion de son goùl , mais nous ne voulons pas que , le 
formulant dogmatiquement , il le donne a|t public comme ju- 
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gement sads appel. Les gens de goût font bien v!le juslice de 
cette amusaDte manie de ae coostituer juges iofaiUtblea d'un 
art dont on ne sait guère que les termes > et nous n'en parle* ^ 
rions seulement pas , si elle n'avait le gràve inconvénient, en 

déconsidérant la critique des journaux , de rendre les artistes 
complètement indifférents à leur blâme ou à leurs éloges. 

Nous , qui pensons que pour juger et parler du mérite 
d'un Salon avec quelque succès , il ne serait pas trop de toute 
la science de Dufrenoy , Webb , Jean Cousin , Walelet , 
Reynold et tant d'autres , de la verre de Diderot et du 
goût sûr de 1)avid , notts n'avons pas la présomption de venir 
rectifier les jugements déjà portés, encore moins celle de 
vouloir rien enseigner à personne ; nous donnons seulement 
notre opinion personnelle , sans autre droit pour la manifester 
qu'un amour profond de l'art et le senlimeat de notre infé^ 
riorité. 

Nous n'avons pas en le loisir de jeter sur cette sèche nomen- 
datttré quelques ornements capables d'en dissimuler l'aridité; 
mais nous nous sommes efforcés d'être justes pour tous, ce qui 
était difficile , résolus que nous étions à ne pas soulever de 

polémiqne ; mais quelque soit la manière dont nous avons 
rempli noire lâche , nous sommes sûrs que si on peut nccnser 
notre ignorance , on ne pourra au moins suspecter notre bien- 
yellIaQce et notre équité. ' 

l|iu lane Bmissov. 
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Aucun succès n*a manqué à la Société des Amis des arls ; 
niréloge ni le blâme ne lui ont fait défaul; lous les jour- 
DauK de Lyon, grands et pelils, et même le Courrier de l'Ain^ 
ont publié' une série d'articles sur sa riche Exposilton ; deux 
vaudevillisles s*en sont emparés pour la faire comparaître 
en personne sur la scène du Gymnase, et trois brochures ont 
fail feu sur elle de loule la grosse cl peLile ailillerie de la 
critique. 

On ne fil jamais plus d'hunneur k l'Exposilion di| Louvre. 
Cesl ainsi que débule l'auleur^de l'Arl à Lyon. 
. (j'art à Lyonl voilà deux mots bien étonnés de se trou- 

' Chez tous les libraires. Prix de« deux lÎTraiBons ; 2 f« 50 e. 
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ver accouplés ensemble. Cille alliaoce , y a-t-il en cITel si . 
long-temps qii'^o l'aurait cru possible. L'art vient d'opérer 
au milieu de nous une merveilleuse révolution ^ révolution 
toute pâcifique) toute au profit de nntelligence. Pendant deifk. 
mois notre Exposition dtf peinture a amené une foule sans 
cesse renaissante devant les tableaui(* de nos artistes , pen- 
daiu deux inoîs, nos cotK 1 (<»yens, iiaguères si exclusivement 
livrés aux iiUéieb malcneis , se sont émus au nom de l'art, 
et l'ont soutenu et encouragé de leur souscription ou de leur 
modeste olTrande. C'est un grand progrès l Le commerce et 
Tindustrie ont enfin compris que l'art ne devait plus être 
traité par eux comme on étranger , comme un Paria , mais 
comme un frère, comme un ami. Peu h peu Tamonr des arts 
passera des yeux au cœur ; il pciiclrera dans les classei» les 
moins torlunces de la société; les lots distribués par les chan- 
ces de la loterie iront le propager cbea les plus heureux, des 
souscripteurs. 

L'auteur des LeUres à un Parùten se récrie sur le sort des 
tableaux tombés en d'ignorantes mains et perdus pour la 
foule. Il aurait voulu que toutes les œuvres acquises apparu 
tinssent à la cité et y restassent comme un utile enseigne- 
ment. Certes, c'est là une noble idée, un nolilr but; mais 
efface-l-ou lout-à-coup le caractère qui dislingue toute une 
population? Si vous faites disparaître le mobile personnel qui 
la pousse dans tous ses actes, l'intérêt d'un gain qJelconqoe) 
ne risquez-vous pas de ne plus être entendu ni cémpris. IL 
fallait donc un appât, un attrait pour fonder une société 
comme celle des Amis des Arts. On n'arrive pas 1& sans tran- 
sition. M. Dupasqnier a mieux envisagé la position des es- 
prits et le terrain sur lequel on voulait construire. L'auteur 
des Ldlres est plus tranchant dans sa parole> plus élevé dans 
ses vues; il voit l'art dephis haut. M. Dupasquie» rest» au 
milieu de nous et tâche de rallier le plus grand nombre à la 
cause qu'il défend; c'était le rôle qu'il coofenaU de prendre . 
à celle iieure. 
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Aprcâ avoir élabli la majesté de la ciUi((ue et dans'l'in- 
térèl 4e l art cl daâis celui de i'âilisle, après avoir, exposé 
touilles difficultés gui enLourenl récrivain et loules les qua* 
pillés que réclame la miftsioD de juge in par liai, 1tf..iRphoDfe 
Dupasquier coDCIvt que l» critique d'einateur estia seule cou* 
*venflble la seule «UIIb, la seule possible. TVus d'une raisoD 
milite' en sa faveur. Les rivalités de talent et d'école, les' 
influences de coterie, les préjugés d'ateliers, seront toujours 
aulaol d'obstacles pour que la phuuc du critique ^çàj> bien 
ieDue par la main baJDiluée à, manier le pinceau. 

l'ouï cela a élé judicieusement déduit. Il y a de Tesprit 
et de réruditîoQ dans celte préface, où Vaiiteor h\i sarprofet* 
sioR de foi, et avoue qu'il cherche daiis «ne leuvre plutôt tes 
qualités que ses défauts. ' ' . 

Nous ne connaissons encore que la première partie de 
l'Art à Lyon , et dcih même les fcLiillelous du Courrier 
nous avaient initié à la plupart des jugements qui s'y (rou-> 
vent formulés avec autant d'oplimisme que* de tM>B goût. 
M. ^Iphoose Dupasquier réhabilite de totft lion jpouvolr notre 
cité '.aux yeux du monde intellectiiel et artistique* Il rend 
bomniage à nôtte commerce, et U fait ep cela acte de justice, 
en lui accordant les honneurs de la' fondation d'une société qui 
peut amener les plus heureux résultats et jeter sur notre ville, 
si positive jusqu'ici, un reflet tout nouveau pour elle, un 
reflet d'art et de poésie. Il nous donne la statistique de nos 
artistes, irait glorieux de notre école lyonnaise, et il aborde 
aotrt disposition avec ^nx de ses plus beaux iiorai,.Flandria 
etBonnefoiid» Deux lithographies, a»sea malheureuses d'exè- 
•cutîoDf représentant he^Vœu à la Madone et le Dante êl Virgile^ 
accompagnent le texte de celle livraison, remarquable à la 
fois par le style et le résultat typoj^rapbique. 

Léon BoiTiL. 
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AYMAR, L HOMME A LA BAGUETTE. 



cnduli , quidam negUgsnttt éu»t > 
(Burac. wATinu (psmtt* ib. j, cap. pB)* 



On a souvent déploré la perte du merveilleux ; mais on a 
peu observé combien il était regrettable dans radministra- 
tioo de la justice^ où, faute d'un moyen sûr de découvrir le 
coupable, on est réduit à mettre sur sa trace les témoignages 
faoïnaiiis et les ptésomplions. Le merveilleux y reodait d'ad- 
mirables services. GrAces à lili> la jiistica des hommei atloi- 
goaif • à ceife perfeotioa dont l'idéale contemplation porte en 
iottles diosei tant 4e préjudice à la réalité. Elle était pure 
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de tout contact avec les passions , de tout mélange avec les 
erreurs. Elle devenait aussi juste que la juslice du jugement 
dernier. Ce n'est pas que je veuille faire alluSton à ces anti- 
ques épreuves par le feu ou par 1 eau, qui ne pouvaient as- 
sivénicnl profiler qu'h l'innocence , munie d'une bonne re- 
cette. Je ne remonte point ayx Âges de barbarie et de crédu- 
lité i je parle du merveilleux qui existait encorç dans les 
temps éclairés par les lettres et la philosophie 9 quand 
avaient déjà passé Descartes et Pascal, quand Molière, Cor- 
neille, Racine, La Fontaine , Boileau , Bossuet, Illustraient 
l6 siècle de Louis XIV, et qu'unissant la grandeur politique 
à la gloire lit lei aire, nous conijucncions à imposer à l'Europe 
cette suprématie de l'opinion qui nous est restée depuis. 
Yoyes 51 les pages suivantes qui olTrenl le récit d'un procès 
criminel , instruit à Lyon en 1692 , ne rendraient pas asseï 
Taisonnable, tout ironique qu'elle paraisse, mon effusion 
d'admiration et de regrets sur le passé. 

Je vous préviens que ceci n'est pas une œuvre de fantaisie, 
et que je 1113 me penaetUai d'ajouter aucune circû£isLaiice 
imaginaire h l évènement qui va être rapporté. C'est la plus 
stricte exactitude de Thistorien que je m'impose. Je puise 
l'objet de celle narration à des sources qui en assurent Tau- 
ihenticité. Il n'y aura pas un seul des, détails que j'exposerai 
qui n'ait été tiré des différentes relations écrite* par le pro- 
cureur du roi du lieu, M. de Montgirol , Intendant de la pro- 
vince, M. l'abbé de la Garde, M. Panthot, doyen des méde- 
cins de Lyou^ et M. Aubert, avocat, auquel on accordait de 
suu l('ni[)s celte passagère célébrité du barreau, do [il il reste 
si peu de chose ensuite. La critique ne peut guère réserver 
à de tels témoignages que la foi la plus absolue. Quasi, tmêi^ 
gré la désignation que je .viens de fsire de met autqcitéa , on 
était dioqué de ce que l'hlsN>ire de ee procéf a dtevmlaoia* 
blable, et qu'on préférât la rejeter, ce sentit se décider d'une 
façon à laquelle je n'ôterai pas le mérite d'être fort cxpédi 
live. Serait-elle aussi philosophique? Cliai^un en jugera. Je mt 
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hCTûé k dette remarque que déjà d'mlre» mit faite : c'est 
qu'il y a des éfèaenfeirtf incroyables conslalés avec tant de 
cerlilude, que , pour êire conséquent, en refusant d'y croire, 
il fant en Ycnîf josqit'à ne plus admettre de preuves bistori* 
ques. Quoiqu'il en soit de l'opinion que Ton se formera Ml au|et 
de celui-ci , je tiens aeuleinent à ce que me fidélité de nafre- 
teer ne aok inspecte ni anr le fond ni ter lea acceasoires, et 
Il ce qtiè l'on ne mlmpule pea d'avoir usé dlnrention et de 
hredariea poor rendie mon récit intéressant. Le lecteur vou- 
dra IMen ne pas mettra son idCffédalité à Taise par cette sup- 
position 

Au mois de juillet 1G95 , la juslic e informait à Lyon du 
meurtre d'un homme et d'une femme. C'étaient deux pau- 
vres artisans, dont la profession consistait k vendre du vitt 
en détail, et qiÂ Itabilaient la place Neuve. On avait trouvé 
leors cadavres dans me cave qial dépendait de lenr petite 
bdutique. Tont auprès était une serpe. Au sang qui la rou- 
gissait et à diMMMes ploies qui gardaient sa trace, on voyait 
qu'elle avait été l'instramenl du crime. Dans la pièce dont 
les malheureux artisans faisaient à la f tis leur bonlicjue et 
leur chambre, une seeame d'argent Lvail été enlevée;, et l'on 
présumait que le meurtre avak servi de moyea d'exécutien , 

au TOlr 

Découragée après depreaaières redMrehes qui deflaeuraienb 
sans résellil, l's»tîeii de le j^ice s'était arrêtée. Aucuu 
soupçon ne a^élevait ; etioone indieatio», si légère fût-elle > 

ne menait plus loin que la consLalaLion du crjnie. Du plus 
profond mysliVe allait iiailrc une affligeante impunité, lors- ♦ 
que la jui^lîce fut soliicitée d entrer dans une voie que le mé- 
pris de» auperstitjeaa popideires lui CernaeraU à coup sâr 
aujounUioi. 

ToisIli'ae'peisaadA qu% Taide d'un mojieii suniatocel, 
on vrendi^it aisémeel à bout de ee que les aacherade le pu* 

Hce avaiont inutilement entrepris. Il résolut de donner à l^i 
justice la plus inaptévue de toutes les coopérations. 
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Dans les montagnes du Daupbiné , vivait un paysan qui 
j'était fait une réputation singulière. Une baguette divina- 
toire lui apprenait, en s*agitant entre ses mains, une foule 
de choses cachées. Marcbait-il sur un terrain qvA recelait 

une source ou des métaux ? la baguette trahissait par un léger 
mouvement l'exislence de ces dépôts précieux. Se trouvait-il 
près de quelques bornes frauduleusement déplacées i* la ba- 
guette tournait encore. Etait4i sur la piste des voleurs ou 
des meurtriers? nouvel ébranlement qui ne manquait pas 
d*ètre communiqué k la savante baguette* On allait même 

é 

jusqu'à penser que ses fibres ligneuses tressaillaient à l'ap* 
proche des femmes de petite et moyenne vertu. Le Dauphi- 
nois doué de celte faculté extraordinaire et sous les doigts 
duquel une ]ictilc branclic do coudrier devenait la verc^e de 
vérité et de justice dont parle l'£criture> s'était rendu L'oracle 
de la contrée. Depuis quelques années, il soutenait ce per- 
sonnage périlleux, sans que les erreurs de sa baguette, eus- 
sent jo^é de mauvais tour à ses premiers succès. Il i^y met- 
tait même , comme la plupart de ses confrères les. faiseurs 
de prodiges, aucune précaution de discrétion et de ruse. Soit 
assurance effronlée du charlatan, soit mystique conliancc de 
f illuminé , soit toute autre cause que ma fjlhie raison ne 
puisse pénétrer, il ne reculait pas devant les occasions de se 
produire et d'exercer les surprenantes révélations de sa ba- 
guette. Aussi, à la faveur des échos dans lesquels se.réper^ 
cuté rapidement le bruit des nouvelles étranges > la renom- 
mée du paysan dauphinob s'était»elle\accru6 et avait-elle 
firanclii les limites de la province. 

Le voisin des époux assassinés avait cru ne pouvoir mieux 
faire que de mander sur les lieux l'Jiomme eu possession de 
réaliser ces merveilles. Jacques Aymar, c'était le nom du 
Dauphinois j n'avait pas hésité à se rendre à son appeUIl 
était arrivé à {«yon, prêt à user do procédé qui loi était fami-, 
lier pour découvrir par qui le double meurtre avait été com-' 
mis ; et il -s'agissait de savoir ai leyécanlsme de la baguette 
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rteoodrait dans le creux de la main cette diffîcuUé dont la 
juslicc crimioelle, avec tout ce qu'elle mettait sur pied d'a- 
gents dévoués et actifs ^ o'avait pu se tirer. 

De notre temps, le premier miracle à accomplir serait as- 
surémeat de faire agréer aai parquets de pareilles offres de 
service. Mais la pratique merveilleuse du Daiipliioois comp- 
tait déjà asses de prôoears, etropinion même des gens sensés 
était assez gravement ébranlée ^ pôur que le lieutenant cri- 
minel et le procureur du roi, malgré leur répugnance à com" 
mettre la justice dans une tentative peut-être ridicule, n'osas- 
sent écarter l'auxiliaire d'un nouveau genre qui se présentait 
à eux. Ils conduisirent donc iiotre homme dans la cave où 
)e meurtre avait eu lieu. On lui remit une baguette du pre^ 
mier bois que Ton trouva : preuve que la vertu des constella- 
tions était étrangère h ce qui allait se passer. Cet indicateur 
en main , le voilà qui commence sa pcKjuisilionj pendant la- 
quelle les magistrats le suivent avec une attention partagée 
entre le désir d'observer à fond quelque chose d'extraordi- 
naire et le soin de ne pas être dupes- d'une supercherie. A 
son entrée dans laî'cave> la baguette reste immobile; mais 
aussitôt qu*ll arrive à l'endroit où avait été gisant le cadavre 
du marchand de vin , une émotion visible s'empare de lui , 
uue sorte de fièvre accélère subitement les pulsations de son 
poiiH, et la baguette qu il tenait se met à tourner. Plus loin, 
les mêmes symptômes se répèlent avec une inleosilé redou- 
blée, quand il vient à la place qu'occupait le cadavre de la 
femme. Le désordre de ses esprits est tel, qu'il n'y serait pas > . , 
resté l'espace de temps d'un miWsrr sans s'évanouir. Imagines: 
de quel étonnemenl durent être saisis ceux qui assistaient à 
cette épreuve , où l'opérateur donnait pour ainsi dire ' ses' ' ' • 
lettres de créahcc et mainfcstail la magique sincérilc de non . . 
instrument! C'était déjà beaucoup, saosqne ce fût asser. popr 
bannir toute défiance. L'intervention d an officieux jcpmpér 
rage pouvait expliquer ce début. Mais l'Allobroge yen de < 
mettra' pas là, et la curiosité des spectaieurs^reciiit biconf 
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tèt dM dém¥«rtei qui rnivife^t H» pliu a«Uf 9lgi«IUa»« 
La baguette ne pouvait plus failKr à oe qu'on espérait d'elle, 

depuis que sou poinl de Jcparl avail clé Lrûuvc , comme ces 
chiens à l'odont subtil qui, une fois qu'iU oui éventé une 
trace , ne la perdent piiis , ou ces alômes du monde d'Epi- 
cure à qui il n'est question que de donner le premier branle, 
fille remplit dès Ion son mtnlalère de guide. Aymar» docile 
à ses mouvements « monta dans la boutique oùTargont ayait 
été volé ; il se mit ensuite à battre au dehors la piste de 
Fassastin ou des assassins. L'itinéraire qu'il suivit le mena 
dans la cour de l'Arcbcvôché , le lit borilr de la ville par le 
ponl du Rbônc , et le dirigea à droite le long du lleuvc. Les 
traces à ce point de sa roule &e compliquèrent ; la b^gUQltc 
vibrait çà et là> et l'adroit payaan eut beaoia de recueillir 
avec sagacité toutes ses impressions pour savoir qu^ était 
le nombre des meortriets fugilifs. TaptAt il en découvrait 
trois; d'autres fois il n'en comptait que deux. Son iqdéçision. 
ne cessa que quand il fut parvenu k la maison d*un jsffdi* 
nier située sur le bord du Rhône. Il afUrma que trois com- 
plices du crime y étaient entrés, qu'ils s'étaient placés au- 
tour d'une table , et ayaieat touché une des trois i>outeille4 
qui étaient dans la cbambre* Le jardinier et ses domestiques, 
que Fon interroge à cet égacd^ ne peuvent donner aucun ren- 
seignement: silence de la baguette. Sur ces entrefaites, éeux 
enfants de neuf à dix ans s'approcbent avec cet air inalleotif 
sous lequel se déi^nisc 1 insinuante curiosité de leur âge, et 
la baguelte ans si lût d entrer en jeu. L'intérêt redouble à cet 
incident qui promettait de ne pas être stérile. Eu effet , auK 
questions qu'on leur adresse , les candides témoins lépon* 
dent qu'un dimandie au matin trois bommes s'étaient intro- 
duits dans la minson et y avaient bu lo vin de la boutdlle 
sqr laquelle la véridique baguette vouait de tourner. £b bien! 
fallait-tl rebuter si dédaigneusemeut et reléguer dans les car- 
refours de village la science du bonhomme Aymar; Pour 
ceux du moios qui faisaieot avec lui celte reconnaissance , 
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gens qui n'étaieut pas libres de ne pas s'en rapporter à leur» 
yeux et à leurs oreilles, et ne se trouvaieni daoa la po- 
sition d'un lecteur commodément sceptique «or M qu'il 
le prodigtt né commelhçaiMl pas à éclftler «u-deMoa des dou- 
tes àeereta efl d«a sourde» rtilleriM? 

Cependailt lo lioutoaaDt criminel béstteU à fournir k Ay- 
mar lès moyens de eouUmier ses recherches. Jusqu'où le mè- 
Aeraient-^clles F Les meuruiers pouvaient avoii pris la fuite 
au loin. Quelque étonnantes que fussent les premières scènes 
qui viennent d'être retracées ^ et quoiqu'elles dussent faire 
augurer favorablement dit Me que l'homme à la bagueite 
aratt aiitrepris, c*é4ali une noutreaulé si exorbilanle de te 
n«lt#e àiosi à là pouNuite des criminels, ce mode de pro- 
cédure par pétiles secousses d'un bAton ressemblait tellemeai 
à un iadîf^e bislrionilage , il y avait tant de convenances à 
garder envers la justice et laut do. sûretés t'i prendre contre 
le ridicule, que les magistrats ne pouvaient vraiment auto- 
riser le paysau dauphinois à suivre sa course judiciaire par 
toute la France y sans avoir acquis auparavant la preuve et 
la preuve certaine de reffioaoilé de la baguette. Aio^s , pas 
* plus qu'aujourd'hui « la justice ne se souciail d'apprâter à 
riife; et 11 faut bien admettre qu'au Palais^ où on lisait les 
grands écrivains du siècle de Louis XIY, les esprits étaient 
assez formés par la culture des lettres pour se tenir en garde 
de toute connivence niaise et empressée aux œuvres d'un 
manipulateur de merveilleux. On tendit au nôtre, avant d'al- 
ler plus loin I le piège d'une eipérieoce dont il était dil&ciU 
qu'un imposteur sortît à son avantage. On prit plusieurs ser- 
pes seiftbJàbles à celle ^ui avait été trouvée tout eosjBoglan- 
tée dans la cave du marchand de vin, et on les eofouiti ainsi 
que celle ci, à lUlïérenles places , dans le jardin de M. de 
Monlgivi ol , intendant de la pim ince. Aymar fui ensuite in- 
vité k explorer le terrain, en consultant sa bagucLlc. On vou- 
lait sav<)iir s'il réussirait à désigner l'endroit où étnU placée 
k serpe qui avait servi aux assassins. Ce ne fut l'affaire que 
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de quelqM instante pour llialiile Dtopfainoifl. L'agitation 
de M baguette ravertit bientôt de s'arrêter au-dessus de l'ins- 
trumeoL du meurtre que quelques pcllefécs de terre recou- 
vraient. La stupéfacLioQ était au comble; on criait au pro- 
dige ; mais comme le prodige était assez grand pour faire 
insister sur sa démonstration , l'expérience fut réitérée avec 
vne précaution nouvelle. On banda les yeux an chercheur; 
on le lança dans ce colin-maillard , embarrassant pour qui 
n'aurait pas eu à son aidé les miracoleuses propriétés de la 
baguette. Vaine difficulté encore ! La baguette y voit clair 
pour celui qui ia tient, et Aymar, vainqueur de ces insi- 
dieuses ténèbres, Aymar, triomphant au milieu des docteurs 
de la loi , indique de nouveau Tendroit où la serpe était ca* 
cfaée. Que ceux qui se récrieront sur ces dernières circons- 
tances prennent la peine d'ouvrir leMereur$ d'août 1692 , à 
la page 114 ; ils pourront y lire une relation qu'on écrit du 
temps attribue au procureur du roi, et qui sauve complète- 
ment ma responsabilité d'historien. Je leur donne du mer- 
veilleux de bon aloi , sans alléralion romanesque, et dont 
seraient obligés de se payer les critiques qui apprécient avec 
le plus de sévérité la valeur des preuves. Cest tout ce que je 
me propose. On sent que Je n'ai pas le prétention de réduire 
ce merveilleux au idveau des lumières de l'entendement. 
Attendes un Newton, en vérité! ou restes incrédule. Cela 
vous regarde. 

Après (le telles expériences , il n'y avait plus h considérer 
que le bien de la justice. Des faiblesses d'esprit-fort, ou si 
vous l'aimez mieux, la fière rébellion de l'esprit contre 
dlnexplicables miracles, ne pouvaient point prévaloir sur 
une chance qui s'ofoit de livrer des criminels au glaive de 
la loi. Le peuple d'ailleurs qui prend feu à tout ce qui lin- 
téresse, ches qui l'amour de rextraordinairc en prépare la 
persuasion^ et qu'irrite aisément toute apparence de négli- 
gence dans la poiu suite des crimes, aurait-il vu d'un oeil 
content le boobomiue Aymar congédié ? £mpècber le déooue- 
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ment, quel qu'il fût, des exercices de la baguette, c'était 
baisser la toile trop tôt^ c'était exciter au moins la silencieuse 
sédition du blAme, et il valait mieux la prévenir. Je pr^rame 
que ces motifs ne furent pas étrangers à la décision que pvi- 
rent les. magistrats* Us résolurent de laisser agir Aymar jus* 
qu*au bout. On lui donna un commis du greffe et des archers. 
A la tète de cette escouade et sous les auspices de son gro'S- 
sicr talisman dérobe au premier buisson venu , il partit ; il 
alla faire sur les grands chemins de la police Iransccudante 
et divinatoire , avec autorisation du roi \ il se mit à la recher* 
che des assassins en homme qui se faisait fort de les ramener4 
Des traces Imprimées en désordre sur le sable du riicpge 
«ne demi4ieoe plus bas que le pont du Rhône, attestent que 
les criminels se sont embarqués ; on s'embarque comme 
eux, et on se laisse aller au til de l'eau qu'ils ont suivi. Âu 
pont de Vienne, Aymar prescrit de conduire la barque sous 
une arche où l'on ne passe jamais, d'où ou conclut judicieu- 
sement que les assassins , fuyant , sans admettre de témoin 
dans le secret de leur fuite , n'avaient pas de batelier et pre- 
naient au hasard les bons et les mauvais passages du fleuve. 
On aborde à tous les ports où ils ont touché terre ; on va 
droit aux gîtes où ils se sont arrêtés; partout la baguette 
tourne sur les lits où ils ont couché , sur les lablesi où ils 
ont fait leurs repas , sur les pots et les verres dont ils se 
sont servis : hôtes et spectateurs sont ébahis de surprise. La 
petite brigade de police arrive enfin en vue des circonval» 
lations d*un camp établi aux Sablons. A peine en approcbe- 
t-elle, qu'Aymar sent battre son sein d'une émotion de plus 
en pins violente % il sait ce que ce paroxisme heureux signifie. 
Plus de doute! les meurtriers sont non loin de lui ! Mais tout 
à coup sa force l'abandonne; il ne peut plus achever sa mis- 
sion. Il lâche sa baguelle, dont il n'ose plus recevoir les dan- 
gereuses confidences ; la peur le prend et se glisse dans ses 
jambes, et le fait fuir. Si la baguette allait lui désigner 
quelques soldats do camp \ Qui sait? il poiftrait lui en mésar- 
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river parmi ces hommes de guerre qui Iraileot les gens 
de campagoe avec peu de coiirtQÎsie , et sympathisent diffici- 
lement ivec le menreilleux en veste de bure. Le pki9 pru- 
dent pour lui eat d'éviter ces bandes que le général philcH 
sophe , le pére la tenUe^ Catinat « attend de l'autre côté des 
Alpes pour joindre le laurier de Marseille à celui de Sifeifarde. 
Il fuit donc, cl revient à Lyon 5 excuser sur une trop juste 
frayeur d'avoir inlcrrompti son voyage si près de son lefme. 

N'est-ce que cela On lui rend le courage par de bonnes 
lettres de recommandation. Son escorte d'exempts et d'archers 
1« ramène au camp des Sablons, où il obtiendra au besoin 
makiiforte contre les mauvais plaisants et les perturbateurs 
des opérations de justice. Mais cette fois II venait trop tard ; 
les assassins étaient hors du camp. Il passe outre ; il va jus- 
qu'à Beaucaire^ semant tout le long de sa route les prodiges, 
reconnaissant toujours avec une infaillibie précision et les 
logis, et les lits, et les tables^ et les chaises , et les pots, 
et les verres , et tout ce qui avait subi le contact des criml-* 
nels. A Beaucairé , des traces qui s*éeartent d'an embranche'^ 
ment icommun lui apprennent qu'ils se sont séparés* Quo 
f^re P n s'attache h celle qui paraissait causer à sa baguette 
le plus de cjurbure; el l'on vit bien quelques instants après 
que ce signe avait son importance; car, dès qu'on fut arrivé 
devant la porte d'une prison de la ville, une fièvre plus ar« 
dente s'allume dans les veines du Datipbinois, le coudrier 
est près de se rompre dans ses mabis à force de fléchir , l'es- 
prit qui tourmentait autrefois la Pythonisse semble l'inspirer, 
etI'fBllèn feu, la poitrine haletante, il déclare très^fflrmattve^ 
ment que la prison renferme 1 im des meurtriers. Quinze pri- 
sonniers qui s'y trouvaient sont sourni? l'un après l'autre à la 
redoutable auscultation de la baguette. Celui qu'elle dénonce 
comme le coupable, c'est un bossu miâ sous les verroux de- 
pois une heure pour un petit larcin. 

Le bossu fut conduit à Lyon ; on lui fit son procès. 

Reslaient les deux complices qu'Aymar se croyait égale*" 
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ment ea mesnro d'atteiodre. li s'élança, plein de confiance» 
sur leors Invisibles vesliges. Il alla jusqu'à Toulon dans une 
hi^telleriev où la branche de coudrier lui révéla qu'Us avaient 

dîné le jour prccédcnL De l oulua , iL> avaient porlc sur mer 
leur fuite. Mais la mer a beau couvrir du balaucemenl de 
ses flots le léger sillage que leur bateau a laissé, yatne di- 
vioalrice enfermée sous l'écorce de la bagueUe ne prodigue- 
t*elle pas égalemenl ses manifestations et par terre et par 
eau? On s'embarque-, on se livre contro les deux rtigiU& à 
une petite croisière de perquisition; on reconnaît que de 
temps en temps ils ont mis pied sur la côlc et qu'ils sont 
venus pendant la nuit demander h un Ijosqucl d'oliviers 
d'abriter leur sommeil. Une tempùle qui s'élève ne décou- 
• rage pas le sèie d'Aymar. Journée par journée, il suit sur 
mer les deux assassins jusqu'aux limites du royaume , où le 
droit des gens opposait à la frêle baguette sa colonne d'Hcr- 
'cule infranchissable. La brigade de police ne pouvait aller 
plus loin , et quelque rassaré que dut être Aymar par le 
cerlificat de bon calliolique que son curé lui avait délivré, 
il n'eut point euvie de faire viser par l'inquisition de Gùncs 
cette sorte de passe-porl. Favorisés par viogt-quatre heures 
qui leur donnaient les devants , les complicesdu bossu durent 
ainsi k une émigration , si Ton en croit l'histoire, d'échapper 
au sort qui les attendait. 

' Maintenant^ le lecteur aura quelque curiosité de savoir 

couiuienl le procès se termina poui le bossu. Il fui déclaré 
coupable du meurtre du marchand de via cl de sa Icnime et 
condamné k cire rompu vif sur la place des ^errea^x à Lyon. 
L'arrêt est du août 1 692 . 

Cest un dommage incalculable pour l'avenir des sociétéa 
humaines que le secret de Jacques Aymar soit mort avec lui* 
S'iMui avait survécu, il aurait fallu l'ajouter à ces trois ou 
quatre découvertes qui ont fait la fortune de la civilisalion en 
Europe : la poiuîre à canon , la boussole, l'imprimerie et la 
machine à vapeur. Ëncore la baguclLe divinatoire auraîi-elle 
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oblemi le {kremier rang et produil cerUinennent une révolu- 
ibn plus grande. Que ceux qui épanchent leur tendre philo- 
sophie en doctrines de perfectibilité et dont la pensée aime à 

parcourir de liauls espaces^ se figurent ce que nous aurions 
pu devenir avec cet élément social de plus. Quelle économie 
et quelle simplicité dans les moyens de gouvernement l Un 
fagot pouvait servir à défrayer toute la police du royaume. 
Quelle admirable facilité dans la distribalion de tajusticelEn 
un tour de' bâton",' les plus lâcheuses perplexités se résol- 
vaient/ Qui éût'désormaîs Tolé , qui eût assassiné quand cha- 
que rameau verdissant au souille du printemps dans nos fo- 
rêts, les peuplait d'invisibles témoins et de dénonciateurs 
inévitables de l'assassinat et du vol? C'était le trident de 
Neptune dans l'ordre moral qu'une toute petite baguette * 
fourchue. C'était le ^uos egf-o des passions 'mauvaises. Laféli- 
dté des péiiples n'était 'plus" engloutie dans les mers' avec 
l'ÀtlànUdê'^'jétée* sur dés plages 'fahuleusès avec l'Eldorado,' 
et rëlégttée"dans ' quelque Toi n obscur de bibliothèque avec 
rOcéana d'Arrington ou l'Utopie de fiiomas Morus. La belle 
chimère s'animait et s'admirait d'élonnement , comme Eve, 
en arrivant à la vicTTout cela était pourtant possible , selon 
de beaux esprits et de bons esprits du temps qui dissertaient 
sur la vertu de la baguette. Bt j'ai eu tort de dire touï-à- 
l'heure que c'était le secret de Jacques Aymar. - Lui ! en faire 
un secret , le digne homme , l'honnête et modeste paysan ! 
lui! prendre des airs inspirés et viser à 1 honneur d une com- 
munication avec les dieux! Tant d'orgueil ne lui tenait point 
au cœur. IL ne cherchait pas à se faire valoir par les mer- 
veilles qu'il avait accomplies. Il n'y voyait que choses toutes 
naturelles; et Ignorant apparemment le don qu'iravait reçu 
do ciel d'une organisation dans' laquelle était infuse une sen- 
sibilité exquise et élhérée , il affirmait naïvement que la ba- 
guette pouvait faire dans toute autre main ce qu'elle faisait 
dans la sleauc. ' ' ' - . • . . ; 

Mais, je n*ai pas complété mon récit. Je ne dois pas omet> 
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tre de rapporter sur quelles preuves auUes que celles 
fournies par le ressort incompréhensible de la baguette, 
le bossu avait àlé condamné. Car, il ne faudrait pas que 
l'on s'imaginât que le corps d'un innocent passa au supplice 
delà roue , et qu'encore une fois la supersLiUon el la justice, 
associées dans une œuvre odieuse de sang , eussent fait pous- 
ser ce long cri de malédiction qui unit la terre au ciel. Si 
le moindre soupçon m'en était venu , je n'aurais pas pris la 
plume pour remettre au jour les prouesses dn Dauphinois, ou 
je les aurais frappées du coup d'une autre lumière. J'ai an- 
noncé du merveilleux et non de rhonible. Or , explique qui 
pourra ces révélations de la baguette que les preuves acqui- 
ses dans le cours de la procédure criminelle ont entièrement 
vérifiées et qui ont amené contre le bossu une condamnation 
dont je ne sache pas qu'aucun écrit du temps ait contesté 
la justice. Au moment où les perquisitions d'Aymar Fattei» 
gnirent, le bossu avait soutenu qu'il ne savait rien de relatif 
au crime dont on lui parlait, et que jamais il n'était entré 
à Lyon. Ce n'était de sa part qu'un mensonge : on ne tarda 
pas à s'en convaincre. Chemin faisant, quand sous l'escorte 
de la maréchaussée il revenait de Beaucaire , il fut reconnu 
dans toutes les maisons où la baguetle avait appris que les 
complices du meurtre s'étaient arrêtés , et il se vit obligé de 
convenir qu'il y avait mangé et bu ou couché avec deux au- 
tres petsuaiics. bcs propres dcciaraLious viaicnL ainsi confir- 
mer tout ce qu'avait avancé Aymar sur la fuite et les étapes 
de route des trois coupables. Aux charges déjà graves que 
ces premières drconstaoces faisaient naître, se joignirent 
plus tard les aveux du bossu. Cherchant seulement à atténuer 
la part qu'il avait prise à l'assassinat et au vol , il eonfessa 
qu'il avait été présent à l'exécution de ces deux crimes , et 
prétendit que ses deux complices, dont il fit connaître les 
noms y avaient tué l'un le vendeur de vin et 1 autre ia femme, 
tt Sa confession , lit- on dans un écrit du temps , s'est trou- 
« vée si conforme à tout ce que la baguette avait indiqué. 
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«t et à cloqaaiite anlm preuves et drcoDsianees que l'on avait 
« eues d'attleurs, que Jamali affaire de cette aalisre n*a été 

« mieux àclaircie. » 

\o\\h ce ffiii so passa h Lyon on 1002. Cet événement oc- 
cupa forlcmciit les esprits. Si la baguette d'Aynuar aida À 
l'issue du procès , le procès à son tour sembla mettre au rang 
des choses dont la vérité n*est plus douteuse les prodiges qu'é- 
tait capable d*opérer la baguette d'Aymar, On différa seale- 
ment dans la manière d'expKquer les effets de la baguette. 
Était-ce un phénomène dont les lois du monde physique 
pouvaient rendre raison? Élail-ce le prodttil de !1nler?en- 
tion d'une puissance surnaturelle? La dispute prit son es- 
sor sur ces délicates questions dont je dirai quelques mots. 
' Plusieurs écrits parurent à ce sujet. Us attestent à quelles 
'dves préoccupations forent entraînés les contemporains, re- 
Éiuant à propos de la baguette toutes les ressources dé la 
tbéolofie et de la physique, Tune abondamment pourvue 
d'arguments et d'autorités poiu tirer en droUc ligne le mer- 
veilleux de l'enfer. 1 antre incapable de tenir têle à sa ri- 
vale et reieoue encore dans son berceau où elle jouait avec 
d'éuormes hypothèses. Franchement, ce forent les physi- 
ciens qui eoient le dessous; on sait qu'Us ont pris leur re- 
vanche depuis. 

C'était ta mode alors de faire delà physique corpuseuirirOr 
Dès la plus haute auliqnilé, le désir de remonter au principe 
des clioses avait follemcnl inspiré des théories roulanL sur 
des parcelles de matière que la pensée divisait et subdivisait 
à Hofini et qu'elle spirxttfalisait presque k force de teouilé. 
Gassendi venait de renouveler les doctrines d'Epîcore. Le 
système des tourbillons inventé par Beseartes ne laissait pae 
que d'être aussi une nouvelle édition de ces atémes, que les 
anciens distribuaient dans l'architecture de l'univers et dont 
révolution prêtait à des hypothèses qui composaient leuri^nle 
physique. Celle physique des anciens dominait encore celle 
des modernes. Les sectateurs de ('astrologie judieieiffe contre 




lesquels Cayle écrivait, avaiciU contribué do leur côlé h Tac- 
créditer. Leurs ouvrages menlionnaieul un grand nombre de 
fails ou de préleodu» faîM doal Ut croyaient pénétrer inli- 
meiB^nt la naluro en supposant d'îiinoiiibrablaa légions do 
corpuscules , cavalerie légère à travers l'espace « qui ne poo^ 
vaient être saisis par aocon moyen dInvesUgatîon. Et c'est uno 
remarque à faire en passant (jnc ce dernier élal des sciences 
nalurcîlcs. Celle liabiUule ou on élail de faire sanliller et vol- 
tiger (ieâ corpuscules pour résoudre ce qui se préscalail dans 
l'ordre pbysiqoede problèmes embarassants , n'ont peut-être 
pas été sans influenoe sor le matérialisme qni ne tarda pte 
à se développer au dis-hultiènie siècle. Ceux q«i résistaieat k 
admettire qu'une puissance surnaturelle dirigeai les mouve-r 
roenls de la baguette d'Aymar et qui avaient besoin d'une cause 
physique pour les expliquer > recouraient aux corpuscules. 
Ils imaginaient que le voleur ou l'assassin, dans l'émotioar 
dont il ne pouvait manquer d'être affecté au moment de son 
crime, ouvreil ses pores k l'émanatioa d'une eopteuse quan* 
tilé de corpuscules qui agissaient ensuite «nr la bhgoette el 
eaosaieni par une raison secrète ses agitatioDS. Cétail tout 
ce qu'il en fallait qu'une telle hypothèse, ratifiée parles idéea 
du temps, pour qu'on s'y relranchâl avec triomphe. Pois on 
laissait les simples et les ignorants se repaîlrc de i illusion 
qui plaçait la baguette sous le patronage des puissances occul* 
les ei metlaii le diable de la partie. Voilà comment eipédiaîant 
la difficulté ces gens d'esprit qnt ne crqgraient paaaaoLespEita» 
Cesl à peine s'il r^tail encore è leurs yeux dans les dlvinationi 
d'Aymar quelque chose de surpÉenaal et de miraenlenx. Le 
bel exploit de découvrir un assassin à i aille de la baguette^ 
quand ce sont les corpLisculcs perdus en route et Iraranfe 
derrière le fugitif une traînée accusatrice , quî conduisent dl- 
reelemeni jusqu'à lui! Cela n'est ni nouveau ni audessns da 
benuoonp d'antres phènomèoeft q«e la physique a eonstalén. 
Me saH-Qn pea que lea «lème» qui t'écbitppenl des vignea d« 
CanarlQ, à l^époque o^ eUes sont t» ienr» sonl pnnsiét 
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qu'en Angleterre et y font tcnnenter le vin? Cardan n'a-t-il pas 
recooAU à certaîoes pierres la propriété de transsuder une nuée 
de corpuscules qui écartent la foudre et préservent de la pesteP 
£t la poudre de yikriol qui guérit les plaies à de si graades 
distances! et le Lalhyris qui, selon Van-Helmont , possède 
la plus mirifique vertu! Vous n'avez qu*à froisser légèrement 
cette plante entre vos doigts, pour purger la personne qu'il- 
vous plaît choisir , sans qu'elle en sache rien r tonchez-vous 
lehauldes ieuillcs^ 1 écoulement magnétique des corpuscules 
provoquera le vomissemeot; est«ce au contraire la racine 
que vous presseï , la purgalion se fait par le bas. Après ces 
exemples qu'il serait facile de multiplier ^ qu'y a*t'il de con- 
traire aux lois de la nature et à la mécanique ordinaire des 
corps, qu'une matière meurtrière et larronneue'^te répande 
par la transpiration sur les pas de l'assassin et du voleur, et 
qiic son action sur la baguette ou sur celui qui la lient, s'exerce 
d'une manière appréciable? 

Les théologiens opposaient h cette physique des argumen- 
tations très sensées et de spirituelles moqueries. Us remon- 
traient que supposAt-on les corpuscules asses légers pour 
n'être pas précipités à terre parleur pesanteur, et asseï lourds 
pour n'être pas enlevés ascensionnellement dans les airs par 
leur légèreté, c'est-à-dire inventât on pour eux une nature 
toute particulière ( comme Apulée la fait pour ses génies), les 
vents elles orages etl'entreKïroisemeut des traces et une inû- 
niié de causes devaient produire leur déplacement^ au point' 
de dérouter toutes les recherches. Ces raisons et d'autres 
qu'il y aurait peu d'Intérêt à exhumer de Toulill où languit 
cette controverse , leur faisaient avancer qu'aucune explication 
satisfaisante n'était donnée des eilcLs de la baguette. Eu coa 
séquence, ils confisquaient le cas au profit du diable. C'est 
la règle en théologie : ce qui ne s'explique point appartient 
de plein droit au diable , comme autrefois les terres sans met- 
tre au s^gneur. Riches épaves pour le diable I les PP. Jésuites 
professaient que l'usage de la baguette impliquait au inolna 
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nn pacte tacUe avec l'esprit malin. Les plus renommés d'entre 
les théologiens ne balançaient pas h. embrasser celle opinioa, 
et je réserve pour dernier aliment à la curiosité du lecteur, 
de lui faire oODYiatlre celle de Mallebranche , du judicieux et 
célèbre auteur de la lUekerthe de te vérHét II répondait à un 
casnisle-emliàrssaé qui lut firoposaVi à cet égard son douie, 
el lui detnandatt jusqu'à quel point ou pouvait admettfpet'efll- 
eacîté naturelle de la baguette pour la découverte de l'eau , des 
iiitLuix,des limites des champs, des chemins perclus, des 

choses dérobées, des voleurs, des meurtriers, «te Que 

faire donc dans celle dernière rencontref se servir des dernière 
démarche» du démon fnmr condamner géaéralemeni iouw let 
u$ag€s de ta baguette,^ Le démon ê^eit coupé » tl « êécouvort 
iout tes arirfices; car il est vie^e qu*il a agi par dégréi , ei 
que non content de ces premiers usages de la ho g n elle , il 
est venu jusqu'au point ipte vous vw mandez. Peut-êlre ne 
sera-t-on pas éloigné de croire que c'est à ces sagcj} obser- 
vations qu'il faut attribuer la cessation des prodiges de la ba- 
guette. L'habileté de Tenferse sera désespérée; le diable aura 
renoncé à lutter de finesse avec los théologiens. 

Attacherai t-on , après cela, quelque prix à savotr ée que 
Je pense moi-même de ccL événement dont je me suis fait 
rhislonni avec une si complète iiTi{)arlialilc , que ujon senti- 
ment particulier aura diliicileuicnt percé daus le cours de ce 
récit?' 

' Ce que j'en pense, c^est qu'il n'y a plus aujourd'hui de 
merveillnux. L'austère société où nous vivons le repousse. 
Partout, c'est le positif que nous rencontrons : fl nous enve-* 

loppe comme ce réseau à mailles de fer qui emprisonna les 
atnonrs de Y^iuis , dans la Fable. La science nous prodigue, 
avec quelque ennui parfois , ses majestueuses leçons ; la 
civilisation fait de nous le peuple le plus avancé en bien* 
être et 9 je lé seuhailo fort , le meilleur qui aH januiiu 
eidsté. QnanI au merveilleux qui prêtait tant de couleurs à 1» 
palette du peintre , qui enflammait d'une si heureuse audace 
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nmmiîaidîoii du poètei ^ui Orail »i bien &ê peioe amours» 
frappaU de si grands coupf d'e«U>c et de-U'illet qui élar 
Uil au front d'un camp d'inf^énieiix stratagèmes de guerre ou 

traçait dans les niic s de foi midables apparitions ^ que les 
arts, la poésie , l lustoirc, l'amour, la guerre et aussi la jus- 
tice en prennent le deuil. Le merveilleux a disparu. Il a^e&t 
retiré au fond de ces roystérieusea cavernes qu'habtlaient les 
nécromanciens ; il ne sort plus de ces palais de cristal ou de 
nuages qui étalent le séjour des fées ; Il a fui dans Tbaleine 
«mbauméede ces vents où se balançaient les lutins et les syl- 
phides; il csL captif dans ces goullVcs sans fond où les dé- 
mons maudissent la lumière ; sur lui s'est refermée , hélas! 
et à jamais, celle porle d'ivoire que Virgile ouvrait au pas* 
sage des songes. Plus de talismans , plus d'amulettes s plus 
de carrés magiques^ plus d'anneaux constellés 1 les puissances 
surnaturelles sont sourdes aux évocations du grimoire* Nous 
n'assistons plus à ces scènes ou gracieuses , ou imposantes 
ou lerribles, qui oiu [ aieul les barrières d'un inonde nouveau. 
A la voix d'iinc ( aiiielic , d'une sorcière Ihessalienne , la lune 
ne descend plus des cieux et ne vient plus se jouer sur les 
gaaons. Oublieux successeurs de Faust et de Flamel, nos 
physiciens et nos chimistes ne savent plus les toute-puissantea 
formules qui jetaient la nature hors de son cours. Regardes 
Il l'Orient! ce beau soleil de poésie qui s'y levait s'est éteint. 
Quelle sultane Shéhérazade tioiiverail, matière à ses écla- 
tants récits pour dissiper le lourd sommeil d'opium qui pèse 
sur la paupière d'un pachaF Quelle Armide nous rendrait ces 
ombrages qui distillent une langueur voluptueuse ? Au lieu 
de tous ces prestiges dès anciens temps, nous avons des livres 
et des journaux. Et nous en tirons vanité ! pous en exaltons 
la puissance! comme si ces tristes lettres d'imprimerie aux> 
quelles on ne ^ul coiUesLer d'avoir servi a faire des révolu- 
tions , valaient seulement les faincuv caractères runniques ^ 
M l'aide desquels ou roe liait Tanarcbie (Uns les astres! lion. 



non, le merveilleux n'est plus de ce inonde! les savants sont 
arrivés qui n'ont plus rien laissé survivre de la féconde ima- 
ginalioQ et de la loi simple et naïve de nos pères ; ils ont 
délriiii sans pillé ao$ Ulosions : les savants ont tout gâté. 

Atf BONS» GUtâBlHll* 
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ACTION KM TAOIS ACTU , 

représentée 

ht feolicn 4n «otUfe ém b Muté, 

let 7 , 8 el 9 ao&l 1607. 



Les Jésuites de Lyoa avaient coutume de terminer l'aonée 
seolaire par des exercices dramatiques qui étaient exécutés 
par les élèves de leur collège. VAeHan , c^têi le nom qu'ils 
donnaient à la (^èce représentée j était composée par le 

Fihétoricien (1), c'est-à-dire par un des professeurs de rliétp- 

(0 Le rhéloricien de 1607 p<>urraa bien être le P. Antoine Milien, auteur 
du Jtfwes via/or, poème en 28 clianfs, ne en 1578, à Lyon où il enseignalong- 
temps les huioaDitéSy U Bhénmque et la philofiopUie» et qui mourut à Rome y 
en 1646. 
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ri^Ufl ; U y ea atfU deuq^., Voo pour la^poétie et l'autre 
Qwr |*él.9i|uenoe (1)* M. DeUndine a «oregUtré dans sa 
bibliographie dr0matigu€ un ^erUûn nombre de programmes 

ces Actions, Peut-être eût-ii été mieux de ne pas les con^- 
fpiidre avec les pièces de théàtre> et de les classer [)ar ordre 
chronoLogique dans un cliapilre spécial qui aurait lormé un 
appendice non-seulement à son c^ialpgi^Ot encore k 
r^stoire lUtéraire de noirç tUI^. 

An çonmeocem^i^ du XV0«4iècle, le sujet de ces AeHom 
était tiré de l'Àneien ou du Nouveau Testament; car, à limi- 
tation des pèlerins, qui avaient été nos premiers comédiens^ 
on joua aussi dans les collèges U$ Saints, la Vierge et Dieu^ 
autant pour édifier que pour récréer les spectateurs. Plus 
tard on y joua les Grecs et les Romains; mais le plus 
aoureol c'étaient des allégories à la plus grande i^^loire du 
moQarjq[ue on def inagistrats .de la cité. Veux jésuites, le 
Pf Cbyurpnler et le P. Ménestrier, brillèrent dans ce dernier 
l^re sous Louis XTV. Leurs compositions , véritables mé- 
lodrames , étaient mêlés de danses et de chants. Ces repré- 
sentations eurent d'abord lieu en plein air, dans la cour des 
^lassjBS { Jl^M commis elles étaient parfois contrariées par le 
mj^ufuds teinps, on ne tarda pas k constniire une fort belle 
salle dans un corps de bâtiment qui étaità Pangle septen* 
trîonal de la rue Pas*Étrolt el du quai de Rets. Cette sallè, 
qui n'existe plus et dans laquelle le démagogue Chalier avait 
établi son club central , en 1793, s'appelait la Salle des jeux, 
fiais j'oublie que je ne veux parler aujourd'hui que de la 
rjejj^ré^niaUoA de 1607* et je me hète d'y reyenir. VActian 

• 

(1) Ce fut l'illustre et infortuné Barlhéleiny Ancau, massacre par la po- 
pulaotijie î2 juiu 150 1, et noo en iaG5, qui iniroduisit l'usage de ces exer 
cices dans le collège de la ïrnniè. 11 auu.^ reste encore de cet habile profes- 
seur deux pièces qui y fureiU jouées , l'une en 1537, l'autre en 1541; la 
première est le Mystère de la yalivUéy l'autre, le Lyon mcuxhanl. Soyez les 
Xom/etmx Udlmiget de M. Bregliot, pages 190 et suivantes. 

2 
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joiié« cette aimée*là mit pour sujet le JugmaU unkend; 
c'était sans doute les belles et effirayaotes peintures de Mi- 
chel-Ange misés en action. La pièce , commencée le mardi 

7 août 5 dura trois jours consécutifs et altira une foule im- 
mense de spectateurs, parmi lesquels se trouvaicTit les mem- 
bres du Consulat et toutes les notabilités de la ville et de la 
banlieue. Rien n'avait été épargné pour donner à cette re- 
présentation une pompe qui répondit à la hauteur dn sujet. 
Aussi fit' elle grand bruit ; mais comme les frondeurs se glis- 
sent partout , il y en eut un qui, sous le Yoile defanonyme, 
publia un pamphlet dans lequel il tourna en ridicule l'auteur, 
la pièce et les acteurs. Le libellisle était bien certainement 
un disciple de Jean Calvin, partant un ennemi juré des liis 
de saint Ignace, ^e soupçonne même qu'il était ministre , 
car son récit finit comme un sermon ; je soupçonne aussi 
qu'il était poéte^ car sa diatribe, é^le dfun style asses cou- 
lant et parsemé de nombreux hémistiches, est terminée par 
un huitain. Si je reproduis cet opuscule, ce n'est pas à cause 
de son excessive rareté , car il n'en existe peut-èlrc pas 
d'autre exemplaire que celui qui m'a été communiqué par 
M. le conseiller Coste, C^est à cause de l'intérêt qu'il 
me parait otttît à ceux qui s'occupent de Iliistoire de notre 
ville. J'y joindrai la réfutation qn'en fit André de Gaule, per- 
sonnage qui pourrait bien être un pseudonyme , et qui ne 
m'est connu par aucune aulre production. Je ierai observer 
que l'extrait que j'ai donné en 1H30 de celle réfulalion dans 
le tome XU des Archives du RkonCf pages 213 - 218 , ne m'a 
valu aucun renseignement de la part des hommes de lettres 
souf les yeiu desquels il a pu tomber» A« P. 
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RECIT TOVCHANT 

• - . « 

LA COMEDIE 

lOVKE PAR LES 

IB8VITES ET LEVIIS 

Lyon ^ au mois d'aousl 
de Vbù 1607. 

• 

L'an CI3 ncvti. de S page*).. 

u Les iesuUes oonueUemenl restablis & Lyoo voulans 
donner du passetemps au peuple, et mesnagcr par mesme 

moyen , selon leur coustume , cslimcrent qu'il fallolt faire 
parler d'eux h bon escient, et quVn spectacle simple et com- 
mun anroit trop peu de grâce. Pourtant firent-ils Le dessin 
d'vnc bien grande et superbe représentation que nous appo- 
Ions Comédie* Aucuns diront que le mot est trop bas, à cause 
de ce qui fut représenté : voire que la fin requiert qu'on liti 
donne le nom de Tragédie* Car ils y introduisirent Dieu, les 
sauuez , les diables , les damnes, charpenterenl un paradis, 
un purgatoire, un enfer, et tout cela se lourna en îuclueuse 
catastrophe , comme ie le diray ci-après. Mais toutes leurs 
inuentions estans ridicules, en introduisans leurs disciples 
pour faire des idoles sur leurs escbafaus , ils se sont mocqués 
d'eux-mesmesy de leurs dîMiples et auditeurs. Combien auss 

'(1) LetJéSQilea qui avaîenl étébftnnit de France en 1594 cUdenI reoirétà 
lijon le i9 septembre 1603. 
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que la Un, au regâtd de quelques-vns des loueurs, soit lamen- 
table» Déantmoina aUeodu le profit qu'y oot fait les malstreèt 
el que tout cela a'est loumé ea riaéede la part da people, 
des loueurs et des fattlstes (1), qui ont fait nouuelle molssoo, 

le ne changeray poiitl ee filtre. Quelqu'un me disoit quil fal- 

loil inliluler ce discours la Drôlerie des lesuHcs^ d autant qu'ils 
ont represenU'^ l'enfer cl les diables. Or, le tlocleur Camera- 
rius , au lâ« ch., 4° liurc de aes MediittiionA lùsloriques^ vol. 1> 
recite auoir entendu d'vn personnage digne de foi qu'es con- 
trées plus auancées vers le septentrion j les diables conuer- 
sent priuement aux malsons, y seruent» et sont appelés 
droVes. A ce conle on pourrait ainsi nommer ceux qui ont 
été intiûtluib pai les iesmlcs eu leur nouuelle Diolleric ou 
Comédie. TouleTois, sans débattre davantage du mot, et lais- 
sant en arrière les diuers motifs de ces drolles Cojoiediens , 
représentons quelques traits de leur ieu et de ce qui s'en 
ensuiuit. 

La Comédie dé question fut uu récit pour lequel pronon- 
cer furent plusieurs ieunes hoifames de diiierses maisons de 

Lyon, au nombre de quatre-vingts ou cent, en diuers équi- 
pages. Selon les personnages qu'ils representcrcnt , les percs 
et mères faisoyent grande ou moyenne, ou pelile.conlribulion. 
Il y auail un dieu iesuilique, qui vraisemblablement paya 
plus que les antres : en opres vn lesus-Christ à sa dextre èn^ 
uironné d'Anges auec leurs trompettes sur le plus haut théâtre 
qu'ils appeloyent Paradis. En nn autre plus bas estoycnt d'un 
costé le Pape cl sa suite, les Iiois catholiques et chrcsliens : 
d'autre part les Turcs , le Frestc lean ( 2 ) les mcscrcans 

(1) Falflsta. Roquefort ol Boisie /;rrivciil falhfe nvec un seul /; ils tra- 
duisent ce mot ([u'aurait employé Pasquier, par poète , versificateur , furcntr. 

( â ) Voyez sur le Préic-Jcan» ou prélre Jean, sî fameux dans uoa auct^ues 
histoires, Y Art de vdi'ijhr les dates , toute 1, page AHÔ , ia Biographie univer- 
selle (doms laquelle il n élu omis), article Diuicws-KuAN ( vulgo Geugis-Kan) ; 
Sohslre , titsai 8tti* ieê mœurn , cliap. ix etcuiv. D'autres iicrétïques t no» 
moins fameux * ont pour prénom J«ait , ee sont Uus «I CaUb etc. 
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el liereliqiies. Au ileiioi» esloit r£nf9r ,où «e iwyoyeiit qiittlT 
qKfes di«bl«i et Luoi&r leur iiietflre^.er<c9tutré» «eloa ledei" 
sein des ietiiStes. La fin 4u ieu. eslolt de cootrefake un iuge^ 

mcat dernier , puis le sauuciuentdes uns et la damnalion des 
autres. Toiils les Ihealres dressez au collège des iesuilesestoient 
enuirounez de divers eschalaux pour les personnes de qualité 
qui payèrent largement la vue de celle Drolleria. Ceomie 
««asi tous les Craia dUcelle furent feurois parles |iexes eimercs 
dont Jenra enfana iouoyent lors. 

«t Le premier âour dn ieu qui fut le septiesme d'aoust fut 
employé priocipalemeut à loger le Pape et ses adhérans au 
paradis de bois des icsuites, suyuant la senleucc i)r<jnoncée 
parleur iiouueau dieu. Resloyent les mescreans et bcretiques 
• qui fureulreserués pour le lendemain. Auquel iour plusieurs 
pétards el autres reaouuelees inuentîons de Salmonée dé- 
notent contrefaire les tonnerres et eselairs. durant lesquela 
Lnciferetsa bande tireroyent les damnés en leur enfer. .Ainsi 
qu'ils coQimencereat à lascber leur premier pétard ou petit 
tonnerre iesuiiique , le temps païauant serein se brouille 
tout à coup, vne nuée creue^ vne ranlur d'eau s'espaud et 
verse l'espace de deux beurcs sur les droites du paradis et de 
l'enfer des loyolites. Leur idole ou pouvead dieu quitte vitte- 
ment «on escliafaut , suivi de sa cambrade , estonné comme 
fut tout le reste des loueurs et des spectateurs , non seulement 
delà pluye du tout extraordinaire^ mais aussi des vrais ton- 
nerres d'en baut et de la foudre qui lomba sur une maison 
proche de celle des iesuilcs , où elle fil du ravage , dont plu- 
sieurs' des loueurs fort effrayés depuis sont morts : et tient on 
compte de neuf ou dix des principaux au moins. Aucuns di- 
sent Ijeapcoup d'avantage. Entr'autres , celui qui conlrefaisoit 
Dieu y el celui qui joooit le personnage de Lucifer « tellement 
emportez de maladie, pour s'eslrc trop escbaufez , que l'on â 
peu y reuiarqucr le secret el redoutable ingemenl du l'oul- 
puissaalsur telles «tbonnuations et alteutats exécrables coiilrc 
celui qui domine au ciel et eu ia terre. Les théâtres abandon- 
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nei f les jésuites , après l'orage pfssé ^ rassearerent leur eon- 
teuaucef et le lendemain acKenerent tellement quellemeut 
leur drollerie, puis enleuereiit tout l'équipage , et beaucoup 
de bagage des iouenrs leur est reslc iiour s en accommoder à 
la manière des bons mesoagers qui font leur profit de tout. 

l'adiouteral venant de quelqn'vn digne de foy > pour dé- 
claration de ce que j'ay touché en tn mot. Le deuiiesme iour 
(dit-il), comme l'on eust mis le feu au premier pétard , voilà 
l'air paravent bien clair qui se va couvrir d'une nuée si es* 
paisse , et vne pluye si impétueuse survient, qu'on ne pou- 
uoit aller par les rues de Lyon. Outre plus les csclairs es- 
toyent si Irequens et les tonnerres si effroyables, que plusieurs 
pensoyent que ce fust la fin du monde. Etie croy fermement 
(dit encore ce personnage) que Dieu courroucé de telle im- 
pieté manifestoit sa puissance. Bntre trois tonnerres qu'il fit^ 
U y en eut vn si terrible que la fouidre cbeut sur vne tour qui 
est au bord du Rhosne , ioigiiani le collège des iesuiles : leans 
y auoit vn homme qui fut blessé, et vne femme tuée. La 
fouidre rompit la chcmioéepar où elle entra , puis sortie par 
le mesme endroit se jette sur vn basleau chargé de bois, 
qu'elle fait couler au fond do Rhosne. Ce sont ses mots. 

<r Les iesoites composans leur contenance contre ces coups 
du ckl , acheuerent le lendemain , comme î'ay dît , et s'estu- 
dienl l\ maintenir leur réputation. Quant à leurs disciples et 
sectateurs, ils repulenl à miracle que les iesoites et comédiens 
n*aient esté foudroyez et abîmez , et disent que c'est vne mar- 
que visible de la perfection de ceste nouuelle secte. Ainsi quoy 
qui aiiienne, ils ne peuuent errer. Se moquer de Dieu deuant 
les yeui de toute vne ville, exposer en risée ta Saincle Yeritéf 
iairc que les prochains et athées seîouent audacieusement de 
tout ce qu'on proposera de vie et de mort l Icrnelle , ren- 
uoyantle tout aux théâtres des iesuiles . ce sera , si l'on en 
croit ces drolles, vn passe-temps , vn vain cspouuantail, vn 
ieu de trois iours , vn spectacle remplissant les esprits mal 
asseurei dé vaines et détestables imaginations. 
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Le vray , lout-puissant , iusle et mUericordieux seigneur du 
ciel el de la terre veuille ouurir les yeux aux disciples des 
iesultef , pour leur faire coonoistre de quel esprit leurs doc- 
teurs sont pouiseï , fortifie et conferme en la profession de 
sa saincte parole tous eees qui rilment de oonscience non 
feiote. AflMii. Fait ce .23. d'aoust 1$07. 

ne» 

L'iiifiune troupe en France coadManée» 
Et maogiré France en France raaieDée % 
Entreprenant Salmonéc imiter , 
Dedans Ljoa voalat Dieu detptter * 
Ckntraftûsaat md magnifique oamge ; 
Ibii le lofjvt de ce feloa outrage 
Put» eatf left hoaie et dettruetioa 

A 4 

De Salmonée et de sa nation. 
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GOMVICTIOII TBBITAtU VW IBCIT FABVblDXf 
mVVMVA TOVCHiiNr LA aSPRE9EKTATI0M Unsél Mit, r MM DV.tOfTll 

ttfXB M f.lOH t 
AV GOIXTCB I» LX INMIPAMIB M RftVf 9 L« 7« ' JOTO 

O'AOVST DB la paESENTK ANNÉE iti07 ^ 
MB Anmi DB OATLB (1) ^ 

A WUMmt LE MEf 08t tÊA HAIOUil» tT «WlUVfl» BB 

UMTI VIU.K. 

MBSBIBVBfy 

Certain tenebrion saas nom , sans pays y sans adveu , 
et qui pis est sans foy , sans juslice et sans religion, a osé 
ces iours passez diuuiguer un impiioié en datte du vingt 
deuxiesme d*aoust dernier, par lequel il a maliciecMeme ca* 
lomnié la représentation qui auolt esté eihibée dans vostre 
Collège le sepliesme do mesme moys de la présente an- 
née 1607. Les boordes qu'il aduance sont si espesses , et ont 
tant d'accusateurs de leur faiissclé, qu'il me sembloit estre 
chose superflue de mettre la main à la plu me pour les réfuter. 
Mais parce que ie m'apperçoy , et par ie rapport de diuers en- 
droits ie me suis asseuré que eest imprimé court pays sans 
arrest et avec créance en plusieurs parts : i*ai iugé pour la 
gloire de la Torilé, pour la confusion des menteurs, pour 
rhonoeur de nostre ville , et le vostre particulier < pour qui 
ccste Action a esté dressée) qu'il faut donner vu coup de 
corne en la bouche de cet liomme mcnlcur . el fnire connois- 
tre au monde le fait comme il s'est passé. Car qui eusl iauiais 

(1) À Lyon, par Abraliaa Gloqaamtii, v. ucvii. lu-8*> de it7 pages. 



pmtÊê yMit lyfastrtwwwé aoflwn si ouvwlée gorge poor mu 
tir , qui tdM ttsè tMtébr for vrt fbil tonl palftio ri puanles et 

si altroces calomnies:* Vn sage llomain disoiL iaJis que mal- 
heureux €sMe prince h qui la vérité n'a libre occ<'« : et nioy 
ie tien beaucoup pius inforluoez les peuples desquels le» 5]r* 
«ophantei te «ondiroyent largaer poiÉgeitablir et mellre en 
ei^it lenN tnensiinges. €e qne ranwmw ce libelle diflanift^ 
tôlM C«|i^<»fl-tfeiil «fttrd sorti de €eneue) a touIh feire de rooÊ 
C ro eislwirt >'pff»teiidants peot*estre <|fi'atiec TOtre ta«ile eon-' 
senteiiient vous aulhoriaercz ses mentei j( s. Or nioy, pour le 
débouterde cesle espérance et ne pernieltre que ce lort vous 
SùM feilf Tay donaé au public ce cootre-cscrit , qui tesmot- 
gnera aux peuples le» plus esloignes ce qui- est de la mérité, et 
411e eet esCPltoiilA doit esfi« eoudamoé pour tel qull est , e^esU 
Mtfe poitflAeiiteQi^,'impo9le«)r et oaloamiateursaos aoeune 
viSefoe der Torgongne/ 

Son infâme récit conlient en tout sept pages , et icelles nort 
enlieres. 11 deuoit grossir son volume puisqu'il csLoit résolu 
debieo mentir. Mais comme en vn petit parchemin ccluy 
oompiilbeaucoop , qui descriuit toute llliade d'Homere ( 1 ) : 
alost mr ce peu de pa^er cest homme a eslalé des plot lasi» 
gnes menteries > et oou seulement menteries , ains eneore ea- 
litanies et malices remarquables, le m'es Tay en marquer 
quelques vues desquelles ie m'asseure que vous , qui auez 
esté tesmoins oculaires de tout, aures occasion de vous es- 
iOnner aoee moy. 

Le titre qu*ll doone à celte Action , est d'eslre « Vne coflM* 
« die, et dit qu'elle^ a esté dressée pour donner du passe-tempiy 
« se moct^ef de Bien douant les yeux de toute vne Tllie , ex« 
«poser en risée la saîncle vérité , et en faire Yn îeu de 
« trois iours ; et qu'entin ce n'a esté qu vue drôlerie. >• 

( t) CleêMH, ém ÉD èÉ'tm mms^ss qoc le témpB nous a envié , faisait 
m«iitibn dto«irf«miaé». écrite iwlpM^ 
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D« telles |Mfolle4 il n'y « |ienoane qui ôe conieetariit 
que e'esloit quelque feroe ridicule « tq feifeonlB ou eilel«o«f 
quelque mommerie ei charlàtlerle où les panUloBS s'enlre* 

ciiocquoyeot aux despens de la dévotion et reuerence des 
choses sa'mctes. Malignité el fausseté impudente! Vous auez 
yeu C messieurs^ comme tout s'est passé ; y auez*vous riea 
QOlé qui ne fust graue et modéré ? Rien que de deuot et con* 
ueoable à b meîesté de l'histoire eldusuieidu iugement vdî* 
uenel qui se represeotoit. Quel mot de gueule y a oa ouy? 
Quel parasite ou mime y a esté remarqué f Quel geste dissfdu ? 
Quelle action légère ? Je scay de bonne part que plusieurs ont 
eslé excités à mieux vivre, voyant encesleactiou quelques de- 
linéaments de ce qui doit arriuer au dernier iour. 

En suitle de cecy il fait subtilement ce de quoy il accuse 
proditoiremeat les iesuiles | tournant en risée tout ce qull y 
a de plus sevete et espouueutable en notre salacte crei^poe* 
Il appelle drôlerie ce qui fut représenté d'horrible selon la 
nécessité du sujet , touchant les diables et les damnes ; et 
]X)ur cela il cite son resueur Camerarius , ne faisant quVae 
pure drôlerie de tout son recil^ drolant partout, et gaussant 
en vray Luciau : puis douaaat le veut à ses mensonges^ il 
parle ainsi : 

. « En ceste Comédie il y anoit diueiw personnages, entre 
« autres tu dieu iesui tique , et en après vn lesos CMst k sa 

« dextre. >• 

Qu'est ce mentir (Messieurs) si cela ne l'est? Vous saucz 
quen toute l'Action aucun ne fut veu qui representast laper- 
sonne de Dieu , comme distincte de celle de lesus Christ, et 
qu'vn seulement exhiba celle de lesus Christ comme de Dieu 
et homme , iuge des vivans et des morts. Ce menteur deuoyé 
est, peut estre, quelque ^estorien, distinguant en lesus- 
Christ deux personnes , aussi bien qu'il y a doux natures : 
et en ce plus que NcsLorien il s'imagine qu'au iugement vn 
siège sera donné à la divinité , el l'autre à .rhumanité de lesus 
Christ. Car si tell^ n'eusi eslé sapeosée, comme auroit«il 
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laiagioé vne si grande fourbe ? Les iesuUes sont trop versés 
àox saintes escritores pour ignorer ce qui est en sainct lean: 

que le perc ue iiige personne, mais a donné tout iugemenl à 
«on fils : et puissance de faire iugemenl , par ce qu il est fils de 
riiommc. L'escolicr qui faiâoit ce personnage s'appelle Xosuô 
de YiUeneuue « et n*y en aooit auoun autre qui representast 
Dfeu t.que ce droleur mentant appelle iesuilique. 

n continue de mentir avec ces paroles : 

« Entre ces personnages estoit le pape et sa suite. » 

Car de tous ces trois iours iamais ny pape, n'y cardinal 
ne fut veii sur le thc^dre. Mais ie coniectiire pourquoy il a 
feint icy le pape :i'en touchera y iaconlinenlla raison, après que 
TOUS Taurei ouy, pronoiiçant ceste autre menterie. 

<c Le premier iour, dit-il , fut employé k loger le pape ) et 
m ses adhérans , an paradis de bois des iesuttes « soyuant Ut 
« sentence prononcée par leur nouveau dieu. » 

Que diles-voiis de cesl houimc , messieurs ? Parlant de 
ce paradis de bois, ne se rnon^liL' lil pas aiioir la ccruelle de 
bronze^ faite pour chocquer contre la vérité, et toujours 
mentir ? Vous vous souuenea que tout ce premier iour t'en 
alla en dtuers combats tie l'Eglise contre l'Antéchrist , et à 
quelques autres préparatifs propres à représenter ce qui fut 
exhibé le iour suyuant ; et que le pape ny fut veu^ ni aucune 
sentence prononcée. Mais pour faire tomber plus [)lausible- 
menl son toudre sur le pape et ses adhérans , il s'est fait à 
croire que l'église aye esté le pape , bien qu'elle fut habillée 
eniémmOf et que'souuent elle , et les autres qui raccompa- 
gnaient sur le theaire luy attribuassent le nom d'Eglise > sana 
iamais nommer vne fois le pape. 

Ensuite dececy c'eust esté bien merueille s'il se fost oublié 
du purgatoire. Il s'en donnera bien de garde : escoutez ce 
qu'il dit. «« Ils charpciilercnt aussi vu purgatoire. » 
. Tu le nommes ( Malin ) pour te moquer de ce poinct de la 
foy catholique, et tu le mets en auant pour ne changer rien 
d4» ton traîji à mentir. Autant fut veu le purgatoire, ou parlé 
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dleetoy , que «ht pape , et atiUiil ée cellui-cy que il'Ârtas lé 

Breton. Mais de la fomee ile ce piirgaloirc lu voulois donner 
corps ;i ce> furieuses mn-s, que lu vas Taire esclaler sur la 
iesle du ponlite de Rome, t'y disposant avec ces paroles : 

«r Aimi qu'il» eommeacerent à la«eber leur premier pétard^ 
« on toiinme les uitique f le tempe parattant aerelo se 
M brouille tout k coup. » 

Yoyla cloncques voe graude merueitle, que le^etel favorise 
tant, el si à propos !es iesuilci, les secondant si heureuse- 
ment en leurs desseins. Tu deiiois conjeclurer de là , que 
l'Aclion estoit agréable aux yeux de Dieu, el ie ne doute point 
que tu ne l'eusses fait, si tu eusses esté autant affectionné à 
leur endroit, que tu te monsires libérât à meattr peur les ble- 
^ouoer : tu appelle» commencement plus de trois on quatre 
' heures après stieîr commencé ; ear si tu n'es esté Informé à 
faux , ou si de Lyon allant ù Gencue , lu n'as perdu la me- 
moirc , tu le souvicri(lrns que ces esclaii a et pelarrades arlili ■ 
ciieilcs donueroiit commencement à l'action du second iour , 
pour représenter lar générale déflagration du monde, et que 
4epuis Tou ioOa paisiblement au moine quiitre n^osses'bdtt^ 
res. Voy doncques, 6 espergneur de vérité ^ combien tu es ri- 
ebe ee mensonges. 

« Le temps, adiousles-lu, se brouille loulà conp^ vue nuee 
cretie , vne rauinc d'eau s'espand , elc >» 
■ Trois iours dcuani laclion le temps gros de pluye auoit 
menacé de fondre ses nues , el les escessine» chaleurs presa-> 
geoyMt que les tonnerres n'arresteroyent goiere de se faire 
euyr » Comme desia il estoU arrîué le dîmaneho précèdent à 
heures de vespres : voire ce mesme second leur de Tactlon les 
acteurs estant sui- le Ihoatre , l'air brouillé demeura menaçant 
de pluve [>liis d'vne grosse beure eldemîe: dequoy s'apper- 
ceuans quelques vas bieuaduisez firent doubler des toiles sur 
leu» testes pour eslre pmeruei eoiitre reon, quand elle tom- 
bereil: mesm* r<Hiloii« bon quart d*hea(re la pluye tom- 
bant douleement) sens que pour cele ny les spectat€>urs, ny 
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les acteurs fissent semblant de quitter leur plaee. A]^^yieA4K 
donc cela touià coap? Mai» loa foudre mIbI bb AmI pa» bi8i| 
tombé sans ce préambule measenger. Sauue« vos ieslet 
(messieurs ), courez au laurier s volcy la foudre \ nuâs bod , m 
craignez pas , ce n'est qu'vne nu6 noire espaissie de men» 
songes. 

« Le fouldrc, dit-il. tomba sur une maison proche de eelle 
« des losuites, où il ùi du ravage. » 

Menteur, combien de fois eslil tombé su» fieneue sans 
qu'on y represeolast le logement finali^ le suis voisin des ieaulr 
tes , ie cognoy leur maison et toutes celles qui leur sont pvo- 
cbes, ie me suis avec toute diligence enquis celle que le fow|f# 
auroit fcru de son carreau fulmineux. Tout bien cherché et re- 
cherché le n'en ay pu apprendre aucune noimelle , et de ton 
dire n'ay sccu tirer autre conclusion si non que tu os vn for- 
geron de foudre semblable au vieux Cyelepe des pgëtes. Ce 
que tu dis cy après de la tour est autre cas , ie parlevay J| 
cette bcure , te suiuant. comme on fait la beste à la piste { eaa 
qu'adioustes-tu pour grossir le monceau de tes mensonges t 
escoutés le » messieurs , Il dit : 

« Que plusieurs des ioucurs fort effrayez, depuis sont merts, 
» et qu'on tient compte de neuf ou dix des principaux pour 
nie moins, qu'entre autres celuy qui contrefaisoit Dieu , 
» et celuy qui contrefaisoit le personnage de Lucifer ont esté 
n emportes de maladie ; bref que les esclairs esloyenl si 
» fréquents , que plusieurs pensoyent que ee fost la fin da 
» monde. » 

Y pensâtes vous iamais, messieurs ? Bites de grâce , pen- 
siez vous que le dernier iour fasL ariiué? C'est ineiveillc quo 
ce menteur ayant une fois lasché la bride à l'impudence, 
n'aye A\l que tout le monl de i'oruieres avoit capriolé au 
delà du Rhosne , et s'estoit allé percher sur le Colombie» de 
laFerrandiere j etque là dessus il falseit le moulin k wêmis 
ou que tout le quai^tier de Sidnt Sebastien esbcnolé en tes 
fondemens , s'estoit perdu dans les abismei quatM mille sifC 

8 
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cenï (^nqonnie six toises au delà du eenlre de la lerre : et 

que le llliosuc passant ores par dessus et se ioignaot auec la 
Saône (Ml y peschoit des huiltres longues de dix huict bras- 
sées. Par ce mayen plusieurs eussent mieux pensé que la fin 
du monde estoit arriuee : car la confusioa eust eslé plus 
graade. Mais à bon esdeot , qui sont ces neuf ou dix acteurs 
de conte fait, qui el&rayes sont depuis morts ? Slls sont con- 
tes el des principaux ) comme tu l'assures , il te sera facile de 
BOUS en donner les noms ? dy nous donc , qui sont-ils P De 
quelle liiaiàon Qui soul leurs parciis Si tu n'eusses vouhi 
aiioir la gloire des vieux, meiilcais Anyle et Melile, tu aurois 
apporté do ton dire quelque preuve. Pour nous y qui n'avons 
bougé de Lyon depuis , nous sommes assures du contraire, 
certains que de tous ceux qui estoient présens en l'action , 
soit acteur , soit spectateur, aucun n'est mort comme ayant 
esté effirayé du foudre , ou du tonnerre. Que si la maladie po- 
pulaire, qui a fait le degast qu'on sçait en cestc ville, a em- 
porté deux des acteurs, lu pourras scauoir quand tu voudras, 
qne l'vn d'eux estoit desia malade trois iours auant que mon- 
ter sur ce théâtre : et si pour estre morts de ce mal ils sont 
/ morts effrayes du foudre ou du tonnerre , dy encore que 
ceux qui en sont trespassex en Suisse et au fond des Allema- 
gnes ) en Italie et en plusieurs parts de la France en sont 
trespasses : dy ({ue le ministre d'Vlins en a esté si espon- 
uanté, et plusieurs du Consistoire de Lyon si griefuenient 
malades , qu'à grand peine ils ont peu se relever du lict ba- 
gues sauues. Dy que Guillaume la Chana , et autres, qui en 
sont morts, et que tu sçais n'auoir guiere fréquenté les lesuites^ 
pour auoir esté de mesme religion que toy. Dy que ce foudre 
qu'ils ne virent ^ ny sentirent iamais , leur a de maie peur fidt 
rendre les derniers aboys. Mais où auoîs tu l'ame , 6 Cyclope 
desnaturé, quand tu as escrit , que celuy qui contreiaisoit 
Dieu, et celuy qui ioùoit le personnage de Lucifer ont esté 
emportez de maladie pour s'eslre trop escbauffes? le l'ay dit 
qu'aucun n'a contrefait Dieu , comme distinct de Xesus-Glirist , 
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et que celuy qui represeDUdt lesus-ChrUt s'appelle Josué de 

Villeneuue. Fadiousle que celuy qui ioûoit Lucifer a pour 
nom Simon Vannerot , et que tous deux sont honnestes en- 
fants , de belle expcclalion , iouyssant encore auiourdhuy 
d'voe pleine santé , sans auoir eslé ny peu ny prou atteints 
de maladie : dequoy te feront foy tes yeux et tes oreilles , si 
pour voir la laideur de tes mensoDges il te prend fantaisie de 
i'ea venir informer en ceste ville. 

Vous, pensez peut eslre ( Messieurs ) que c'est tout. Non 
lion, cesL homme n'est pas encor saoul de mentir. Prenez 
garde comme il laschc les mensonges quaire à quatre. 

« Entre trois tonnerres qu'il ûtC dit-il) il y en eut vn si 
« terrible > que le foudre cheut sur vne tour qui est au bord 
« du Rhosne ^ ioignant le Collège des lesuiles. Leans il y 
« auoit vn.homme qui fut blessé et vne femme tuée. Le fou- 
it dre rompit la cheminée par où il entra , puis sorti par 
« racsme endroit , seielle sur un bateau chargé de bois , qu'il 
« fit couler au fonds du Hhosne. >» 

Yoila sept mensonges pour vne seule vérité, qui est que le 
foudre tomba dans yne tour, estant faux que ceste tour soit 
ioignant le Collège j faux que le foudre y tombant^ vn homme 
y fust : faux par conséquent qu'il y fust blessé ; faux qo'vne 
femme y fust tuee : faux que le foudre rompit aucune chemi- 
née : faux qu'il se soit ietté sur aucun bateau : faux enfin qu'il 
l'aye fait couler au toiuls du Rhosne. CesLe dile tour est celle 
qu'on nomme du Commis , la plus proche de la porte des 
Cordeliers , et la qualriesme en contant depuis la porte de rue 
Neuve « et partant bien esloiguée du Collège. Car si on conte 
instement .depuis le plus proche coin des lesuites iusqu'à 
celuy des PP. Cordeliers , l'on trouuera que ladite tour est 
plus voisine d'eux que des lesuites, au moins de cent et quinze 
pas. L'on n'a point remarqué qu'autre mai y soit arriué, que 
d'effrayer vne femme qui estoit dedans , et fondre la pointo 
d'vn poinçon seruant à sonder les balles (1). Celuy qui ba- 

( 1 ) Les ballei de maurchsndiaes qnî entraient 4 Lyon* 0e nos jours eneoie » 
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hiie àtàtkM icelle tour, est kofflme de bien et honneste per* 
sonne , appelé Mkhel Gouille , qui asseurera le mesme que 

ie dy. 

Et d'icy vous pourrez voir. Messieurs, que c'est de s'escar- 
ier de la verilé pour suiure les erres du meusoage : auquel 
qui a vne fois donné sa créance en matière de religioif, ne 
tient plue à religion d'en eontfouuer pour diffiinier les autres, 
ei nommément s'il est question de donner sus lesoites, que 
ces gens tiennent pour leurs détermines ennemys, bien qu'en 
eCTet ils ne désirent que le saint de leurs ames. Qui ne Toit 
leur rage enucnimée contre ces bons Pères ?Et qui ne s'estoa- 
nera du transport où l'appétit de les décrier, a conduit ce 
menteur et impudent escrivain? le me suis emerueillé comme 
après auoir si efirontément francby les barrières de la pu* 
deur f il n'aye encores couché par escrit cet aulro vilMn men- 
songe , qui a couru iusques à Paris, quVn DaHnon, vray Das» 
mon, se soit Irooué parmyceot qui les representoyent en 
ccsLc action sur le théâtre. Et encores plus qu'il n'aye par 
anlu IpaLion escrit ce que maintenant court comme fine vérité 
dans Gcneuc, que le ioudre a abismé le Collège, et que 
dixhuit lesuites ont esté foudroyez entre lesqueb estoient la 
Provincial, le Recteur, et le Rhetoricien, qui auoit com* 
posé l'Action. Mensonges si noirs , si vilains , et si.eshontes , 
que i'estime que le dœmon qui les a inventes , en auroitrougy 
s'il estoit capable de honte. Si cet imposteur ne les a couché 
par escrit après tant d'autres, ce^n'a pas esté, croy-ie, faute 
de bonne volonté : car encor vn coup quelle rage contre ces 
Pères F r^'estoit ce pas as&es d'auojur voulu par ce qui a esté 
êktf maculer leur renommée ^ sans qu'encor cest infâme ano* 
nyme parsemast son escrit de calomnies toutes battantes éè 
fkont l'honneur de leur réputation, en les cbaigeant de en* 
pldité dulucre , et d'auarice. 

les employés de Torfroi municiprti sont toujours ariués d'an poiuçon OU d'ouc 
sonde» a^ftatsuviroa un métro do longueur. 
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Il «Ut : I. « Qtt'iii tQoyenf dreaié ce iMMo-ionipfl âv pMifkl» 
« pour flUf iiag«»« » 

II. « Que les perei et mevet (aisoyent grande ou moyenne 
« ooiilri)Mition<i selim les perionnages que leurs LiU âouâ> 
« IcnoycQt. » 

ili. M Que les personnes de qualité payercat largcmcut 
u la Yeiie de ce pasëe lemps, doooaiM argeai pour s'aiseoir 
« aax chaffaux,4ptelei lésuiies leurauoyent prépares. » 

nu* « Him lei lesoitea eelevéreat toal l'équipage^ et bean- 
« coup de bagage des loueurs leur est resté ^ pour s'en ec- 
« eooimoder à le laaoière des bofas aiesuagers qui (ont profil 
m de tout. • 

Quelle ordure sortant de la bouche do cest homme, et 
quel aacre de ûel coule du caaofi de sa plume! vrayemeat 
les JoMiites sont bien gens, qui pour Tesperance d'vn tel luo 
eee venlueseai deneuir betteleurs» £t U y a bien d'apparence 
que geesde bou Ueii^ tels qu'ils soai poer U plus part, geos 
d^hoaneur et 'de scieece douent Dieu et denaot les homoies, 
^ns qui ont renooeé au monde , auquel ils pouuoient pa- 
rois irc , el auoir quelque chose, gens qui bù sont tous dcaoex 
ftts seruice de Dieu, qui y perseuerent pour gloire , pour 
le bien du publc et le salut de leurs âmes 9 il y a bien, dy4e9 
d'appateneot que jamais ils ayeat esté si conuoileox que ce 
laesdlsaBt les veut Caire recogooîstre. Pour moy > ie les- 
eegnois assea» ce me semble, et eusuitte de cette coguois> 
aanee^ ie iugerois que lamais telle conuoitise, ne leur est 
venue en pensée : non plus que iainais ils n'ont retiré un 
BOui liard de celui qui represcnloit lesus-Christ , que iiéant- 
moitts ce calomniateur dit auoir plus payé que tous les 
entras. Sur quoy ie luy oiTriray ua beau marché^ eslaot 
aasejtfiéque le Recteur du Collège ne m'en desauouera point: 
€*eal que luy ou tout autre qu'il voudra vienne k supporter 
la dépense ûûte eu Tappareil de ces te action, et que d'au- 
tre cosié il calcule tout le reoeu de quelconque part qu'il 
soit proueny, io luy faib bon que si sur ce rcceu il paye tout 
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le dépeoié> le recteur luy donnera tout cootè et rabbeta dix 
esc us par dessus. El pour ce qull dit du bagage , qu'il cherche 
toutes les pièces qu'il suppose auoir esté retenues, ie luy pro* 
mets que toutes luy seront rendues, et nir teston de surw 

croisl dc5i.us cbasque pièce. C'est vn beau parly, nommé- 
ment a vn misérable tel que doit eslre ce crimiiiateur : car 
vn homme d'honneur et de moyeu n'aura iamais mis la main 
à la plume pour publier ces si puantes bourdes , et tacher à 
plaisir la renommée de ceux desquels il n'a iamais receu 
desplaisir. Qu'est-ce doue qui peut auoir poussé œst homme de 
néant à ce faire? ie n'en veux point coniecturer ou sauoir autre 
cause, que sa maligniUi propre, accompagnée d'vn mauvais 
ïialurel , formé pour médire , et disposé à mal taire ; ou bien 
ie l'altribucray à son éducaliun, car estant du nombre de 
ceux que le schisme a séparé de r£glisc catholique, aposto- 
lique et romaine , l'on voit par expérience que telles gens 
haïssent à mort les lesottes , voire auant que iamais ils les 
ayant veus. Peut-être aussi sera*ce parce que , selon les lois 
de la discipline réformée , il est inhibé de transformer les ti- 
ures de la Bible en tragédie, et il luy fait mal que dans Lyon 
telles ordonnances ne sont point gardées. En elTect , il sem- 
ble que sur ceste enclume, ce cyclope aye prlncipalemcal 
martelé son carreau de foudre et de calomnie : car il tient à 
si grand crime qu'on aye représenté le logement « le Paradis 
et l'Enfer, que par ce, Pair en aye deu estre troublé, et en 
soyent arriues les esclandres pour luy cy douant menUonnes, 
et menteusement controuoes. Quoy faisant, il nous monstre 
de quel cs|iril iuy et les siens soiU porter. Car pour'iuoy cesle 
haync nouuelle, et si grande auersioa des rcprésenlations des 
choses saiocles, sinon pour reuendiquer le théâtre à Bacchus 
et à Venus , ou du moins à celle payenne folie, a qui la gen- 
tilité l'auoit dédiée? Et que faisoit Esaye allant tout nud par 
la ville? ^Qûoy leremie portant des chaisnes au col? Quoy 
Eaechiel s'équipent en mode de soldat formant vn siège 
de ville, el contre - Cuisant l uà^iegeaut et l'assiégé iN'es- 



Digitized by Google 



toil-cc pas pour représenter ores le pillage , ores la cap- 
tiuité du peuple , ores rassiegement et le sac de Uierusalemf 
Que si représenter la saincte vérité est chose mauvaise, pour- 
quoy est-ce que Dîen l'auroit commandé à ses prophètes? Mais 
diras-tu, ils ne le faisoyent pas sur vn théâtre? Qu'en sçais-tu 
ignorant que tu es ? Cutiniiandenorcnt ne fut-il pas fait à l.zé- 
chiel tle cuire ses pains aucc la fiente en face de tout le peu- 
ple? Mais en ce faisant il ne jouoit pas une cooiedie. I^on, 
car le sujet estoit horrible et tragique j et tel pour plus grand 
profit Tauoyent choisy en ceste action les lesuites. Mais en 
ceste represenlation des lesvdtes aocuns spectateurs rioyent 
quelquefois. Et qui fa dit que touslours ceux qui voyoyent les 
Prophètes pleurassent, nommément ceux qui «ilitoyent i^o* 
rans des mystères qu'ils representoyciit. Mais ils estoyenl des 
Prophètes, l-our ce si lu auois des yeux pour autre e(T('t ({ue 
pour chercher des bourdes, tu verrois que nous les pouuons 
et dcuons imiter* Mais le théâtre est un lieu infâme. Qu'il le 
soit à Geneue^ ches les lesuites,* c'est m gymnase ou palces* 
tre d'honnesteté, où la-ieunesse est exercée pour paroistre 
vn iour heureuremeot en public. Mais cela se faîsoit par le 
commandement de Dieu. Grand mercy, Lourdaut que tu es , 
de là deuois-tu conclurre que telles représentations sont bon- 
nes el licites? A quoy s'accorde toute la chrétienté, hormis 
les Ministres et leurs adhérans, qui^ souz prétexte d'une re- 
formation, diffbrment toutes choses. Sainct Grégoire de Na- 
sianse, pour chasser Euripide et auec luy le dasmon hora de 
la scène, a dressé nne action de lesus-thrist endurantXi)*- Le 
fameux Âpolliuarius. d*Antiocbe ne galgna pour autre rais^ 
tout le cœur de r£glise on ses commencemens , que pour 

(i') JdsuS'Chiist cndurani. Quelques critiques veulc^nl que ceftp fraç^rulic 
soit d'Apollinaire le Jeune. Grotiuset jilusiours autre s pou Les ialius modernes 
ont traité le même sujet. On assure que M. Eusèbe Salverte est aussi l'nutcur 
d'une Passion qui fut sur le point d'être représentée aa Théâtre Franyao^u 
de lemps après la révolution de Inillel. 
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aucHr «ceu proprcineiiL accommoder la Bible à la poésie, et 
la poésie à l'eclialaut, et tous deux à vn honaesle plaisir et 
HistructiaB* Aussi estoiUce le commun désir de tous les an- 
ciens Pères, deSainct Gyprieii, Sainct Auguaiia, Saine l Chry- 
sesC^e» IkMtaaee^ Aroobé, TerluUien» liai «vec tant de vé- 
héflietiee wi iaaeeliu4 centre les spectacles payens , ne ces- 
sant de ftOtthaltler f ne lésas Cbrist gaîgnast l'Orchestre aussi 
bien que le Pakîs ^ l'Hypodrome (i) , aussi bien que le eaaip , 
les ArcflBs aussi bien que le Temple, que tout lut à luy, et 
que par dessus tout flambast sa croix victoriense. Les choses 
saincies> dU S. Uierosme ^ doiuent estre perçeues et par les 
yeux et par les ereiUes% £t quant à ee qui touobe le k^emanÈ 
ilest fntâatenant qu ea tioa » «s remarque que TertulUen 
^é^ « veseu il y a phis de iHM an» en a forny le parfait ai^u- 
■Mut aux lésuites en ces 4erms t 

« Mais quel spectacle au clu csiien, dit-il , estraducBemeot 
« voisin du seigneur, ia cogneu, ia glorieux et Iriompliant, 
u quelle exultation des Ao^es^ quelle gloire des Saincts res- 
« «uscitaos^ quelle le royaume des Justes, et la nouveUe cit^ 
« de llierusalem^ De pareille représentation nous, est ce grand 
« «t dernier Ii%ement> «est inespéré aux nations « et mocqué 
« dtoeHesv Lorsque tant et iant de èiécles et generaliont 
« «Brolit ^sumees d'un feuv Vrayement il y « bien là que 
« voir el regarder, etc. (2). » 

Ain&i pariaiicest aueien au temps iadi&y foroissint de su^et 

(ï)Uwxl£i|^êtroiM;«*étulle1îettde8U^^ let^otvesds dierinft. 

'(t) <)tiifle Huuito ipeclàculOtti in ptosb/où eat^adtenUs dominé jtm ioda' 
lAÉdi ; jam stïperbi , jam ttinnalhlAntis! ^^iiae flia esd&tio Aogeloruin , qui» 
^NkraHOgentiaili'Mootohira, quale regnofti «dade joatomni* qoalÎK eivi- 
tw DOva Eienisalem 1 ht enîm supenuol alia spectaculo : lUe ultimas et per^ 
pStUi jndien dies , illc natioatbafe iniperttitts , ille dcrisus , cum tanta se 
^uli vetastas, et tôt ejus naiivilas uno igne hauricnlur! "Ofia; tnnc spectaculi 
lartifudo ! Quid adiuirer? Quid rodcam? Ubi guadeam? UbioxuUem ? De spec- 
laculis , \W. M S'ils cusseiil été moins connus , uous aurioui. i j]n*roclié de 
cet adiniiable iiagment les beaux vers de Louis Racine qui se trouveut dans 
le VI^ chant du poèmo de La lUlujion. 
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aoz acteurs d'alors 8*iU eussent esté ChreslieasP et si les 
Gbrestiens eussent pu déposséder Uidolatrie , et chasser l'im- 
pudicilé du Caucau(l) et du Cirque. Mais à <juel propos m'eu 
vay-je si loin pour coauaîncre et réfuter ce caloiiiniateiir ^ 
comme si Beze^ ce grand zélateur de la reformalion n'auoit 
point Ibeatriséson w fh' dh in ^t ikichanan 9on JephU^ et Hé» 
boanotts Hessus (t) , tfuec autres 8tenibliibles> u'eussent dressé 
en action théâtrale plusieurs parties de la saincte Bible. Si 
c'est mal fait de représenter les choses saîncles, ces Reformes 
qui l'ont fait, seront aucc ic» Icsuites conlpables. Ce que 
n'apperceuant pas cet estourdi escriuain n'est-il pas en danger 
d*estre appelé au Consistoire? 

Mais il est temps que je Unisse ^ et que je laisse couler les 
autres menteries y drôleries, malices etcalomuies comprises 
en son libelle diffamatoire. Ce qui a esté dit est asses pour 
vous faire recognoistre (Messieurs) sur quel gibbler seiettent 
ces oyseaux de proye. Vous aggrccrés, s'il vous plait, que 
j'ayc défendu la vérité contre ses mensonges, et que i'aye fait 
fait cognoistrc aux villes esloigaécs de la nosirc qu'à tort et 
faussement les iesuites ont esté calomniez en vn fait auquel 
ils se sont montres autant lelateurs ^u biott public* qu'a* 
matettts ét Tosiro bonnevr et idesireox de raduanceneat de 
eorliafs^ et pour leqo^ Us meriteyent douant las hoia- 
mes fkwtot me réciproque bîeffueillanoe que les eolotnnles 
de cet escriuain de Geneue. 11 est vray (fn'ils tiennent à asscE 
de récompense d'nnoir en en cecy le (iesir et bonne voloiàtc 
âe vous seruir : et vous seruans, de gloriiier celuy pour le- 
quel ilt endurevont volonttevs en -oa meade^ appuyés sur 
ia ieam espemoe qu'île ont, qu'après le trabail suyara le 
repos qui est promis aux gens de bténanaéiourdel'fitocnité. 
Aii^on Ce 14) toor 4ioetobre 1607. 

^MrefeeÂiîiearWeii bimble étirés •ffeetioimé'» AiimA m cavl«. 

(1) Caueûu , *1u latin Cmea, l'Anpliitliéàtve , Ucti où se doiraaient 4m 
combats dcglntliateurs. 

(2) Ueboawiua Hessus ; liftez : Gobaiius llcssus. Ce poète sanioiniué à lort, 
ou à raidon, l'Homère de l'Alivmagoc, est oé dans U Uesse. le 9 jaDvier 1488. 
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Borromce Couture était fils de Cyprien Couture, marchand 
de fil dans la rue Tupin. Il n'y avait pas dans tout Lyon de 
plus franc polisson que Borromée. 

A quioie ans, il devint dévot et Toulait entrer dans les or«> 
dres *, à «eise ans, il jurait qu'il serait militaire , et à dix-sept 
ans, il ne voulût rien être da tout, pas même commis de 
boutique chez son père. 

Borromée se sentait né pour les grandes passions. Végéter 
dans un obscur comptoir, vivre d'une vie machinale, quand 
il sentait d'immenses facultés bourdonner sous son cerveau; 
vraiment c'eût été une dérision. Aussi l'enseigne de son père 
lui donnait-elie des nausées ! 

Comme toutes les ames rèTenses, travaillées par le vague, 
il donnait téte baissée dans les idées nouvelles. Il fut tour à 
tour carliste^ franc-maçon, templier , républicain , enfin 
roinanlique depuis le jour où il avait vu Anlony. 

Âutony lui parut un admirable type ; il se prit d'extase 
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pour Antony. Comme lai il porta toujours un stylet dans 
sa poche, qu'il eût aussi par imitation remplie de pièces d'or, 

si ce n'eût clé le père, qui ne lui donnait que des gros sous. 

Enfin il soupirail après une existence fiévreuse, entrecoupée 
d'enlèvements 9 de meurtres, de déclamatloos philantropl- 
qucs, et pour cela il cherchait une femme, une femme au 
teint p&le , au tempérament maladif , aux yeuix noirs , à la 
chevelttre ondoyante. < 

Son père, lui, ne voyait que ses écbeveaux de fil. A Aur 
tony^ il préférait une tragédie de Voltaire , et il traitait son 
fils de vaurien el de fainéant. 

Un jour, il y eut une scène entre Jjorroinée et son père, 
scène violente, où, d'injure en injure, Borroméc alla jus- 
qu'à traiter de perruqite rhonnéte marchand de fil. Celui-ci 
riposta par un coup de pied, et mit Borromée à la porte. 

Yoilà comment Borromée se trouva sur le pavé* Ne sachant 
que devenir, il se rendit à la Rotonde de Perrache. — Par- 
bleu! dit-il, je verrai les saints-simuaiens. —' Ils répélaieat 
des chants religieux. 

Barrot s'approcha de Borromée : Que cherches-tu? lui dit-iU 

Une femme l répondit celui-ci. 

Nous aussi , nous cherchons la femme t s*écria Barrot. 

As*ta vu jouer Animyî lui demanda Borromée. Barrot fit un 
signe négatif. 

Tu n'as pas vu jouer Antony^ et tu cherches une femme! 
quelque bourgeoise , aimant son mari et débarbouillant ses 
enfaîits ! Moi , j'ai rêvé une femme prédestinée au malheur, 
que la fatalité a marqué de son sceau , dont l'existence com- 
mence par l'adultère et finit par le suicide. 

Cet homme m'a Tair d'un néophile, se dit Barrotj et il loi 
parla en ces termes : La femme que nous cherchons est ef<* 
fectivement bien différente. La tienne est la femme esclave, 
la femme de la sociôLc actuelle, de cette société cynique, où 
tout est contradiction , tyrannie^ douleur... 

Uéiasl iuLerrompii Borromée » la douleur^ c'est la vie » et 
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la vie, la dooleor 1 Malheuc k etAm q^à ne plaurc pa» t 
Bimt prit l'attttudt da piopbèta : — Noire temmef i^écria«* 
t4l y viandra tarir la foarca des pleors; «a parola aera plus' 
do«eei|Qe lé chant de l'alouette, «• vofaL plus puUsaote que 

le CT! de l'aigle ; les hommes par elle se scnlironi reliés à une 
aoire vie. Plus de guerres! plus de cntncsl 

Plus de crimesl mais tu voudrais un monde peuplé de tuar- 
cbands de fii! lui cria avec fureur Borrosiée. Phis de ibéàire 
dn&o, plut da rooMni , plut de scènes de Gré va « plus de 
M énotioM qui vons tonalHenl et toos paennant à la govget 

Barrot le regarda avec pilié : Comine si IVyrdré n*^Uttt pas 
préférable an désordre, la santé à la fièvre, le repos h la 
fatigue! La «cciélé actuelle ressemble aux ruines des siècles 
paçs<^*? ; les hommes, débris iotormcs, se débattent dans le 
malheur et l'impuissance. La mère viendra, qui de ces dé* 
Ms reconslmlra le temple de Dien, pin vaste , plus beau, 
plus sai^» 

Inrmnée était devenu immobile* Bt tu dis qne vans 

cherchez une femme qui accomplira ces choses4à! 

Llntuilion de l'aveuir m'a saisi, reprit Uarrol ; la i)rovi- 
dence m'a révélé que celte année serait l'année de la mère. 

Pourquoi cela ne serait-il pas î murmura fiocromée. Moi 
Msei j« «hercfae «ne femme, «aère on fille 9 pan importe; 
puis me yoilà sur le pavé! Oui , dtt-il à Barrot , tu vinoi 
leminerma ki ; je veux être des tMm. 

Le «oir, dans llAtervalte d*un couplet et d^onè valaé^ il 
échangea ses habits coiUrc la tuuique bleue cl le berret 

TOUgC. 

£t maiotenant où Irouvera-t-il la femme^uessie ? à quels 
lignes la reconnaître F il poursuit des yeux toutes les femmes 
qnH raicontre. La mère sera belle, lui a dit Bamft ; Bor- 
Tomée voit la mère dana toutes les lemmes belles. 

Un dhnanehe , Borromée se promenait sons les TiHenls; sas 
besoins d'amour s'exaUaicaL an milieu d*un essaim de fem- 
mes. Soudain il s>rréta devant une |eunc dame péUUaole de 
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coquetterie. Bénis , sois-tu , Borromée ! s'écria-t-ll , la voilà ! 

c'est elle ; son regard s'est commuoiqué au mien. ~- Vas , tu 
' es à moi comme l'enfer est au damné. 

Ses yeux la dévoraient, et la jeune dame, amusée par l'air 
contemplatif de Borromée y rendait d'tm air moqueur regard 
pour regard. 

En cel instaot Borromée rêva toute une destinée de lar- 
mes, d'extases, de dramatiques soffocalions ; il suivit la jeune 
femme an sortir des Tilleuls, s'enivrant de sa taille déli- 
cate, de la f^vi\c(i de lous ses mouvemenls ; li la suivit ainsi, 
béant de volupté , jusque chez elle ; et lorsque la porto im-» 
pitoyable la déroba à sa vue : £nler! s'écria-lriL 

De la pointe de son couteau , il tenta vainement d'oufrir 
celte porte fatale. Pauvre Borromée l tes pareils sont voués 
au malheur; tout devient obstacle dans leur vie exeepdon* 
nelle. Une porte ! et pourquoi une porte se trouvai t»>eUe là, 
. et surtout pourquoi fermée ? Va , Borromée , n*usc pas ton 
désespoir contre cette barrière brute ; des douleurs plus 
poignantes t'attendent; des cœurs plus durs que cette porte 
se fermeront pour loi sans pitié. 

Mais lout*à*coup le portier ouvrit la porte, et Boiromée, 
le serrant avec effusion dans ses bras : ami , s'écria441 , 
n'est-ce point un fait providentiel et on fait providentiel des 
plus insignes que celte porte , obstacle que toute 'la puis- 
sance de mon corps ne pouvait vaincre, se soil ouverte ainsi 
devant la passion révélatrice de uion araei' dis, porUor , 
n*est-ce point là un fait providentiel? 

Conduis-moi, portier, c'est ici la maison de la mère ; oè 
demeure*t-elie ) eu premier ou au second F 

^1 donc? répondit le porder, le regardant d'un air hébété? 
' La mére, la femme-messie! qui vient régénérer le monda^ 
qui peut-être fera do toi un poêle et de moi un portier... 
N'importe! mon cœur est impatient de l'adorer... 

Portier, réponds ! où demeure-t-elle i au premier ou an 
second? 



1 
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Le porlier le crut fou. 

Portier 1 tu le saU , et tu oe dU mot : sacrilège ! tu répon- 
dras de ton silence devant les géoératioos futures. — 

Et , s*é1ançant vers l'escalier, en trois bonds , il parvint au 
premier élage. Il sonna ; une ûUe vint ouvrir. 

Où est elle ? dcmanda t-il. 

ËsUce LMadame que vous voules voii."* 
' Oui f oui ! 

La fille rintrodoisit. 

C'était la même jieune femme. »I1 la contemplait en si- 
lence. 

Puis>jc savoir. Monsieur, ce qui vous amène> lui dit-elle. - 
' Il s'agenouilla. 

Mais, Monsieur, de grÀce , que voulez-vous ? 

Laisse-moi me fondre sous la puissance de ta beaulé j s'é- 
cria Borromée. , 

' La jeune dame prit peur, car on lui avait conté d'étranges 
choses sur les saint-simooiens. 
■Mon cœur implore un rayon d'amour. 

Elle restait slupéfaile. 

Le père a réhabilite la chair, ajouta-l-il , el il se traîna à 
ses pieds y les baisant avec transport. 
La jeune femme voulut fuir, mais il lui barra le passage. 
Sortes j sortes , criait^Ue. 

Tais-toi ! dit alors Borromée avec colère : je vois que tu es 
une de ces femmes à émoUons factices , qui consultent la 

voix du monde pour s'épanouir ou se ieniicr Et moi ^ 

bommc passionné et sérieusement passionné , je verrais im- 
punément sacrifier mon repos , l'avenir de ma vie entière, 
toute une destinée, grande peut-être, à une coquetterie sans 
butl..» étrange dérision l pour un chatouillement de froide 
vanité, pour une stùpide parade -de mode, il sera loisible à 
une femme sans ame dlncendier mes sens , parce que la 
nature l'aura faite belle, de mêler son regard au mien^ parce 
que son orgueil quête radrairalioo , et de le mêler tellement 
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qu'il prenne possession de mon éleroité ; et alors , si, pouMé 
par le bouilionnemenl de mon sang) je viens îogénaement 
demander à cette femme le prix de mon repos perda, le prix 
de ma vie, que je loi ai livrée ^ le prix de mon cœur, dont 
elle aura fait un nœud de ruban , cette femme pourra me 
répondre : Sortez , sortez! Non, je ne sorUiai ^jas. — Et il 
s'élança sur elle. 

Elle poussa des crîs aigus. 

£a vérité, je te le dis, le père a réhabilité la chair, s'écriait 
Borromée. 

La pauvre femme se débattait sous des caresses ardentes , 
lorsque les portes s'ouvrirent , deux hommes s'avancèrent 
armés de cannes^ qui assaillirent Borromée, le terrassèrent, 

et le jetèrent à la porte, îanglanl, meurtri, roué de coups. 

Le cœur de Bonomée fut brisé. Tant de déceptions, et 
peut-être la douleur de ses blessures, lui arrachaient de plaia- 
tifs gémissements. Il alla trouver Barrot, et Barrot lui dit : 

Chaque coup de bâton que tu as reçu est une parole de 
Dieu! Ceci est un avertissement de la providence ; en vérité, 
tu es le vase dans lequel sa parole descend; réjouis-toi ^ 
Borromée ! 

Mais lui ne se réjouissait pas du tout ; il grimaçait hOrri- 
bleraent. 

L'Occident est couvert de ténèbres, reprit Barrot, et je 
vois k l'Orient se lever le soleil plus jeune et plus joyeux ; 
et ses rayons s'allument sur le front de la mère ; allons à 
Constaatinople ! Et ils allèrent à Constantinople. 

Perdus au milieu de cette immense cité, où se comptent 
toutes les nations, uu se parlenL loulcs les langues , Borro- 
mée découvrira-t-il la femme qui, entre toutes les femmes, 
porte les destinées de l'humaoité.^ 

Il cherche , il parcourt les rues de Constantinople , il prê- 
che dans les carrefours. Il gesticule sur les places publiques, 
sans que Tattentlon turque se manifeste autrement que par 
une exdamalkm de mépris et de pitié. 
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Bonomée s'étonne : pas un h^mme qui vienne ^scnter 
Aveé lui , pas un coup de bâton, pas la plus petite boomde, 
pas le plus léger laicasme! on le traite eomme un baladin 

ou un dtirvichc. 

Ob! oh! pensa-t-il, j'aurai raison de cette iodifféreoce mu- 
sulmane. 

Et dans ce moment vint à passer une femme j la femme 
d'un grand ; un riche et nombreux cortège entourait ta Hliére. 

Je verrai sa face, s*écria Borromée. 0 providence! que ce 
soit le livre de ta parole l — Se précipitant à travers les gar- 
des , il écarta les rulcaux ; mais , les refermanl presque aus- 
sitôt, il dit : — Dion' fiii'ellc est laitle ! 

Avant qu'il fût revenu à lui, on l'avait saisi, renversé « 
porté chez un cadi. Il était plongé dans' une stupeur pro- 
fonde; à peine s'il entendit le cadi baragouiner quelques 
mots en langue turque ; après quoi on Tamena bon la ville, 
sur une place où pourrissaient cinq ou six eadavras enfilés 
par des pieux , qui les faisaient tenir droits et raides comme 
des cchanlillons empaillas d'histoire naturelle. Il y avait en- 
core une douzaine do ces j)icu\ vides , qui reflétaient les 
rayons du soleil sur leur surface polie , et levaient fièrement 
leur tête affilée comme la pointe d'un paratonnerre. 

La vue de ces'pieux donna le frisson à Borromée. Etait -ee 
pour Tempaler qu'on Pavait amené là ? 

Une soeuL glacée lui couvrît le visage. 

Hommes, pourquoi ra'avez-vouâ conduiLici, demauda-l-il 
k ses gardiens ? 

Ceux-ci contiauèreat à fumer ilegmaliquement et à préparer 
leur affaire. 

Alors il tenta de rompre ses liens : impossible! il était 
fiçelé et garotté comme une momie d'Egypte. 
Le désespoir le suffoquait ! 

Puis il lui sembla que tout cela était un soni^c. Comment 
se trouvait-il en ces lieux!' Pourquoi ce cosuiinede saint- 
siœomen ? Son père , sa mère , sa boutique ^ ses voisins , 
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revenaient en ce momunl si près de lui, qu'il croyait ne les 
avoir jamais qui liés. — Oh! comme sa rue Tupin, obscure et 
enfumée , lui paraissait douce et fraîche auprès de ce soleil 
ardent! comme chaque chose s'embellissait par Ja détresse 
de la situatioa présente! Quelle agréable profession que celle 
de marchand de fil! 

Et il appelait son père 9 il invoquait sa mère... Sa voix 
tinlait dans cette lugubre solitude, avec toutes les nuances 
de l'angoisse et du désespoir! 

Et il cherchait une lueur d'espérance avec avidité! 

Hommes, par pitié, qu'aUez-vous faire de moif demanda- 
t-il de nouveau à ses gardes. 

L'un d'eux lui désigna du doigt le premier de ces pieux si 
luisants. 

n sembla à Borromée l^ue c'était celui dont la pointe était 

la plus aiguë. 

Tu n'auras que douze heures à rester dessus , lui dit le 
Turc en mauvais français. 

Borromée fît entendre un cri guttural et défaillit. 

Ce qu'il souffrit , je ne sauras vous le dire sans vous dé- 
chirer le coeur. Mais enfin Borromée sera canonbé dans la 
légende saint-simonienne ; ses reliques feront certainement 
des miracles , aussi bien que le Tibia ou le crâne de saint 
Castor. Celte espérance adoucit peut-être l'horreur de sa 
mort. 

Lb GSNTILHOMHB. 

IjODt le 17 juiUet 1833. 
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ESSAI sua LA DIVISION 



L ADMINISTRATION POUTIQCE 




40 X* aicu; 



Nous mm déjà ea Toeeirioa de faire observer eOlenrt 

querancien Lyonnais ifrwxncxa LugdunenM") , avait une 
bien plus grande étendue au siècle que dans les temps 
plus modernes (1). 

Dès rétablissement des Burgonden ou bourguignons dans 
la Ganle Junuie an Y* tiède » la province da Lyonnaif Ait 

(I) TflfSi Hmm da £|«iHNrfi » t«B. n, , m« m« 
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gouvernée temporalleineiit par des Compagnonêi» Rm{Cih' 
miiet, Grapltt&nes'), titré qne Ton traduisit d'abord en latin 

par Cornes , puis en vieux français par Cuens ou Quëns , puis 
enfin par celui de Comle. Ce litre, donné au chef immédiat 
du territoire, fut bientôt attribué à la province même où il - 
commaadait, et celle-ci prit dès lors le oom de CamiiUUui Lug* 
dttncRits, ou Comitat lyeaiuiie. 

Dans rorigine, les limites de ce Comitat furent , sans aucun 
doute , les mêmes que celles do Diocèse épiseopal de Lyoa , 
lequel s'étendait de l'est à l'ouest depuis Nantua , qui , au 
IX'siècle , appartenait encore au Lyonnais , Jusqu'au delà de 
Manibritsm ^ dans les montagnes de l'Auvergne, et du nord 
au sud depuis Gigny , dans le Jura , jusqu'à SaitU'Etienne. 

Mais au X« siècle , la circonscription politique du Comitait 
Lyonnais avait déjà éprouvé divers ehangêments, et ses limi- 
tes territoriales ne répondaient plus comme auparavant' à 
celles du Diocèse. 

Dans sa partie orientale il avait subi de nolablcs réduc- 
tions. Le territoire du VaURomay (Vallis Romana)où se trou* 
ve iVaniua 9 formait avec le pays de Baugé (Pagus Balgiaci ou 
BogarufïïO Comitat (Comitalus Varesmo) distinct de celni 
du Lyonnais; St-Qaude iStUEugendi de Conda) et Gigi^ dé- 
pendaient du Comitat d*£scuens ou de SctMigen. 

En revancbe, ce Comitat s'était accru vers leNord^uesl 
de la portion du Beaujolais située entre Beaujeu et Framaye^ 
comprise pour le spirituel dans le Diocèse de Maçon. 

Quant à la portion du mandement de Montbrisson dans le 
Forêts qui touche au Velay^iL est douteux si elle dépendait 
encore du Comitat d'Auvergne, ou si elle faisait déjà partie de 
celui du Lyonnais. Cependant elle appartenait certainement, 
au royaume de Bourgogne jusqu'à la Dore, 

Ainsi , à l'avènement de Conrad h Pacifiquâ (a« 987), Je Co- 
mitat lyonnais (Comitatui, Prov'mcia^ Pagus Lugdunensis) 
comprenait , outre le Lyonnais proprement dit, la portion de 
la Brme voisine de Lyon et ie pays de Dami^ (arrondisses^ 
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m&ni de Trèroiix), le Beoiifelatf Jusqa'à T\rmm^€ en Macoo- 
iiaiflf le AMiiifUitVf ainsi que le Haut H ha$ Faretb. 

Après l'aboli tion des missi domimci, institués par /farl-Ze- 
Ma^ne f lesquels répondaient, à ce que nous croyons . au 
Judices dcputati^ ou juges députés des rois Bourguîgaoos de 
la première race, les Comtes du LyoQoaU réiioU à eeoz 
des Comtes Toislas dépendant du même monarqoe lavent 
Œdinaicement soomis ^ d'abord militairement^ pois aossi ad- 
minlslrativement à raotorité supérieure des MarMmë (Har- 
kiones) ou gardiens des Irontières de l'État, lesquels prem^enl 
pompeusement le litre de (Dux) Duc ^ soit qu'ils eussent 
commandé en chef les troupes du pays , soit qu'il fussent 
élevés k cette haute dîgoiié de l'état par la faveur des 
roîs. 

Tels furent G^ard^dit de Rossillon (a« SBi)^ Boian, (a* 375)^ 
qui devint ensuite roi de Provence > Buguet (a* 911-926), qui 
fut roi d'Italie , et enfin (a* 943) Bugues , comte de Bresse et 

Marchion^ cousin germain du roi Conrad et son principal 
lieutenant dans la Cis-jurane. 

Los Comtes réunissaient à raulorilé militaire et administra- 
tive supérieure la haute police judiciaire , et représentaient 
la personne do souverain dans leur territoire respectif. Ta 
l'étendue du Lyonnais, le Comte de cette province avait sous 
lui un Vicomte (rtce-Cames) qui le suppléait au besoin dans 
toutes ses fonctions. 

Le Ici I iloire du Comitat lyonnais , ainsi que la plupart des 
Comitals ckilLoyaume de llourgogac Juiaiic cUiit divisé, au 
siècle, en un certain nombre d'arronilisscmenls adniinislr atifs 
qui sont désignés daus les actes latios par le mot générique 
de Tractui^ Agero%k Viearia^ qui correspondent au nom plus 
moderne de Viguerie, 

Les anciens documents de l'époque nous ont conservé les 
nom^ dune vingtaine de ces Arrondissements ou Yigueries. 
Mais leur situation respective est mal aisée à déterminer à cause 
de raiiéraUon apportée par les copistes et le temps dans les 
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noms des lieux qui sont désignés comme apparieuaiU à clia- 
cune de ces Vigueries. 

Cependant ces Arrondissements ou cesYigueries composant, 
au Xe siècle, le Comté de Lyon (Comitatus Lugdunensis), nous 
ont paru être répartis de la manière suivante dans les diffé- 
rentes régions de l'ancien Lyonnais. 

A. DANS LB LYONNAIS proprement dit. 
1* La Viguerie de lyan (Ager LugdunenM) comprenant les 
localités suivantes : 

a. La banlieue do Lyon iLugdunum) et dans la partie 

située au midi du Rhône. 

b. La ville urbane iVilla urbana)* 

c. Cliessieux (Sessiacuni). 

3« Celle de l'Albassin Cin Agra Alboinno). 

a. Saint-Sorlln (EceUsia âeSarîin). 

h, Saint-AndéoUe-ChAteau (Saneium Andedum}, 
8« Celle de Jarôts (Pairus Giaresius), 

a. Ampuis (Aiapuieuta), 

b, Condrieu (Condriamî), 

4* Celle de l'Arg^nlière iAger Argentarius). 

a* Saint'Genis de l'Argentière ^Sanctum Geniscum in 

ArgetUaria), 
h, Rontalon (RonUilone), 
6« Celle deBrevanne (Affeneu Vallîs Brevannica). 
a. VUlaFeliceVulpe (MâTcïs-]e-Loup), 
Celle du Mo ni-d' Or (Ag et' Monteauraccnsis) au nord de Lyon 
en remontant la Saône. 

a. Lissieu (Lisciacum). 

b. Marcilly (MarcUliactirn). 

0. Mont Avolorge (Moni Avolorgu$% lieu qui n'existe 
plus^ mais dont un proverbe a conservé le sou- 
venir. 

?• Celle de Val d'Anse (Ager Valunais). 
a. Amas (Arnacus) près Tarare. 
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b. Daiciie (DareiAemm), 

c. Sncey (Sarciaemm).* 
d* Aocy (ilMioem). 

B. DANS LE BEAUJOLAIS. 
8* La Vi guérie de Coigoy (Ager Cogniacensit) où «e iroQ' 
vent : 

a. lorincacum tupar Ararim, 

b, Cazolum, 

e, MUUriaeum, 

d. AiNiiMiKiim. (Iloaiio} 

9* Celle de Yansanoe iAger Vmuannenêig), 

a. Tliusiacum super Ararim (f obsey). 

b. Ccrcie (Cerciacuin), 

c. hûQCie (Lanciacuni). 

d. Courselles (Corsellis). 

iO« Celle de Grosne (Ager CrwiaceluU)* 

a. FtUtf GemdHM (CermoUessur Groaae enMaeoaMis). 

CL £N ROANNAIS. 

il* La Ylgoeiie de Roaooe (Pagus Roannensu}, 

a. liuUy iSt'Angeli de BuUiaco). 

b. Ambierle {Amberla), 

c. Spinacum (St-Germain de rEspinasse). 

d. Marols (Marogliacuni). 

13« CeUe d'Ouche (Vicaria «el Ager Odutrnuii), 

a, Coiarianum (CherierÔ* 

b, TeffariammC )• 

S. DANS LE BAS-FORÊTS. 

ii^ La Yiguerie de Chandîea CAger Bandiaeenni), 

a. Chamdicu iCandiacuni), 
14* Celle de VAger Solohrensis). 

a. Rendanê ea ForèU (Sl'^'-JohaDnes Randaneasis), 

d. Di'avro (ign.) 
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!&• Celle de Percieu (Ager Pertiacentiê). 

a, Sl-Panlde Pèreiett <f 0rfÎB€iMii). 

b, MamhgtnëÊHm, 

E. EflINS LE HAUT-FORÉTS. 

160 La Viguerie de Feors (Pagruf Fortntii), qui, attX* siècle, 
était encore ua simple arrondiââemeat, mais donna son 
oom au Comté de ForâtA iComUatui Foremit) formé au 
commencement du XI«. 
On trouvait dans la Yiguerie de Feurt : 
a. SlMMiStmProjêdum}. 
h. FonUy (PeUtoam) les-Fem • 
e. RoniÛra (JlKfif€racttn). 
â, Artham (Arihedunum), 
e. Treslin (Tridinum), 
i7« La Viguerie de Xernand {Ager Tamantensis ou Tarna 
centis). 
a. Cmam CCunziaeum), 

Axsnù (AurmiUmiaciê^* 
e» Tenanne (Fcnaiiiiaeiii!^. 
Apioat (^pmeeiif). 

e. i^ug'tUtaotJ. 

et enfin le 

f. Mons-Ledaîcui. 

Montbrisson (Sionthrusionus) appartenait au terri- 
loire de TkÎÊm dépendant du Comté d'Ainrergne, maia 
releYanI da loyaume de Bourgogne Juiaoe. 

r. DANS U MAÇONNAIS se tronvidt comme enclavé un 
Arron^sement qui dépendait du Comté de hjon 

{Terra de Comitatu Lugdunenti, eonjocenla îfi CmnMit 
Matisconensi) savoir : 
1^ La Viguerie de ïrmaye {ager StramiacentUh où étaient 
ahuéf : 

a, Chevagny le* Chevriéres (Fttta Ceprmcraf). 
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b, Tramaye (Slramiatis) où existai t dès le IX« siècle 
un Palais qui servait de résidence aux rois de Pro- 
vence et de Bourgogne Jurane. C'est pourquoi 
ce territoire « quoique situé dans le Maçonnais, 
. resta dépendant du Comté de Lyon. 

e* AsDîères *(il#fi«rîai) qo!, quoique sitné sur la rive 
gauche de la SaAne (en Bresse), ressortait de 
la paroisse de Si- Jean de Priehe , située sur l'au- 
tre rive. 

O. DANS LA BRESSE. 

19» La Yiguerie de Peysieux (Ager Pisiacus) dans le pays de 
Dombet, où sont indiqués : 
a. Moncel (Monedii), 
h. Romans (fiomanU), 

e, ChsivejTt&t(Ca9eria€vm), 

d. Montagneux (Monfanidcum). 
€, Boulîgneux (BoliniacnnL). 

f, Ambérieux> eu Dombes Çâa^ariacum). 

g, Savigneu (SavifUacum)* 
h* Giana (Genay). 

I0<» Celle de VaXbonne (ValUhbimoy oùéuit : 
a* Mont'loel (Mûm Lupdli). 
Il est vraisemblable que ces Vigueries (Vieariie) répon- 
daient originairement aux Archiprêirès ou Décanals du Dio- 
cèse de Lyon. 

Mais, de même que la circonscriplion territoriale du 
Comitat Lyonnais avait changé, de même aussi celle des 
Airondissements ou Yigueries s'était altérée et n'était déjà 
plus an X« lîécle en harmonie avec les divisions ecclésias* 
tiques du Diocèse. 

On retrouve, en outre, à la môme époque des traces d'une 
subdivision territoriale dos Arrondissements ou Yigueries du 
Lyonnais en plusieurs finages ou quartiers (ûoes) compre- 
nant plusieurs paroisses; c'est ainsi qu'on lit dans une charte 
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de CInny : in page iMgdutMui^ in agro Tamantensij in 
fine Rugilliaco^ villa.. v** 6t dans une aittre au chaiiul.de 
Sayigny (n» 604 de* vert l'an 1000.) : in pago Lugdunenii, m 
a^ù Tarnatenêi , m fine tfiim voeahtr Contiaew , Jifont- 

Ledaicus. 

Ainsi ^arrondissement ou Vlguerie de Ternand(en Forêts) 
élait subdivisé en plusieurs finages ou quartiers, dont nous 
ne connaissons que trois : celui de Consie (Consiacus) celui de 
RugUliocum (lieu inconnu) et celui de Temand» 

L'Arrondissement de Roanne comprenait, outre le quar- 
tier de Roanne , celui d'Ambierie et celui de VBtpinaûe On fi- 
ne Spinaceoslf Yilla Spinaco. Gall. Chr. lY, p. 1058. Ghart. 
de anno 1005). 

Ces divisions oy\ suhdl visions du territoire lyonnais annoncent 
un certain degré d'ordre et de subordination administrative, 
qui avait sa source dans les institutions primitives des peu- 
ples d'origine germanique , modifiées d'abord par la hiérar- 
chie ecclésiastique de l'Eglise chrétienne, puis par les exigen- 
ces progressives du^temps. 

La division du Comitat en Yigueries répondait originai- 
rement aur anciennes Centaines ou Cantons des Germains 
(Hundrcden f rcn/cna), dont le nom subsistait encore (au 
siècle) dans la Bourgogne française ; et quoique même chez 
les Goths, les Anglo-Saxons, les Franks, cette division nu- 
mérique de la population fut poussée plus loin (Zeftatttne* 
Decanu$\ il parait que ches les Burgonden cette division du 
territoire s'arrêtait au troisième degré, et que la subdivision 
territoriale des Vigucries en niandemenls ou finai^es (Jincs) fut 
régularisée dans le Lyonnais sous le long règne de Conrad le 
Pacifique, dès ie milieu du X« siècle; car avant celle époque 
on ne trouve guère dans les documents de traces positives 
indiquaut cette répartition administrative. 

Chaque Yiguerie du Comitat Lyonnais élait administrée par 
un Vite-gérant ou vicaire do Comte , nommé en latin vicariu* 
ou Judex publicus et en rran\;ais viguier , inniî cet uilicier 
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qui, au XIII* siècle, n'était plus qu un lieuteaaat de police, 
léunissait au X« siècle l'aulorilé civile et militaire ; il exer- 
çait dans son arrondissement uue magistrature de paix; il 
réprimait les dèUtfi saisissait les délinquants, veillai t à Vexé^ 
cutioQ des logemeati et exerçait ooe jaridiction inférieure ao 
eivil et eu eiinilnel sur les personnes qui ne releitient pas 
ImmédiateiBent de la Justice du Comte* 

Cette Juri^elioD snbaUenie s'exerçMt'dans les plaidi infé' 
rieurs (Placiti Centenariorum vel Vicariorum) composés d'un 
certain nombre de propriéLaires libres de l'arrondissement ou 
preud-hommes {Boni homines) , qui formaient un Jury canto- 
nal présidé par le Vicaire ou Yigiâer. 

Ces émoluments consistaient en une portion des emendes 
dévolues au fisc; on ignore si cette charge étidt dé|à hérédi- 
taire 9 iriaiis eUe le deidnt parla sultei si ce n*estde droit, au 

-moins de fait. 

Il est vraisemblable que chaque subdivision d'une Yiguerie, 
c'est-à-dire chaque mandement ou /înag'e, était également sous 
la surveillance d'un officier de police subalterne ou prévât 
{¥n^^ vittiCM) ou maire, maison ne les trouve point exprès» 
'Sément mentionnés dans les documenta du temps* 

Quant aux centeniers (Canlemint) dont les chartes du Lyon* 
fuds §imi encore mention, quoique rarement, on donnait 
quelquefois cet ancien nom aux Yiguiers, comme commaa- 
daiUs inférieurs des milices de leur arrondissement; chaque 
propriétaire libre qui n'avait pas le privilège de se ranger 
Immédiatement sous la l>annière du Comte , étant tenu en 
cas d'appel poor la défense du pays f de marcher sons les or- 
dres de son Yicaire ou centenier. 

' Tous oes officiers inférièors étaient su1x>rdonnés à Tantorité 

du Comte, dont il ressuriissaient immédiatement. 

Leur juridiction élalt limitée à une certaine compétence 
qui n'allait pas jusqu'à prononcer sur la vie ou sur la pro- 
priété des personnes* 

Outre ces officiers i on trouve encore les Coliectewt du 
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ûse (Colledarii ^ Telonearii) chargés de la perception des re* 
Tenus publics. Us étaient de deux sortes : les CoUecteun du 
Bm ou receveurs du trésor royal cCamera regia!)f qui rele- 
vaient du Comte du paUtU, et les CdUedeuri dti Comte , 
qui percevident les redevances dont le prodoit apparte- 
nait en totalité ou en partie au Comte ou à ses officiers. 

Les églises elles monastères avaient des Avoués (AdvocaLi)^ 
personnages laïques chargés de la garde et de la défense 
des biens et des intérêts temporels de ces Églises. Il perce- 
vaient le tiers des amendes et des bans. 

Les. Yidomnes (Ftes-domtnt) étaient » à ce qull parattt 
les intendants spéciaux de certains dpmaines particuliers 
du Roi ou do Comte; ceux des églises s*àppelaient Mayeun 
(Villici^ majoriî). 

Le Comte, premier magistrat et commandant siipcrieur 
dans son Comitat , tenait régulièrement les plaids (PlacUa) 
ou Assîtes ambulatoires et publiques > où chacun était admis 
à plaider sa cause ; c'est en cette qualité que les Comtes 
étaient appelés /«^ei tfes plaids eanmuns CJudiees ordînarii) 
(PajnmoMf lib^ JV^ p. 715). Us étaienlassistés dans ces plaids 
par on certain nombre de Jurés Utulairet désignés par le 
Comte avec le concours des hommes libres , propriétaires 
ou bénétlciers du Comitat cCompagenses). Ces Jurés se nom- 
maient Echevins (Rakinburgi, Scahinî). Ils faisaient les fonc- 
tions d'un véritable jury moderne , le Comte se bornant à 
présider le tribunal, à &ire Tapplication du droit et à pro- 
noncer la sentence I dont Texécutbo restait confiée à IuLau 
à ses officiers; néanmoins tout homme libre avait le droit d'as- 
sister au plaid. 

Aux grands plaids du Comte, ou, en son absence, du Vi- 
comte, appartenait exclusivement le jugement des procès 
des Vassaux iVassi minores) et des recoo^mandés çCommendati) 
qui ressortissaient immédiatement de sa justice et des causes 
qui dépassaient la compétence des Viguiers. 

On : trouve nombre de documents qui sont de véritables 



Digitized by Gopgle 



« 



140 

procès-vérbaux de ces plaids ambulatoires tenus par leg 
Comtes , mais ceux des plaids inférieurs tenus par les Tiguiers 
nous manquent, ce qui provient sans doute de ce que les 

jugements de ces derniers étant de moindre importance et ra- 
rement dcduilifs, on ne se donnait guère la peine de les li- 
beller. 

Les revenus des comtes , en qualité de fonctionnaires 
royaux , consistûent principalement dans le produit des ter- 
res du danuiine c<milal( ierrœ eomUali») dont il avait l'usu- 
fruit entier, mais dont il ne pouvait aliéner la propriété sans 
l'autorisation du roi. Il avait, en outre, une part dans certains 
revenus du fisc royal, dans les amendes et confiscations en- 
coui ues par sentence juridique. 

Ces revenus étaient indépendants des bénéfices que les com- 
tes tenaient de la libéralité de leur souverain. 

Avant même que leur dignité fut héréditaire > les comtes 
devinrent naturellement les plus grands propriétaires de la 
province ; on les vit s'enrichir progressivement par la muni* 
ficence des rois (bénéficia ) et par l'acquisition des meilleures 
fermes ( coriquisita) qu ils acbelaicnt avec Vcxcédant des gros 
revenus do leurs b('n^fices cl honneurs. 

Lorsquàccs grandes richesses territoriales, transniissibles 
h leurs héritiers, ils ajoutèrent encore la propriété héréditaire 
du domaine comital, leur puissance devint telle qu'elle aurait 
contrebalancé et même annulé de fait celle de tout fonction- 
naire public auquel le sonverain aurait tenté de subordonner 
leur auloriLc dans la province. Telle est l'origine de la plu- 
part des grtnith fiefs ; ils naquirent au IX« siècle parla trnns- 
missibilUé des bénéfices etdes honneurs; ils se consolidèrent 
au X« par la prépondérance des richesses territoriales et de* 
vinrent au XI« de petites souverainetés plus ou moins iodé- 
pendantes de l'autorité royiale. 

Cet ordrede choses fut encore favorisé par l'état général delà 
population au X« siècle. 

Dès l'époque karlovingienne les cuucessious des bénéfices , 
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devenus héréditaires de fait sous Charles le Chauve, conte^ 
naient défense du souverain à ses ofliciers d'entrer dans le 

lerriloiie inléodc pour \ exercer quelqu'aele d auLoiilé judi- 
ciaire que ce fut, ou pour y exip^er des émoluments de jublice. 
De là l'origine des justices seigneuriales qui s'étendirent bien- 
tôt au domaine temporel des églises et même aux grandes 
propriétés dont les possesseurs aspirèrent aux mêmes immu- 
nités ( francheiia» ) qu'ils obtinrent de la faveur ou de la fai* 
blesse des rois pour leurs domaines matrimoniaux {aUadia). 
Ces privilèges exemptaient ceux qui en étaient investis de la 
juridiction du Comte de la province, leur conféraient l exercicc 
de la justice (merum impcriam ) dans leurs domaines et en 
faisaient des seigneurs {mmédiats Ç dominos, seniores , sires) 
qui ne reconnaissaient plus d'autre supériorité que celle du 
souverain. Tels furent , dés le commencement du XI« siècle^ 
les f ires de Beaujeu , de Roannais et de Lavien en Lyonnais, de 
Bagé et de Coligny en Bresse. 

Dans l'origine, la liberté seule constitua le droit politique 
et civil , puis ces dioits dépenduenl. de la propriété coii) binée 
avec la liberté personnelle ; mais bientôt la petite propriété 
se mit coudilionnellement sous la prolecttoa de la grande ; elle 
prit en tenure les terres des grands possesseurs , des églises , 
des monastères. Le nombre des hommes véritablement li- 
bres (liberi hamines ; wehrb en allemand) , jouissant de la plé- 
nitude de leurs droits (optimo jure), qui au YIII* et IX« siècles 
formaient, sni toLit dans la bourgogne Jurane, la masse de 
la popiila Lion active, élnii considérablement réduite au Xe;les 
irruptions réitérées des //u /tores avaient achevé de la ruiner. A 
côté de cette classe primitive s'en élevait rapidement uile autre^ 
qui bientôt l'eut totalement absorbée ; ce fut celle des vassaw^ 
ivassi, vatsaUi) soit détenteurs temporaires (m precaria), 
ou héréditaires et conditionnels des bénéfices -(beneficia), qui 
obligeaient le tenancier h la féaulé et au service de guerre 
(miliiÎ£e),ou simplement à quelque prestation, soit en nature 9 
soil en argent ( censum ). 



Cette noorelle elaue se divisait en trois catégories priacl- 

paiement délermiriées par rorigiue de la Icnui e , savoir : l«Lc8 
vassaux du Roi (Tas^i domintci ^ vel majores)^ eL les seigneurs 
immédiats (senior cs)^ qui teaaieot leurs bénéfices ou leurs pré- 
rogatives de la libéralité du souveraio, et <|ui par cela même 
relevaient immédiatemeot de son autorité. 

S» Les vassaux du Comte (tra s«î €cmUale$ , vel miiicres), dont 
les liénéfices provenaient et relevaient du Comte , et S* enfin 
lés vassanx des églises (vassî ecclesiastici)^ qui tenaient des 
biens des églises et des monastères, et qui ressortissaienL ex- 
clusivement , mémo pour le temporel^ des évêques^ des abbés 
ou de leurs avoués laïcs CAdvocatiy VOQTM). 

Le petit nombre de propriétaires exempts de tout vasselage 
qiû subsistaient encore dans leur liberté originelle^ se trou* 
yant idnsi isolés au milieu des vassaux de toute classe, durent 
forcément rechercher l'appui des hommes puissants ; ils se 
mirent volonlaircnicnl , eux et leurs terres patrimoniales, 
qu'on lïommaïl franc-allod^ (ai/oim), sous le patronage con- 
ditionnel ( Comendisia) de quelque seigùeur {Dominus); les 
nouveaux clients furent désignés sous le nom de Comendati 
on reeommandéi, éHafidaii^ ou pr9Ugi9. 

Mais l'orii^ne particulière de ces assujettissements volon- 
taires fut bientôt mise en oubli ; les rapports mensuels de pro- 
tection et de clientelle qu'ils avaient créés se confondirent avec 
le vasselage ordinaire > qui donna naissance au régime féodal^ 
lequel ne fut réellement que la confirmation légale et la régu- 
larisation d'un ordre de choses préexistant , né d'une série de 
rapporu établis progressivement par l'empire des besoins ré- 
dproques. 

On conçoit aisément comment Taccroissement rapide de la 

classe riche et nombreuse des vassanx dût changer l'état po- 
litique des pays où elle s'éleva et compliquer les formes du 
gouvernement. Les différentes catégories de vassaux ressor- 
tissaient par ie fait de pouvoirs très-divers : les uns, relevant 
immédiatement (le l'autorité royale , ne recouiaisfaieat point 
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la juridiction du Comle; les autres dépendaient des églises ei 
se voyaient par là soustraits à radaiinislration séculière <; U 
arrivait ea outre fréquemment qae le même individu rcssor- 
tisMit do pouvoir aéculiar comme propriéUico dtio /roM^oUm 
et du pouvoir ecclésiastique comme tenencier ou vaml. 

Ainsi , de même que les habitants d'un Diocèse ne resiov 
tissent de l'autorité spirituelle de l'évêque qu'autant qulls pro- 
fessent la même religion, de même les habitants du Comitatne 
dépendaient de l'autorilé temporelle du Comte qu'autant que 
leur condition les plaçait sous sa juridiction , de sorte que le 
Comte n'était plus comme auparavant le chef dlin grand terri 
' toirOf mais simplement le éhef d'une cerlaine classe d'admi- 
nlslpés circonscrits dans un ressort déterminé. G^est pourquoi 
la di^ailé de Comte CCanMf) a survécu à l'ensteûce des Co- 
rn lia u çComUatus)y couâidérés comme division politique du 
territoire* 

Cet état de choses aurait amené un conflit perpétuel entre 
la juridiction temporelle des Éyèques , des Comtes et autrui 
seigneurs laïcs , si l'on n'y avait obvié par l'institution des as- 

' semidées mhttes (plactfsi)^ ou composées du clergé et des seif» 
gneurs ouoi&cievs laïcs, et présidées en commun ^l'Évéque 
du Diocèse et le Comiê de la province. 

Cet usage était au reste entièrement conforme à Fesprit du 
temps qui n'admettait point la séparation de l'église et de 
rélat , d'autant moins que les évoques et les abbés joubsaient, 
depuis plusieurs siècles 9 comme prélats , de grands privilè- 
ges ( iamunUaia ) , tels que le droit d'asile conféré ans égli- 
ses , la juridiction exdusivo'daus les causes des veuves , des 
orphelins et des indigents-non-^erfs, et quils avidentmémele 
droit de réformer certains jugements rendus par le tribunal 
du Comte. Ainsi , pour qu'une sentence devînt exécutoire , il 
devenait presque toujours indispensable que la cour (curia) 

' qui le rendait fut miate et composée de la réunion des pou- 
voirs ecclésiastiques et séculier»* 
Aussi l'on trouve dans le LyoDnaU ploiiaoïv procéf«varbaux 
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de ces. assemblées mixie$ présidées par le eomte et par Tir- 
cbevèque ; telle est une charte du €arlu]aire de Cluny (coitée 

A. f. 170. 34.) cojileiiaiit la tloiialion de plusieurs terres si- 
tuées dans le Lyonnais (pagus Lugduncnsis) fmie dnns la 33« au- 
néedu roi Courad (A^OGO), par une nialronenomnfiéc Aïlmodiâ^ 
en présence et sous l!autorité de Gérald , comte de Lyonaais^ 
à» Hugues s archevêque àe Lyoa . du vicanUe Amulfe et de plu- 
sieurs personnages ecclésiastiques e|^ laïcs réunis en assemblée 
publique. 

Il eu était de ruûuic des grands plaids tenus parle roi Con- 
rad en personne; ils élaicnl ordinairement composés des 
Ëvèques et des Comtes réunis en pademeni ( conventus >. 
( Voy. Bouquet , Ht, p. 696. A* 943 ). 

Il semble que Tusage dexes tribunaux ou plaids mixtes ne 
fdl de droit commun , dans le royaume de Bourgogne jurane^ 
que vers le milieu do X« siècle , car antérieurement on voit 
les Comtes tenir leurs plaids et rendre des jugements sans 
rinlervenlion du pouvoir ecclusiaslique. 

Daus ie plaid tenu ( A" 920) par le roi Rodolphe II, père 
de Conrad et par Anselme , conile du Païs des £questres 
(Nyon dans la Transjurane)| où ii est question des propriétés 
d'une veuve et d'un inm^ttr, on ne voit point qu'aucun ecclésias- 
tique soit intervenu dans le jugement. (Voy. Cibrario, Doc. et 
SigiU.). 

Nous pourrions citer, eu outre, dans le Lyonnais même, ie 
jugement rendu par le Marchion Hugues contre Adhemar , 
vicomte du Lyonnais (A° 943). 

C'est dans celte confusion apparente des pouvoirs et de la 
justice qu'il faut cberçlier le germe de la souveraineté tem- 
porelle des arcbeYèques sur la cité de Lyon et sur son terri* 
toire. De fait^ elle remonte bien plus haut que la 'bulle de 
l euipeieiu Frédéric I" (de l'an 1157), qui légalisa et raliûa 
un état de choses préexistant, mais qui ne le créa pas. 

La haute naissance des archevêques Burchard I ci Bur- 
chardjl^ tous deux fils et frères des rois de Bourgogne, qui. 
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parle cMii que leor donnait eette parenlé avec le souveraia, 

éclipsèrent naUireilemeni dans le Lyonnais le pouvoir légal 
des Comtes, réduisit ceux-ci à une autorité presque nominale 
dans la métropole ; elle ne demeura cnlîèrc que dans les par- 
ties recalées du territoire, comme le ForéU, où rioflaence du 
prélat ae faisait moins sentir, et où il ne disputa pas lé pouvoir 
au Comte. 

Il n*est donc pas nécessaire de supposer Toxistencc , au 
moins fort douleuse, d'une doiKUion formelle de la souveraine- 
té delà cilé del^yon, pour se rendre compte deraccroissement 
progressif et naturel du pouvoir temporel de ses archevêques. 

Il serait intéressant de connaître la législation qui régissait 
le Lyonnais au X« siècle ; mais cette partie réclame un travail 
spécial qui doit être entrepris sur les lieux* Nous nous borne- 
rons à remarquer ici que cette législation se composait des 
débris des lois romaines , des codes Burgooden et saliques et 
des Capitulaires. 

Il est bien certain que nonobstant la sollicitation du cé« 
lébre archevêque Agobard auprès de Tempereur Louis le Dé- 
bonnaire pour l'abolition de la loi Bourguignonne ou gam^ 
hetU > ce code ne fut point aboli, comme le prouve, entr'autres 
choses, l'usage des combats judiciaires qui subsbta dans le 
royaume de Bourgogne jusqu'au 14« siècle. 

Quant aux lois romaines, on voit par une charte du roi Louis 
l'Aveugle, de l'an 894, om il fi.tc une amende pécuniaire de 
80 livres d'or selon la loi Théodoaienne ipœnam i/uam le» 
Theodotii prmetfit (Cborier« Hist. du Daupb. II, p. 69.), que ce 
code était encore en vigueur* ^ 

Quelques investitures ou aliénations de terres se faisaient 
encore A® 907 , selon la loi salkque (per suuni andclangum Sê^ 
cundumlegem salicam,**»* fecii. Charte du car t. de Cluny, a. 
p. m, no 179 ). 

D^autres s'aliénaient selon la coutume des Burgonden à 
moitié profit (/rudtdtl more Burg&nàimmfn ad msdttim plon/um.) 
(Bolssieu, de lUs. des fiefs , p. 496 ). 

10 
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Les rois do Bourgogne de la dynastie des Kodolphiens (ou 
WelCes) û6 furent poiot législateurs comme ceux de la pre^ 
sniére race; Us se bomèrenl à maiiitODir le régime qulU 
trouTèrent établi à' leur avènemdnt à la couronne , sans y ap- 
porter aucune modification essentielle. 

L'autorité toute paternelle de ces rois offre aulanl de traces 
de leur longanimité que de leur puissance ; l'autorité royale 
était l>alancée par le'pouvoir croissant des Comtes, des grauds 
seigneiirs terriens et des églises , dont ils augmentèrent plu- 
tôt les immunités et l'indépendance» 

Nous terminons cette faible ébaucbe de Tétat politique et 
civil do Lyonnais au X* siècle, en émettant le vœu qu'elle on- 
vrela voie, cl provoque sur celte matière des études plus éten- 
dues , qui uc peuvent être entreprises avec quelques succès 
que par des iaveatigations laborieuses faites sur les lieux » au 
milieu des nombreux dépôts de documents que renferme 
cette belle pro^rince. 
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PlàcMS IQSTtnOATlVBS BT HOTIi 

DU Ml^MOlUË SUR L AOMUilSTBATION DU LYOlUiAlS 
kV %• SliOLB. 

A* m* MMMfcrMMi..... ht iodt Ar m i tl m «Itam ir«iiOflcMi (Dipl. Lo- 

ibarii Imper, S5S. Bonqmt Vlir, SWy. Jii jk^» iMgdmumi 
ftoMouâmÊe mowutetium ( Vonqaet IX , 411. ( À* 8tS ). 
nffa «rkHMU.... (Bouq. IX , 4li.À*87S)« 

A* 900. — Qnasdani rot de Gomitttn LugduneDii eenjacentetia Gomitata Hatif- 
conemi» villa quœ dîeitnr Caprineras. » (Ch. de Louis, fils de 
Boson , roi deProTence , en faveur du comte Hugues , fils du cotnlc 
Richard , orig. aux Arch. de Cluuy. On trouve au Chart. de Cluny, 
collé A, p. IGâ , 3 docl. ; savoir: W»!! (A* 961), III (96i), 
el TV ( 965 ) qui soul des acles de venle de terres coiisidera- 
blcs , siluéos : « m imgo ArvemicOf in agro Thiei-uensi ( Tbiers ), in 
Vicann Doresaisi ( le Boré ).... Mnti-shnssoui..,. Ai lMiain ( Arlaut ), 
faite* par leurs propriétaires k Àmblard , archcv«5qup de I>Ton , da- 
tés tous les trois de la année du roi C nrad , ce qui devrait 
faire supposer que le royaume de Bourgogne cis-jurane s'étendait 
alors jusqu'à Dord (en Auvergne) ; mais rarcli. Amblard ajatit cédé 
ces mêmes terres et notamment Motitbrisson à l'ahliaye de Cluny 
pour y coDSiruire le prieuré de JfjfW ( Mysiaco) par acte passé à 
Lyon, le vendredi, V des Ides d'aoàt de l'an 978. — Ind. VI. 
iAUhario piisimo rege féliciter régnante in Francia. Actmn Lugduni 
in pMeh. (Gall. Christ IV. Instr., p. 6, n° 6). — Ce point reste 
douteux, quoiqu'il toit évident que le noUirOf en ajoaUnt régnante 
Lothario in Francia , a bien indiqué que ce mooarque ne régnait 
pat à Lyon , mais en France où était situé le monastère de Cluoy. 
— Peut'étre le copiate a^t-îl négligé de mettre (aprdt£erAari0*..,âi 
fhncfa) et Couraâù ht Gàllia, 

Comme ou le Toit dantla ebarte de Sairlgnjt tf* 96 («oot Yteriot), 
régnante Rtibertù resfe in Fronda et Rodutfo in GiàUOé Bihi* Sebat. 
0. 1. 58. Ch. du comte d'AngooIéme VtUebne» 
Regaante Gonrado tii Gallia A* 52. Ch. Heteriî. (ip. Menetir, F)« 
Ego Saubadinut Tenditor vendo..*. viiieam qaam aqui^Tteap me- 
dio pfenio Tendo nt îb jure eoran (WonacW ÀÛuauKi) comài^ 
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lit propetio.... quod accepi 35 80lidoi'....A<> 1013 ( Mcnestr. V.) 

Terra coniniinif Ch. Aihmaemu^ montut» (tpud Meaestr. vj.) 

A« 1022. 

Terra CmUaUê^Ch, iUiuMiaci I. c. T^* 1009. FinaUt mobariê 
(ibid.) 

A* S5II»« In GonitataLogdaDensi... Lentift-yiHam Ambariacum 

. •••••in tùàem eomitaCa tilUn Gian^ffl* (Dipl. LoUmriiÛBpenit» 
ap« Bouquet. ) 

àfi 861. Gan Yereortai ideife, Yeriarta um Jlettritfalina( XMrf- 
lief) Ymarlaébmmk, .»*• 

( Dipl. JCMi Jlwtlorii ragA)* 
A* 84t. IiOdiAife , empereur » dafine ( i la MUidiatioo de Hattfindt eonte 
et miDiitérial) en tonte propriété à Anon ion voimI (ITomoIo notiro) 
le dont il joviteetneUenentCqneordinebenefieinrio poo^- 

. débat ) dam le Lyonnab à Bveioeo , L^pinibeo. 
A^ 880. Ch. Loiharii imperat. en fiiTenr de TEfl. de Ljon. 

In eomitata Logdnnensi nllam ilnliâna ( Oulins ) ; et in conitata 
ScKdi^^ villa «inyo» (Dtehéry, Spicil. t ton. 3 » p. 548). 
A^ 1173. Traité entre Gny » eointe de Teréis» 2* dn nom, et fiaîdlatl» ar* 
dievéqne de Lyon. ( Hénettr. H. Gons, 37 pr. ) 
t*> L'église a?ait des biens dans le Foréta jusqu'à Tkkm et an 

V L*Bglise eéde an Gomte*to«it ea q[a'eUo a à la ganobe de la 
Loire, 

•Obedienlia de Ârnaco , obedientia et vicaria synonymes. A® 1018. 
■ — Sav. , n** 650. Mandament ( entre la Loire el Saône ). 

Le Comte cède ultra Rodanum ce (^u'ii possède depuis Vienne à 
Aulhon, et ultra Ararim divers nefs, 
Dipl. de Philippe-le-Bel , A° 1307. 

« Considérantes » Comîiuiuiu Lu^duni priscis temporibus 

ad comitem Lugduni Foresiique spectantem ex coromutatione 

facta cum Comité qui tune erat ad...« ecclesiam Lugduni..... deve- 

uisse (Menestr. 1. c. 38 ). 

1018. S, Geraldi Comitis (Lugdun.) laudanl (ex agoatione ) « finnavit 

(ex aucioritate.) Sav. ^ — 647.) 
943* Leutaide donne in Comitatu Lugdmerui, in agro Pariaco (Pey« 
heux en Bresse ) in villa MoncelUSf Bloncel. ( Cl. A. 88. n° 14.) 
Original A^ 898. DipU de Rodol|»be IH en faveur de Clnny. 
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ITusciacum, Toissey. 
Ambariâcum , Âmbéneux. 
SavigDiacum , Savigocux. 
BoligQÎaco > Bouligneux. 
Gatariaco , Chavejriat. 
Y. Roaiaaa, Eointii* 
InComit. i àrUiediiiHMi, 
Forenii. ( PoUiacM* 
Riv. 1096. Fondât, da prieuré IMlefnis «a Bauge, 

BellaviIIa Mpra villam B«ttfiw (BeUo-Tam «a Bnge* ) 
A* 939. flUa SaU M ria e o h CImibàn tt Ow, ât MmtttùHemi (wttl), 
Bip. LvdoT. IT). 

A* 900. Dosât, de Lonii» Stade Botoiit foitàHogiMO» oonitOtlIla do Ri- . 
ohor, de«... qmaâMm te» de Comùm iMgiÊmtmi, coDjaoeiitet. io 

CMiâMtJliiftfMIMMf, 

TiUa Caprinena (qgpigny la Gbevnént 4 9 L M. 0. de Mâ- 
ooa. ) AiT. . a* 97 • Bouquet. 
A.* 1093. la pago LiifdioMmf in 09M Solûkmris 8C Joaanîa BKndmmul»: 
EcéUêiœ (Rendlmi» Si. de MoatbriMoo) IM-onro (igo.) Sav. nP 109. 
A*T. lOOOt 646. Safig. (In pogo Ln^fémd ia agra Folanie. iVal-^Aim, Uf 
Jnm ÊurÂm$) îa riÊltkJrtmtm, Il*680. Dnaelico^ Mctf» AureiUiu^. 
A*.994« Ch. de Buret CMeaeiC. iq.) la ÀiMÊanMim^-Àiideoli (le Ghâ- 
teaa ).•«.. In AaanRAaîà t Sl-6eneitf » A*tel»-Piiy«NlMf«.«..* Boa- 
talone(Rontaloa, El. de Ljon).... In Rouiaiiia, St-Ang. de BkUwo. 
Condriaco ( Coadrieux ).. .. Amputeum , Ampuîs s. Rli6ne). 
Bibl. Cluniac, p. 276. 

(^Thusiacum) (^aanJam villulam de ralione vice Gomitata Lugdu- 

nensi In pa;; 1 LugduucDsi super Ararim ( Dipl. de 

Louis-d'outre-mer de i an 946). 
A® 994. In valle Bm.imnîca ( Brcvanne. Riv. ) Villa FeUce Vulpe (Marci-le- 

Loup. ) Ch. de Savigny , p. 4 , 7 ). 
A** 946. Monast. Cariloci el ceila Regmacum ia pago M«li«con...> (Dipl. Lu" 

dov. IV ultr. mar). 
À'' 945. Thosiacum villa in pago L^igêim. Chevigtùaco et Arpajaco. 

(Dipl. Couradi de aaao 943). 
A^ 1930. Uumbert de Beaujeu ( Belli-joct ) fut associé à la seigoeuiie viUa 
de Toissey ( Toisseiaco ) appartenaat à i'abb. de Uanj.. 
(Oibi. Glonv P* 1503). 



939. în pago Lugduricn i Amberla qtKkm Bemardus a Ludovico impera^ 
tore per praeceptum acquisivit,.., 

(Dipi. LudoTÏci IV. p. Cluniaco mon.) 

Prœdîis.... in quibuscumquc pagis vei t'ican'» constiteriiil, 

(Dipl. LudovicilT, uUranuCr. de aono 939.) 
A® 839< Temaicum Jo siîvis cl terris. 

(I^pl. Ludovic IV ut supra. 
Afi 93i. Sunt.... îpsae res sîue in Comitatu Matiscûmi in vicaria ***** el vo- 
cator vilia ad Chivhn-as et... Oaa. (Dipl. Rodulfi regii ( Raoat ) de 
aano IK re|pai sui. ( 932. ) 

Tèiran noalnni ( D. UT. de Eelli-j6ci (anno 1239) io Matifco- 
nenai Dîecesi. 

<Bib.Clatt«,p.f51l.) 
A<*v.943. Grand coffre de Cluny , UlAiogU domte nne terre viUet'**** in pago 
Lu^mmui in i^ro Tarmmttmi (o u Tanmeeaki) tù/hu Ru^lUaco), 
Brdiemlioie (Archaittbattlt), e4||||^oviMede Vieiiue(anno 
faisant un échange de terrea avec nn magnat nùmmé Ingetterl ^ 
nîentionnë des Isrrea d» wo hen^do dé rébus taneli Mauridl et 
latncti Petn Erapensis , ceasentienle ^Amre , electe PontiBce 
{Viema^) de cvflis ceeiëaia ipae rectfsitae Tidetnr (CfaurlvA. de 
Tienne , p. 8S). 

Vers 85S. Parlement (GenTenlus) tenu i Salmoving, diocèse devienne, di 
ju HHam Mk» prwbtdœ dieendam mofe tdko , présidé par rarcfae- 
Téqoe 5. Ra^ de Ljon « et le comte Gérard , o& fut jugé un dift 
' férend entre ÀgUumi^ at eKcTéque de Vienne , et W^pierie t comte, 
en préaAice des évéques , sudragants, de plusienra comtes; des 
Tasn donînici , et pinrea majores privtlegio et proceres peteslate* 
( Gimrittl. du chapitre de Vienne , pag. 40. ) 
Les mêmes jurés qui daqp le j^aîd tenu par Itaaupèe , comte de 
UÂcon (anno 890 , sont appelés teamntiSi sont nommés boms Homineê 
dans le plaid tenu par lecomt<! Lcotalde son successeur, aiino907. 

A** 956. Volumus ai omula qu.ù ad monastcriuia ( Calmeliacoiise ) per- 

titierc , aut siiit do fisco regâlt aut de potestate episcopali » vel 

de potestate Comitali , sive de Fraucbesia 

(Dipl. ConraJi régis, np. Bouquet, ÎX , p. 697 ) 

A** 971. Nolura t ^^^e vnlurnus cunrli?, DucibuS, CotniLihii'? , ViceHomi- 

nis, Vicariis, Ccnlenanis, Telonariis omnibus rempuLlican» guber- 
naiiiihus. (Dipl. Conradi régis (npud Bouquel IX » p. 702) pro 
moaast. lusulae Barbarœ. 
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Vous avez remarqué , à l'Exposition de la Société des Ami« des Arts, tt 
beau tableau dans lequel Ilyp; olUc Flandrin a représenté le Dante vidtant, a«t 
Purgatoire, le cercle des envieux. Que vous dirai-je du ton do vérité qui 
régue daas toute cette belle composition ? Vous y ^vez yu cet|e teinte Uvidd 
répandue sur toute la masse des conjpablei « ^ 

Ombre con maati 
Al coUw delta pietn non direni , 

4m VBÎbtw oOttYeitet de manteaux , dont la couleur est celle de la j^erre. 
Tbosafes adoûré resprenioD de tristesse qui domine la face de tous ces ea* 
vIbik «Teç laquelle contraste ai viTemeot l'airde bouté iaeflable qui anime 
la figure du poète » dont le acrupute allait jaiqnf& cndndre d'outrager, eu 
letant sea r^jvrda aur <diea » cea jrianma amea firappéea de cédté. . 

A m» puiA uiéuio 6n «llB«ggI|»> 



Je toudnôa être peintre pour pouvoir Ute , d'une muûâht eonTeBâbla* oom* 
bien cette composition capitale me aendde belle. 

I^il pensé que je ne pouiaif mmiawt U peintie qu'en essayant de fer 
prodmre , dana notre langue et par une traduction plua fidèle qu'élégante , 
le chaat qui a fourni le sujet du tableau. 

Daute , après avoir visité le cercle du purgatoire dans lequel sont punis les 
ei^eillf ux , arrive à celui que Dteu a de&tiuc au cbàUmeut de l'envie. 



0 
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Nous avions altaioti dil-il , le sommet du seokier, où, pour 
la icconde fois , est enCaillée la montagae doot l'alcensioii 
el!aoe le péché. Là> règne, comme nous Tavions vu plus ba«) 
une eornieiie circulaire, dont l'arc est pourtant plus resserré* 

On n'y voit plus ni tableau ni sculpture ; ses bords elle sen- 
tier dépouillé n'ont que la teinte livide du rocher. 

Je crains bien , dit le poète^ que si nous a.vons ici besoin 
de quelque guide « nous soyons long-temps avant de résou- 
dre à qui nous adresser. Puis, fixant ses regards vers le so- - 
leil, il ramena la partie gauche de son corps vers la droite 
qui pivota immobile. ^ 

0 douce lumière ! s'cci ia-l-il, plein de confiance en toi, je 
pénétre dans un sentier nouveau ; conduis*nous comme il 
nous est nécessaire en ce passage ; tu brilles sur l'univers ^ 
tu le réchauffes , et tes rayons doivent toujonrs nous guider , 
M quelque autre cause ne nous pousse » d'uue inaniére irré- 
abtiUe , dans une direction opposée. 

£n peu dlostaiîtis, notre ardent désir nous avait fait par- 
courir un espace aussi étetidu que le serait un mille ; et 
nous entendîmes la voix d'esprits invisibles, volant auprès 
de nous , affables invitations à la table d'amour. 

La première toîx ique nous entendîmes dans son vol: Vi" 
num non hahent Ci), s'écria-t elle j elle répéta ensuite ces mots 
au loin ; et avant que son éloignement ne nous permît plus 
de l'entendre : Je mis OredeCi), s'écria, en passant, une autre 
voix qui ne s anèla pas davantage. 

0 mon père! quelles sont ces voix? Et comme je parlais 
encore, voilà qu'une troisième : Aijmz, s'écria-t^elLe , ceux 
(fut vous ont fait 4u,maU 

Ce cercle , me dit le bon matlre , châtie le péché de l'enr 
Tie : et cependant c'est l'amour qui a fourni les cordes de le 

(f ) Yimm non habtuU* (8) Je tuU Oreut, Parole» d'amoiir et de douce ebarité. 
les premtéfes aoot de^la Vierge h son diviù Fils aos noces de Cana , qiiaod 
Marie iTaperçut que les cooTivea manquaient de vin. Pilade prouonça leaaa- 
^ iras devant le nerificalenr qai voulait îmmolor Oreite. 
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diMiplim. L'envie doit ïtovnret on frein dans cei voix clAri-* 
tables. Je t'aTertis qne iti les entendras encore avant que tu 
tt'anives an seuil du pardon. 

Mais regarde (ixement , cL tu verras uûe iouie dcvaol uous. 
Tous sont assis le long du rocher. ' 

Alors , plus qu'auparavant, je âxai mes regards au devant 
de moi, et vis des ombrer couTertes de manteauic dont la 
couleur était celle de la pierre. Et puis, un peu plus loin, 
j'entendis crier ', en litanies : Mat^ie , priez powr nous; pries 
pmr fMWt , MùM , Pierré d Unii lei Saints, 

Non, je ne crois pas qu'il soil sur la terre, un homme si 
dur qui n eùt clé ému de compassion pour ce que je vis 
ensuite ; car dès que je fus arrivé assez prés de ces oinbres 
pour bien voir leur contenance, cette vue m'oppressa d'une 
tIto douleur. 

Tous étaient couverts d'un Ignoble ciliée ; l'un était porté 
sur l'épaule de l'autre , et tons étaient appuyés contre le 

rocher. C'est ainsi que les aveut^les qui manquent du né- 
cessaire se tiennent aii|)tèâ des lieux. saîuLs pour implorer 
la charité, et l'un, penchant sa tête sur l'autre , cherche à 
exciter la pitié d'aulrui, non seulement par le son de sa voix, 
mais par l'aspect de son infirmité qui ezdte en lui de si cui- 
sants regrets. Et de même que le soleil ne brille pas pour 
les aveugles, de même, aux ombres de qui je parle , la lu- 
mière est un bienfait inlerdit, car à toutes un lil de fi i tra- 
verse la paupière et la lient cousue comme on fait à Tépervier 
sauvage pour le fixer. 

Il me semblait, en avançant, faire une espèce d'outrage à 
ceux que je voyais sans en être vu. Je me retournai donc vers 
mon sage conseil: Il avait 4^jà compris mon silence; aussi, 
sans attendre ma demande: parle, me dit-il, et sois bref et 
concis. "Virgile s'était placé entre niui cl le bord de la corniche, 
d'où une chûlc élail laciie , car aucun rebord ne la couronne; 
de l'autre côté j'avais ces ombres dévotes à qui l'horrible cou- 
ture causait des tourments qui mouilUient leurs joues d'alipja* 
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danles larmes. 0 vous, leur dis-je, en tne tottrniDlde leur cAié, 
6 TOUS qui étfts atsurés de voir Ift oèlesle darlA., objet de 
toute Yotre sollicilade; tous, en qui la.grftce va bfeiiUyt<fatr6 
disj[>apattre les éeumes de voire comcieiice pour qu'ainsi'riea^ 
ne trouble plus le cours du fleuve de rintelligeoce , dites-' 
moi (et ce me sera une chose agréable et chère) diles-moi s'il 
est parmi vous une ame latine : pei|i-èt^ lui serart-il avaotar. 
geu3( aussi que je le sache. 

p «non irére l diaeaiie de nous est fille de la cité vériir 
table : mats tu veitt dire qui ait Técit en Italie pendant lo 
teittps de son pélèrioage. « - < 

n me sembla que j'entendais cette réponse partir d'un peu 
plus loin da lieu où j'étais , ce qui ût que je m'avançai davau- 
tage de ce côté. 

Parmi les autres 9 je vis une ombre qui paraissait être dans- 
Fatlenio.-et' oomme quelqu'un qui voudrait dire : Comœepl? 
Elle portait son menton en aTeot selon, la coutume dea 
aveulies. 

Esf^it , lui dis'je , qui fais effort pour te lever , si c'est 
toi qui m'as répondu, fais que je te connaisse de lieu et de 
nom. 

Je fus Siennoise 9 répondit-elle , et j'expie , en ce.lieu, av.ec 
eeiurci ^ les fautes de ma vie, pleurant T6rs le Sauveur qui 
doit se- donner à nous. 

' Je ne fus pas sage: bien qu'on m'appelât Sapla. Je fus ton» 

Jours plus joyeuse du mal d'aotrui que du bien qiii m'é* 
laiL personnel', et pour que tu ne pf nscs pas que je te trompe, 
écoute si je fus insensée, comme je le dis. 
'■ Lorsque j'étais déjà vers le déclin du cercle de mes années f 
mes compatriotes allaient en venj^ aux mains , prés de Colle , 
avec leurs ennemis^ et moi j'adressai à Dîeu «ne prière qu'il 
exauça. Lès miens furent iMittus et' réduits à prendre une 
iVrite amère ; et moi , les voyant poursuivis, j'en ressentis une 
joie sans égale , tellement que j'osai lever une It te auda- 
cieuse , et comme fait le merle au prestige trompeur du pre- 
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luier beau j our, je criai à Dteu: Désormais je ne tecraing plus (1). 

A la ûn de mes jours, je voulus rentrer en grÂce avec Dieu^ 
et la pénitence n'aurait pas encore diminué ma faule, si Pierre 
Pelttnftio(2) n'avait eu souvenir de moi dans ses saintes prières. 

Sa cbarité eut pitié de ma misère. 

Mais loi , qui es-lu, qui vas demandant qui nous sommes; 
qui marches , comme je le crois , les yeux ouverts , et qui me 
parles vivant encore? 

Que ne puîs-je, m'écriai-je , perdre ici la vue à mon tonr!,, 
mais que ce soit pour peu de temps : car Tenvicf Ta 'peu éga« 
rée, et je péchai peu de la sorte. Mon ame est saisie d'une si 
grande frayeur pour les tourments qui s'eudurcnt ici dessous, 
que leur poids m'oppresse. 

Qui donc, dit^eilc , l'as conduit ici parmi nous, t^i qui 
crois pouvoir redescendre? 

Celui, répondis-je qui est avec mol atga^e le Silencei, 

Je suis vivant; demande-moi donc, esprit prédestiné, 's,i 
tu veux que, là-bas, je medonne quelque mouvement pour toi. 

Oh! ce que tu médis est une si étrange merveille, répondil- 
elle, que c*est un signe éclaLaat que tu es aimé de Dieu. Ta 
prière vient de me réjouir et je le supplie, parce que tu as 
de plus cher , si jamais tu foules la terre de Toscane , d'aller 
rétablir mon honneur auprès de mes proches. Tu les trou* 
Yeras au milieu de cette nation orgueilleuse qui espère en 
Talamone (3) et pense y envoyer ses amiranz commander 
les armées navales. C'est un prestige qui s'évanouira comme 
la chimère de la Diana (4>. A. Bonjouk. 

(1) Dante fait ici allu-^ion à l'oiseau qui, séduit par l'éclat trompeur d'an 
beau jour d'hiver, cummeuce ses cbauts que le retour Uu troid le forc« 
bientôt h cesser. 

(2) Ermite Florentin. 

(3) Port des Siennoîs par lequel ils espéraient briller sur mer. 

(4^ Oa dit que les Siennois croyaient jadis qu'une rivière souterraine, 
idmi nommée, passait sous leor ville» et devait l'enrichir» et qu'ils firent 
•en vnin dea fouiUes à céi effet. 
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SJk OaX»K A IiTOH. 

CtA là un bU AMes imporiaDl pour oe pas le Uiiier pmer «ni le e<mii« 
Sner daat not areUvet, Le aurit de jaDvier 1837 • été ténoie d*ime êf^àèwM 
caUrrhale q«i a frappé Im (raîa quarto à pea pféi de notre popolatioD. Tcva noe 
jOOToaiUt grandi et petits** iont detenaa un instant des jooroaex de anéde* 
cîae. Notra preaiier théâtre a eomplé qiiannle-«k malades dans son penon* 
oel, et pendant une senaine il a été fermé ao poSlic. Nés rnes étaient dé- 
sertes à bnit benres eevme d'ordinaire elles le sont k dix ; nos tribunaux ont 
snspenda le eovrs de leurs fonctions» la médecine et la pharmacie se sont 
emparés dos habilanto et de lenrs écos. Hioméopathie , toqjoura infaillible, a 
offert son traitement. M. de Gaidt a fût une brochure. En attendant, la toox 
a régné en maîtresse t et ta mortalité a triplé. Mous oTons « & cette oceaikm « 
demandé au passé les différentes invasions de la grippe Ce fat en i74S 

Voici \tt tableau chronologique du catarrh<> cptdémîqae connu tous \e nom d'IlTFLDERZÀ 
(^npiif). Rien que depuia soo ans on (t niv.- çfit,- affection comine nnr- miladie noUVEIXe , 
de nombreuses autorités proclament que depuis long temps c'est un mal épitléniique. Luren- 
MÎgnemenla suivants vont les appuyer. On IM 4oU à IL }• M* Gally , dositur méi^CiB f qai 
Iw • communiqués au coHtTlTimoiTOl,. 

«Amatla 14* «itela, eo m tMuv» Mom «impCAm* ét «•••fifc'si ipi4lmlqii« , d «n s'ané- 
tant à in moitié du tS» sièeta, ob ne trouve que bien peu (U 4eferi|i1i»ns des tjWMjAniu 4» 
catte épidémie dans ka éeri^ntu contemporains. Il sufura pour te entonologie d'indiquer 1m 
da^de la première période. Voici les dates des invasions les plus développées de l'épidéniie. 

14* SIÈCLE. — L'épidémie parut «n Italie en ijii , 1S27 et i3&8 et ea France en tiQj. Elle 
ae montrait alors funeste aux vieillards. 

1 5* siàcLE. — En France, elle régna en i4o3, i4io, i^tt, i4Vi i48*> Il*Ue ea i^vS. 
L'épidémie de t4i i fut attribuée par les gens superstitieux à la punition eéleot* AlUM chanâon 
de réfofue tiée-olMatae. Ceux qui |néiiemie»t arenteodaient pu dire leum aimb : aOb 1 
par ma <oi , tn ai chanté ta ebaaeon. 11 Jmqoea-tt !l a'eit encore questiom de ctftte épïdémia 

qu'en France et en Iulie , les deux .seuls pays en Europe qui peuvCntM TMÉCT d^VOif CB àhM 
des médecins qui consignassent Icuis observations par écrit. 

i6'" SIÈCLE. — En iDof) et i5io , la grippe a parcouru l'Italie , la France et l'Esj a^^ni! , elle 
causa 1 1 mort d'Anne , femme de Philippe I*' , et compromit les jours du pape Grégoire Xili. 
L'épidémie Ht le tour de l'Europe daoc les années iSSy , i53<) , 1574 > i^i^ ! ''o» *a croit 
Seaneat , elle «'étendit même à me paiide paitie de l'Aeie. Elle* ne fot pae féoémlcmevt fimeate, 
al ee n'eat en Italie où ton fie rréqoemtnent nsage de la eaigaée. k Home sealement , 9,ooopeiw 
sonnes succombèrent. Vilalha prétend que 1, f^ripi e dépeupla presque entièrement Madrid. Êllo 

répandit A Barcelonne avec une telle lapirsité , qu'en rc3().TCP de la iours, ao,ooo personne* 
furent atteint - In iSgo , iSgi , on la volt en France , en AUem.iene , en Italie , s'attaquent 
eurtout aux hommes , depuis le moisd'ao&t i5^o jusqu'au moia d'août de l'année suivante, plus 
d* £0,000 personnes furent victimes à Rome. 

17* SIBCI.E. En 16S8 la maladie ae mmitca à Londiee. WOlia ea a frit «ne lavante dee- 
eiipndtt ; elle fat eurlont Aitale anx Tieiliards. En i66\ elle sévil dana lee étala de Venise vh 
dans l'espace d'une semaine on vit plus de 6,000 personnes atteintes. En ifibjj et 1675 , la 

Eippe se répandit en Allcmagtie cl en France : en itJ-t) en Allemagne et en Angleterre. Syden- 
m qui en fait la description parle de familles entières attaquées subitement. En lt>79 , irrup- 
tion en Angleterre , en ib^ji elle est en Hongrie, dans la Camiole , la Styrie , la Carinthie , le 
T3rrol , la Suisse et sur les bords du Rhin. En 1695 , elle it dM «kT^fM h VtOâ «I à BOOM^ 
Dans cette denuèn ville elle enleva une foole d'en&nts. 

t8« ukctx. — En 1709 , la grippe pareonft la Ruade, la France ettllaR«. En 1719 , aUe eat 
en Russie, en P:.!o-ri. m Mlcmagne , en Su?de , en Daneinarek , en Franee « ca Angleterre , 
en Italie , en Lù^j^j^ul , J.uii ils encore la maladie n av.iit été aussi générale que cette année. La 
grippe comnienra en janvir i Ir : < j le le dégel avait remplacé la glace. Elle fut bém ^' u m Suisse^ 
mais à Looduea , à Pari» , eu Espagne , en Italie , s«« ravages furent grands , en huit jours , 
pendant le mois de novembre , qdH personnes furent enlevéM àI<onâres. L'épidémie do 1753^ 
17S4 ne fut paa moins r^aadue. Vmcî aa marclie vers la mi-ae«amlMe i7Sa i elle S'était mon* 
trie ea Sase et ca Pbiogne , de Ui eUe paem en AUenagne , en SuiMC , ta HoUMide. Ea décem- 
bre , di}k elle était en Angicten-c. 

Au conunencemeotde janvier 1 733 , elle avait envahi la Flaadce i à te iai-}aavlar cOe dtrft 
dauBuie. Dwm ke dénie» ioan d« oMia , die avait tticiatririHide : ea ftniar «Oc était ea 
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qu'elle fut baptisé en France de ce nom là. Le Français rit de lout. Nos coii- 
lempui ams ont conserve le souvenir des dernières apparitions de cette épidé- 
mie. Elles eurent lieu, à Lyon, en 1754 , 176S, 1780 et 1782. Ce fut à cet 
deux dernières époques qu'on donna A la grippe les noms de la Foîcne , la 
Coquette, la Grenade. Et comme chez nous tout fioit par des chansons, 
elle eut les honneurs d'un gai vaudeville, licencieux comme ils i'étaient pres- 
que tous alors. Nous n'avonspu recueillir que le refrain. Le sujet, le voici:G'eil 
uoe jeuBBfiUe qui , dans chaque couplet» énumére un de> Bjmptômes de «on 
mal , et son mal n'est , sous l'équivoque » autre chose que la conséqueDoo 
d'une foiblesie de coeur. Le refrain donnera une idée de cette gravelore. 

Maman , le mal que j'ai 
C'wt la grippette , c'est la grippette , 
Maman le mal que j'ai 
^ C'est la grippeUe «lu mois de mai. 

Nous ne Mwunes guéres plus safos^que nos pères , car il est question dans 
ce moment d'un vaudeville « oik la grippe sera traduite i la barre du parteriro 
du Gymnase. Robert Macaîre et son camarade Bertrand sont venus à Ljon 
pour assurer contre la grippe et les vi^ears , et tous deux sont , à la fin » grip« 
pés.... par les gendarmes. Nous verrons bien. Léon Borm. 

luUe , le 1 5 pUc avait risité Livourne , et à 1» fin du mois, elle avait paru à Napics et à Ma- 
drid. De là , clic se répandit dans le Nouveau "'î ii !•• , rt d .ihord dans la Nouvell«~Aiiglcterrc. 
Suivant sa carrière au midi , elle passe aux Barh.i<lcs et à la Jamaïque , puis tournant au sud- 
est , elle vlills to Pirou et le Métique. Les sympt&mes dans ces régions lointaines étaient 
le» mèoiM que etint aui l'accompafnaient «a Europe. Les chiens et les chevaux subianïeatlk 
même influence. Le ftoM «Tait M trèa-rigoiucax. £lle ne «'était déclarée que par un tempa 
humi'Jc et doux. En 17S7, on Ik voU ^-n Ang l ete r re: HlwbiHIi «H • douné la description. 

En 1 7 |3 , elle commence en Alleiiij^i c et eUe pMM euceeatÎTement en Hollande , en An- 
|leterre , en France, en Italie: a, 000 i>ci.-.onnes succomLi'rcnt àH n 1 <' est pciit-ctro , comme 
le fait observer Seumert , parce que les médecins italiens se monUunt trop empre^s de tirer 
du eang eus malades : Jtauci mf:i>ici prompti m mis au mittkm)l m sanguinem. En 1743, lu 
grippe furcourt l'IUlie , U France et l'Anglctcrn:. Huxham dit qu'en une semaine elle enlevtt 
1 ,oeo personnes à Londres ; les chevaux et les deiins , mais surtout ces derniers , sont viokltt- 
mcDt .itteints. PonrUpi«iiuiMfo»,àcetteép04nM|Oalui décerne en Fcaoeel* nom de la grippe. 
Kn I 745,ellerigne en AUenwgoe.En i7â8,en Enotfe.En 1780, elle recommence ces excursion* 
dans toute l'Europe , partant de l'Allemagne;. H^ker fait observer que les rivegM de J'dpidémiu 
«ontjbeaueoup plus forts dan» la ville de Londres que dans les Êiubourgs. 

ABresLiii , la mortalité fut de roo personnes par jour. Elle avait cnmiiiencé en f&vrier, elle U 
fini en juillet. En octobre, elle pa.s3a en Amérique. En 1767, toute l'Espagne se trouve eATabiet 
en 177^1 nourelle irruption de l'épidémie en Europe. Elle s'attaque également à l'homme et ans 
animaux. Pour la première foi* » à cette épomie, elle prend le nom (toérique d'll(n.icirsA. Ce 
mot italien cametérîea finflaenea préteodoe me éléments. L'épidénde avait commencé en Italie. 
En 1780, la France et l'Angleterre sont attaquées. En France, ou lui décerne le* divers noms de 
U FOLLETTE, la crKJL LTTK , la GRENADE , etc. En i-P,2 , la Russie , la Suède et l'Allemagne sont 
BOUS 1 influence. Un fait c urlcux , c est que dans la .soirée du a janvlei ! thi r momètre s'était élevé, 
à St-P4tersbourg, de 35 degrés au-dessous de scro à b degrés au-dc5sw<. Le même jour, 3o,ooo 
f^Pf f.Mm souffrent de l'amclioa cathamde. Les AllemaMâ font nommée blitz Kathaz (l'é- 
eUbrcatafriMl) ponv cametéilMC eu lapIde invasion. Des muiosj à bocddee eaeadnsaa^aises 
et hoUaudalsca, en fiuent atlebiU. 

Vers la même époqtie, la nii?me malatîie paraît i Smigaglia dans les Etats-l\omaîns, après un 
orage. De 14 , rite se répand d.ms la Romagnr , 1 Oiiibrie, le Latium, la Toscane et le.t légations ; 
elle passe à Venise, puis, rrnii jnt sur le continent, elle visite Pavie, Vérone, La Brescc et le Mi— 
lanaie. £n 17991 oa la voit en Russie, h Cason , à Moscou, it St-Péteinsbourg, k Cronstadt. En 
l8oo»elle cet dans le midi de la France ; en ilSoi, en Italie et en France ; en i8t3, en France ; 
«n 18171 eo'Angletente et en Fmace } en i833, dans toute la Gnnda-Brelagne. U est pcofcabl^ 
foe eelle annéeetle fera encore le lourde l'Europe. 

En parcourant ce tableau chronologique, on acquiert la certitude que l'épidémie est l'inévi- 
table conséquence d'un froid rigoureux remplacé par un temps humide. Elle a presque toujours 
commencé en novembre , (L-crmlire et janvier, et si nnclqucfois elle s'rst ujcuitrée en été, son 
apparition a toujoursélé annoncée et accompagnée pu un ficoidiluoiite et une grande humidité.* 
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LtGLI&E PRIMATIALE BB SAm-JCAN ET SON GHAnTRE , par M. l'abbé 
lACom i Lyon , Pélagaud , Loue el Grozet , 1837 , iii-8« 

One noble émalation s'empare de noi écrivaioa lyonaaU ; ili se mettent 
eoungenimiient k la recherche dé noa vieillea charlea , étudient nea édifieea , 
féoiUeiit dan» noa uoaIea,t 'êl diaputeot à l'oubli lea denieft Teitîgea du 
paiaé. Déjà lea CorddierÊ de Sainl-Bimmeiiture^ eeux de VOitefvanee ont en 
leur Uatorien , hktorien éi^ot et animé. C'eat aujourd'hui le tour de noCre 
grande et belle église de Saint-Jean « et M. l'abbé Jacqnea auecéde A 11. l'abbé 
Paiy. Le Tourne noweau 9 que noua aignalona ao lecteur» eat bien digne 
d'attention* Cet oanage u'eat point aoaii complet qu'on pourrait le désirer i 
ceriainea partiea réclamaient de fdua anpiea détails; il serait facile de ai- 
gnaler dev correetioni nomlweaaea , maia tel quel , le livre de IL Jacqnea 
n*ûa est paa moins un lîrre agréable et inalructB'. Nous profiterons de aesdon^ 
néea^ pour un article aur fégilae de Saint-Jean; noua publierons quelques 
finta qui ont échappé à rautenr « et .* danala aérie de noa EtutU» mt let Bltlo- 
rim du Lyomwtfa i H. l'abbé Jacques trouvera sa place. C'est alora que noua 
entratma plua avant dana l'apprécialîon de aon livre. * 



LES 0L\1I1PIQUES DB PINDARE , trad. en francs avec le texte grec , par 
II. P£baavlt'Matnakd i Ljon , imp. Rœary , IS37 « in«8. 

Il est peu de poétea grecs ausai diffidlea à traduire que Pindare. La ver' 
eion de M. Perrault-lbynand , version él^nte et fidèle , noua parait aupé- 
rievre à toutes celles qui l'ont devancée. En 1754 » un avocat » de Seasi , 
qui était membre de l'Académie [de Lyon » et dont nous avona pnblié nue 



IstlreW le P. à» Golouia ( Jtfviie du Xd^muri^» t. 1, |>tig. 392-397) doua* 
une iraduotion des Ùl^mpiqtui, Celle de M. Pemult-Jla^uid a beaucoup 
plut de précieion et de fpr&ce ; elle est précédée d'une vie de Pioderet puis 
d'uMt bos9e IHHertûikm tttr les Jeu» olympique»^ et inprinée atee Inae. « 



HTHKES SàCRÉS DE MiNZONI , trftdaiu de l'italieu avee le te&te en Tegsrd« 
par J.-F, GaAcowB et F,<7.. GoLLoaiBBT« suivis d'une Hymne à fa Crol«i par 
8a.via PiLuco. k Lyon • diet Sanvlgnet, imp. Rosasry , iS36i in*3S. 

Deux amis, MM. Grégoire et Colioiubet, que l'oa retrouve toujours réuols 
lorsqu'il s'agit d'éludés et de travaux littéraires, ont fait passer dans notre 
langue » arec beaucoup d'art et de bonheur , toute la poétique pensée des 
hymnes sacrés de Hauaoni » l'auteur des Fiances , ce rouan qui a obtean un 
suoeét emepéeu. Nous sommes forcés > dans l'impossibitilé de ia citer tout 
ontiérey de mentionner la Résurrection comme un des roorceaua les plus 
lieanx et par l'élévation de la pensée et par la richussi^ dos images. Uniijame 
à )a Cioix de Silvio Pellico et une ode sur VJâceiuhni traduite do respunol 
de l'élégîaquo Xnîs de liéon , terminent cet opuscule in-3t , qui s'oum par 
l^naieurs poésies feOgieuses » inspirées par les hymnes de Maoïoni et dues 
A des auleuis eontenponûns , et entr*aulves .à Jules Lefèvre > Edouard Tur» 
quelf* Antony Descbamps. Pourquoi t au lieu de ses cantiques si niais et si 
nuls» tant par la forme que par le fond» et si ridioules-par leurs airs non- 
dains , féglise n'auvait>eUe pas des chaoU digues k la fuis de notre cul(é.«t 
de nw oreilles. Onand elle le voudra» elle aura ses poètes et ses musiciens; 
il lui suifaa pour eela de se dépouiller un peu en leur faveur de ce \ian-4tfu 
plus que superflu* de ces gros honoraires « de ce luxe épiscopal qui coU" 
tntsieni m vivement avec l'humilité chrétienne et la pauvreté des premiers 
apôtres I les vis et la reli^on se féconderaient tàtn mninellement. 



ÊMÂNY, ' 860VEN1ES DE LA BESTAURATION , -y par Amofinr Réhal. 
A Paris , chez Hippol^te Souverain , éditeur , lS(p7 $ in-S^. 

Nous donnerons une appréciation de ce roman dans un de nos prochains 
^ numéros. L'auteur est notre compatriote et notre ami; nous lui devons la vé- 
rité « nous la lui dirons. 

— M. I^abbé Goudard vient de faire paiallre «ne première Uttre A Jf, Fébhé 
Comfolott k foccasion d'une brochure de ce dernier contre H, F. de La 
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Mennais. Nous en reparlerons. C^te* vivo et géuéfeuM répoMo efi vente 
phès por«al« Un vol. iu*%^ , de douae feuillet. Oo y tnwve amà : 

iYn H RetumeUemmt , oa dialogue sor Ai PûUHqHt » fo Bdlgfm et la lbr«ie » 
Lyottt IkMinjr* f S57. M. Tenon canthHie« aova ce litre, à faire*p«rilCfe ^qve 
moit une livraiion de «et ouvirage , dant lequel il se propoae de traiter ponr 
le penplft les qnesliont les plus utiles A son édaeatioo. Cetf une œuvre de 
oODScieneeet de bonnes intenlions; nons j reTÎendrons. 



PftÊCEPi ËS POUR L\ PREMIÈRE ENFANCE , par M""» C. M. , à Lyon , chex 
Périsse frères. (Imp. de L. Perrin)» ld37| iÀu prqfil des poMinreê), 

' Sons ces fanises initiales , une dame de Boire TÎIIe vient de se révéler à 
non» ce qu'elle est pour tous ceux qui l'approchenf , femme d'esprit et de 
cœur, poi'te par la pensée comme par l'expression, mère tendre et dévouée 
pour les cnfauls d'autrni comme elle l'est pour les sien?. L'auteur, en pu- 
blicuit M il Uvie , s'est proposé deux, nobles buts ; ii a voulu , d'un côté, for- 
mer ic cœur de l'euîance, et , de l'autre , soulager la misère du pauvre , en 
lui consacrant le })roduil de la vente. Il ne s'est pas contenté de donner des 
preci'|itfs , il les a mis en action. La poésie qui les rcvét est ià pfuir res- 
serrer la iornie , rapprocher la pensée et niet're plus cti relief chaque mora- 
lité qui en ressort, La poésie , c'est le vase élégant et ciselé ; le précepte , 
c'est le parfum , c'est la liqueur. Doux parfum , bicnbisantc liqueur donnés 
à l'enfance » pour qu'elle en garde toujours le souvenir. Ce ne sont point là 
de ces coules qui fausscut le jugement et affaiblissent les organes, de 
CCS fables qui déroutent de jeunes intelligences, ni de ces éblouissantes 
féeries qui , sans leur apprendre rien d'utile » les rendent envieux et mé- 
eonteuts de leur sort ; mais ce sont de tendres causeries de la mère & l'en- 
fant, de doux élans vers la divinité ; c'est on appel &it à tons les sentimenli 
de famille et d'humanité , à tous les keurenx penchants , à toutes les qualités 
de rame t qui plus tard nous font mmer et estimer ici bas. Noos r^rettona 
de ne pouvoir appcyer nos éloges de qneiqoea citations; noosla feionaploi, 
tard. Mous recommand^As «t ouvmge à toutes les mérei^ Qu'elles le lisent et 
le méditent l car il ^adresse autant i elles qu'A leurs enfants , et mien que 
ces derniers « elles pourront en apprécier tout lé mérite. Alors , pour obéir 
à la reconnaisnnce de leur cœnr, elles chercheront à découvrir le modeste 
nnonyme sous lequel nos préjugés sociaux ont encore « sans doute» forcé ras- 
leur & se dérober. Léon BotnL. 
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RESTAinUTlDli 



* DE L'ÉGLISE PAROISSIALE 



SAINT-PAUL. 



I. 



Lyon est peut-être la ville de France qui renferme dans 
ses murs et «Laos sa banliei^js l'iûsloire la plus homogène , 
la plMs complète de l'art nkomimeoUd, depuis la péfriode 
galIp>fbin«tDe jusqu'à nos jours. Ici, ce soat d«s débris btins 
debout sur lo -sol du vieux Lyon; là« e'est la crypte mysté- 
rieuse des premiers siècles de TEgUse ; ailleurs , c'est Tar- 
cbitecture byzantine avec toute la sévérité de sa pensée chré- 
tienne ; d'un côté, ce sont les diverses phases nettement 
orthographiées du type si improprement appelé gothique; 
de l'autre i c'est la renaissance si capricieuse dans ses notifii , 
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'Si j«ttD6 dans tes inspirationfl; plus loin enfio, ce sont le 
I ' siède de Louis XIY, le XYIII* siècle et l âge actuel tra- 

^ duits par les édifices. — Je ne dirai rien (fe ces admirables 
maisons du XVI« siècle , ni de celte église au riche fronlail, 
aux belles verrières peintes de Yillefranche , rien de ce» 
cliàleaut du moyen-âge ftcmés dans la campagne de Lyon. La 
' ' aecoede capitale du royaume , avec son échelle graduée de 
monaments, presque tontes- les révolutions artieUeS) idée 
fixe et transitioa,Tiennenl se ibrniuler, Lyonrésumeles étudetf 
théoriques et pratiques de l'architecte. Elle offre surtout un 
avantage que nulle autre cité ne partage avec elle et qui est 

• dû à sa position topographiqiie. Au système monumental du 
Nord f affaibli déjà , il est vrai , elle allie les caractères de 
rarchitectonique méridionale. Ainst^ Lyon possède des édi* 
fices qui semblent faits pour Fltaiie, des édifices où la masse 

• est sacrifiée aux détails et où des profils d'une incroyable 
pureté se groupent sur de grandes sônes lisses, pauvres, 
souvent gi ossièrcs d'ordonnance. Les Italiens ^ dans les XV« 
et XY1« siècles, se sont peu occupés des masses ; toute leur 
étude, tous leurs tours de force étaient dans les accessoires. 
Monuments austères de lignes , monuments gracieux , mo- 
numents larges de style 9 monuments mesquins > tout cela 
se trouve à Lyon; et puis ici les édifices se pressent « se 
heurtent; ils sont, pour ainsi parler, jetés les uns sur les 
autres, comme en Italie. — La place des Terreaux justifie 
mon assertion. — Ecole féconde pour les architectes et les 
paysagistes> elle formern les uns avec son histoire de pierre, 
les autres avec ses sublimes alentours. Aussi Lyou, bien 
qu'on s'évertue à le nier en France, Lyon a des statuairéSt 
des sculpteurs, dés arddlectes , des ornemanistes, des pebir 
très d'un grand talent.— Ces éonsidératioos générales noua 
conduisent à Téglise paroissiale de Saint-Paul. 
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t UUTOIRE* 

VéfiUt paroissiale de Saint^Paul est un des monumettU 
les plte véoérables de la ville de Lyoa ; il était naguère un 
des plus ignorés et des moins célèbres de la cité , et à peiné 

quelques arlisLcs doués de Lad lavaienl-ils remarqué. — 
Ainsi Von pourrait presque dire que Saint Paul vient d'être 
découverL Ce long oubli s'explique : l'éditice sert au culte 
pour la paroisse la plus pauvre de Lyon (1) ; il est noyé dans 
ôn cloaque , entouré de rues étroites , fétides , tortueuses , 
habitées par lindigcnce ; un dép6t de morts qui^ en été sur- 
tout , ajoule à Viosalubrité dn quartier (3), touche aux murs 
de Sainl-Pâul ; tout concourt donc à rendre désagréable l'a- 
bord du moniimcnl. Voici à peu près le résumé de tous les 
documents historiques qu'il m'a été permis de recueillir sur 
le passé de ce temple. 

Il lut bâti , en 540 , par saint Sacerdos , l'on des évèques 
les plus distingués de la ville de Lyon^ oncle de saint Nixier, 

(1) M. le curé de Sainl-PauI m'a donne l'assurance que sa paroisse est 
inrmiment plus pauvre quR colle de SaÎQt-Georges. 

(2) 11 existe dans la ville dcLjou, diux dépôts de morts : l'an pour les 
quartiers dn inidi , à l'Hôtcl-Dii-u 5 l'autre ])Our les quartiers du nord, à 
Saiot-Paul) Uaus une petite c]ia])elle contigue au chevet de l'église. C'est dans 
ces dépôts que sont amenéâ les restes mortels des malheureux que leur fa- 
mille ne peut pas faire inhumer avec les cérémonies d'usage. Le prêtre se 
borne à arrompagner le corps jusqu'à ce cimetière provisoire ; il récite, sur 
la dépouille, les funèbres prières que l'Église accorde à tous, et \k finit soa 
ministère enver? ]p, défunt. Le corps r'^t piisuite porté dans uu tombereau, 
aux fosses communes de la Madeleine) sans iju'uti commiss.'^ire civil m un prê- 
tre l'accompagnent. — Je sois entré dans ces détails, parce que bMa<» 
coup de personnes ignorent « à hyon^ ce i|ae sont les dépMi aortotiies* 
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«on «uccessear, el ami de Childebert, fiU de Oovis. Il avait 
destlaé cet oratoire k servir de baptistère pour les bomineS) 
comme il avait appliqué au même usage, pour les femmes , 
l'église de Saint-Georges. ÏTy a-t-il pas ici un rapprochement 

CUTicux à l'aiic :' Deux églises, consacrées tians les premiers 
siècles tlii Chris iKinisme pnr un saint prélat , forment aujour- 
d'hui les deux paroisses les plus pauvres de Lyon, comme 
pour rappeler qu'elles ont été fondées dans rbumilité^ alors 
que les évèques éyangélisaient comme les apôtres i la croix 
de bois à la main. — : L'opinion communément reçue et con- 
signée dans la plupart des histoires de Lyon, que celte église 
avait été cousaciéc uiiraculeusemcnt , la rendit illustre par 
toute la France et la plaça au même rang que les éc^lises 
de Saint-Denis ( près de Paris ) et de ^otre-Dame , du Tuy-en- 
Velay, qui se glorifient du même honneur. Aussi les rots de 
France , ceux surtout de la première race » voulurent-ils lui 
donner une preuve de leur dévotion y en contribuant à ror<- 
ner et à l'enrichir. Le bon roi Hené d'Anjou eut pour etle 
une affeclion particulière, et il voulut la décorer de tableaux 
faits de sa main. De leur côté, les papes ne manquèrent pas 
de lui accorder, en témoignage do haute estime, des privi- 
lèges précieux , et de la rendre dépositaire des plus amples 
indulgences. L'église de Saint-Paul fut restaurée 9 en 750 
par LeidradO) des bienfaits de l'empereur Gharlemagne ; S* au 
XII* siècle , par Hugues I«<-, archevêque de Lyon ; 3» au com- 
mencement du XVI« siècle, par les Mascaranni (1), qui y 
avaient fait bâtir une chapelle et la tour placée au portail 
du monument. Enfin , en 1760 , le chapitre de cette église, 
TOulant y faire exécuter des réparations , confia la direction 
des travaux au sieur Degvinis, architecte. — Ce temple étant 
un des plus anciens lieux consacrés au culte dans la Rom 

(1) Les Mascaranni étaieul une dos familles italiennes qui, à la suite 
\uUes caire les Ursins et les Mcdicis, se r«Uréreat à Ljonety iin|>orténV| 
i'iodttstiie et i» commerc« de la soierie* 
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ma Gaulbs, peut-èlre ne fauMl pas rejeter entiéremeul U 
tradition qui «iBrme que , avant d'appartenir au Christ, rem- 
placement sur lequel est bâti SaiuL Paul fui im Lcujplc [).niiii 
dédié à Diaue. M. Denoît, archilecle de l édifice, m'a dil avoii* 
trouvé sous le pavé du sancluaire des rcsles de mosaïque et 
des fondations qui révèlent la maçonnerie romaine. —Ainsi 
rien de plus admissible que la tradition qui se confirme par 
des indices matériels, — Maintenant le temple fut-il consa- 
cré à Diane ou k telle autre divinité mythologique? c'est ce 
quil est difficile de savoir. 

L'église de Saint-Paul était desservie par un chapilie col- 
légial, qui tenait le second rang dans l'église de Lyon^ et 
dont un grand nombre de membres occupèrent les premières 
dignités ecclésiastiques. — On peut citer entre autres Pierre 
de Villars, archevêque de Tienne, en 1560$ Pierre de Gondy, 
cardinal, archevêque de Paris. Cette basilique peut encore 
compter , dans le personnel de son clergé, le chancelier de 
l'Université de Paris , le fameux Gersou, auquel on attribue 
le plus beau livre qui suit sorti de la main dcshonmies, 
ïlmilalion de Al, S. J. C. , et qui , après avoir éclairé de ses 
lumières les conciles écuméniques de Constance et de BâU, 
où 11 défendit, avec Tautorité du génie et de la sagesse, les 
libertés de l'église gallicane , passa les dernières années de 
sa vie à faire le catéchisme aux pauvres enfants de l'église 
de Saint-Paul. Mort en 1429, il a éu; iulmmé dans la cha- 
pelle de Saint-Laurent, qui était adjacenLe et qui a été brûlée 
pendant le mémorable et cruel siège de la ville de Lyon. . 

Saint-Paul était donc une collégiale. £ile communiquait 
par un clottre à la basilique de Saint-Laurent, qui était VégHse 
paroissiale , qui occupait la partie septentrionale de la place . 
actuelle, et que tous les amis de l'art religieux doivent vive- 
ment regretter , ainsi que l'église de Sainle«Croix , le fort de 
Pierre Scise , et tant d'autrei monuments de l'arc liitccturo 
catholique^ civile et militaire > que le moyen-âge avait en- 
tassés dans le vieux LVGOYiSVM de MVNATIVS PLANGYS. 
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L'é^iM dé Saiol-Pinl fut totqoars en leU# vénéralloD^ dant 
l'esprit des fidèles « qtie les familles les plus dlitiogiiées de 
la yille de Lyon soUlettèrent l'hooneur d'y avoir leur sépul* 
ture (1), 

m. 

wseaivnoR* 

Le plan primitif de l'église de Saiat-Paul a dûêlrebasi- 
lical 9 c'est-à-dire uniUgae , disposé en carré long et terminé 
en apside. Le temple était alors d'une dimension moindre 
que celle qu'il offre aujourd'hui, puisque l'apside commen- 
çait à Tendroit même où le chœur actuel a été construit pos- 
térieurement. M. Benoît, architecte du monument, a par- 
faitement reconnu le point de suture de la maçonnerie 
moderne f et trouvé nettement dessinées les fondations de 
l'ancienne coquille. Notre église de Saint-Paul a subi tant 
de restaurations barbares et de cruelles mutilations que 
son caractère s'est prodigieusement altéré. Le sieur DegYinis , 
architecte dont nous arons eu déjà occasion de pronon- 
cer le aom , est l'homme qui a le plus contribué à consom- 
mer l'œuvre du vandalisiiie. — On peut dire qu'il a dévaslé 
Saiat-Paul, en voulant l'habiller à la moderne, dans le goût 
honteux du siècle précédent. Ainsi de grandes beautés orga- 
niques ont disparu : des chapiteaux , curieux de symbolisme 
et fouillés avec toute la délicatesse du ciseau byzantin , ont 
été ou brisés on vêtus de pifttre. Malgré toutes ces dégrada- 
' tiens, le type byzanlin a survécu dans notre église, sur- 
tout à l'extérieur y qui a beaucoup moins souffert que 1 in- 

I (4) Qaincarnon a fait aoe loogoe nomeoelatore dei familles qui eurent leur 
^ tombean danaré^VM de Saint-Fftal» et à laquelle je resYsie les leeleun qd 
•eiiient evriens de eoanaUre eee eorCei de délaili. 
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iérieur, et où touioi les. »ugiiieota|îpas ei réparalions suc- 
ceffivettieat lattes au monumejDty ioni eocore vUiblemeat 
écrites, comme aillant de dates. Aiosi, raspect généralde Saint- 
Paul révèle rarchitecture qui régna en France da X* siècle, 

jusqu'à la seconde moitié du XII«, et que l'on Domme byzan- 
tine , parce qu'elle appartient à l'école grecque du Bas-Era- 
pire. Ce temple est surtout remarquable par la régularité de 
son plan, par sa disposition intérieure et j^ar son déme du 
plus délicieux moli£« DuranU'époqiie des. satnrqales révolu- 
tionnaires , il servit de dépèt de salpètrey et l'a^liQucorrosive 
d'un sel e continué le vandalisme des architectes. Quand IL 
fut rendu au culte , l'eau y tombait de toute part ; des infil-* 
tralions se foiiiiijrGiit dans les murs, et produisirent celle 
humidiic <jni j^uinle partout dans l'édilice, et que larl fera i 
dillicilemeat disparaître , và la position peu ventilée que 
Saint-Paul occupe du côté du sud. 

Une nef composée de cinq travées (i) romanes dont les 
aies ont perdu tout leur cachet architectural natif, deux 
bas-cètés, une croisée ou transsept et un chœur constituent 
rédifice. La maîtresse-voùle est ogive, à arêtes croisées 
réunies par un fleuron de plâtre placé là par le sieur Degvî- 
nis. Le monument offre l'orientation normale , c'est-à-dire que 
le sanctuaire est tourné vers le Levant, d'où nous vint l'évan- 
gile* Depuis qu'un chcsur a été ajouté à Saint-Faul , l'église 
a pris la figure d'une croia latine* Les deux crqisUlons offrent 
one disposittoil remarquable , fort rare 9 et que, dans mes 
nombreux voyages archéologiques, je n'ai encore rencontrée 
nulle part, c'est qu'ils présentent deux chapelles en cnl-de- 
four , placées dans leur axe transversal, en sorte que l'édilice, 
avant l'augmentation du chœur^ avait cinq apsides^ dont la 
plus vaste était celle qui faisait face k la nef. Dans la branche 
de la croisée du cèké de Vépttro t il y a nne antre chapelle 
placée en regard , mats sans voisine. Le chœur sur-ajouté 

(1) Ces travées sont ioégales en largeur. 
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offre toute l'aridilé de la pensée arlielle du XVUi« siècle , 
et ae mérite même pas qu'on le décrive. L*église est éclairée 
par plusteun fenèlfea romanes ^ et la croisée pir deux oiU- * 
de-bttuft. Le Jubé de la porte principale est surmonté d'une 
afi^atore trilobée que M. Benott vient d'y poser. Ce mono^ 
ment, conçu sur une échelle fort médiocre, peul olïrlr 130 
pieds de longueur dans œuvre y sur 40 de largeur. — Voilà 
pour riotéheur (1). — 

Les Ugoes générales et les profils de l'édifice ont miens . 
conservé an dehors leur aspect bysantin. Ici, l'art dn com* 
mencement dn XII* siècle on de la fin dn XI* (S) se montre 
encore avec son galbe et son orthographe propres. On entre 
dans 1 église par deux portes : l'une principale , louruée vers 
l'ouest; l'autre latérale, toinnéc vers le nord. La porte 
latérale est toute byzantine j sa voussure est riche et harmo- 
nieuse. La porte principale est une restauration du dernier 
ilécle ; elle est asses pure de style « mais elle ne se marie 
nullement an caractère dé l'édifice, à son type générateur. 
Du reste, ici une dévastation moderne a succédé à une dévas- 
talion plus aneienne. Foute ccUe taradc de l'cglisc , qui est 
le grand fronlail, était décorée dans le pont de l'école hyran- 
tioe. Mais, à la iln du XV« siècle, un membre de la famille 
Mascaranni fit édifier la tour ou campanille que nous voyons 
aujourd'hui, destinée à servir de clocher* Les bases de cette 
tour se noient dans la maçonnerie préexistante» Cest devant* 
ce clocher que la porte à fronton du XVIH* a été plaquée. 
Le âieur Degyinis a fait ici ce que , long-temps avant lui , 

(I) Xe n'ai pas parlé de la diapelle da dépéc des morti qui nC «tlemate à 
l'élise ff BiMt dont le poÎQt de oomniiinîcaUcin avec elle a été bouché j je n'ai 
poiat parié non plo» d'ane eliapelle qin s'cavre dans rédifiee t sous le coUar' 
ténl i gauche du spectateur ( eàU de l'épltre ) et où le célèbrent les saiaU 
a^Héres, pendant la restauralbn arelnteetnnile. 

(i) Je «efiis perlé à eroiiè que les croiiiUoni» ie déme , ne datent que da 
eonunencenient du TJP tiède. Dans le XI* « les ^iiet avaient encore le 
' plan baïUica]. Pour le âàtMtVo^n t'y meatio et esprine déjà la Iran- 
. iition à l'école da Xlll« siècle. 
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avait fait à l'égiise §amt-Niïier Philibert de L'Orme, avec 5a 
coquille st justement admirée , mais si inopportune dans un 
des modèles les plus curieux de rarchitecluro da XV» siècle. 
Philibert vivaU daos ia plus belle époque de la renaissaoce , 
et son enthousiasme pour la nouyelle pensée architectonique 
s'explique par les temps et par les lieux. — La tour, dont 
nous venons de parler, est un des accessoires les plus ira- 
portanls de ia basilique de Saint-Paul. £lle est déforme car- 
rée^ percée, sur chaque face^ de deux fenêtres ^ divisées cha- 
cune en deux ouvertures par on meneau ; une balustrade 
ouvragée à jourV dans un état complet de dégradation , la 
surmonte ; des pinacles y dont le choux frisé forme l'oroo- 
ment et des clochetons , donnent de l'accent à ce clocher et 
ConsilLuent ses principaux profils. Avant la révolution, celle 
tour était couronnée par une ilèche dont la ruine a entraîné 
celle de la plate-forme sur laquelle elle reposait, ruine qu'on 
a mal et méchamment conjurée , en adaptant un petit toit à 
deux eaux d'une construction grossière et barbare. Cette 
flèche fut édifiée sur la tour des Mascarannl par messire de 
Charpin , de la famille des d'Alhon. 

L'aspect général de Saint-Paul, à l'extérieur, est confus. Ce 
que l'observateur remarque tout d'abord avec un sentiment 
prononcé d'admiration , c'est la coupole implantée au centre 
du point d'intersection des bras de la croix, de la nef et du 
chœur. Cette coupole se compose de deux dômes octogones 
superposés , terminés par une croix fraîchement adaptée. Le 
second dôme est beaucoup plus petit que le premier, et se 
compose d'une arcature byzantine à joitr. Le gros dôme ou 
la base offre deux arcatures d'un agencement bizarre, placées 
l'une au^iessus de l'autre. Rien de plus gracieux, de plus 
svelte que les chapiteaux des eolonnetles rangées autour de 
la coupole. L*oglve se montre accouplée au plein -cintre by- 
xantin (l), dans l'ordonnance de ce charmant petît-monu- 

(1) Toute lu facture île celle aicalure est irrégulièro; ii y a de ces pleias> 
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menl , et annonce, d'une manière non équivoque, qo'il ftti 
édifié à l'époque où la révolulion archilecli^rale, coiibommée 
au XIII'' siècle, commençait à faire des prosélytes > cesl-à- 
dire daai le milieu du Wh, Le d6ine principal est éclairé par 
huit ouYerture» qui jeltent leur jour dans l'églite. On re- 
OMurque) à Testérieur de Tédifice, de ces i6nes de briques cou- 
pMit^ de temps en temps, de leur baudeaa rouge, la roaçoune- 
rie faite de moellons de petit appareil. Les fenêtres qui ré- 
gnent le long de la nei élaienl dune dimension inégale; mais 
M. Benoit a eu le bon esprit de les rendre toutes similaires ; 
elles sont à pleift<cintre« cantoonées de deux colonnelies 
byiaolioes. Le itioilumeat est coutre-buté par des eootre-forts 
à base engagée» d'un Jet asseï bardl et d'une structure ferme. 
Vous remarquerea aTec IntérÀt sur les murs eitérieurs de 
l'église une foule de détails délicieux, comme Lores, médil- 
lons, rinceaux, chapiteaux, colonnelles, archivoltes d'un 
galbe très-curieux, et que la plastique devrait reproduire k— 
Voilà pour Teitérieur. — 

IV. 



BISTAQBATIOM. 

Tant de causes de destruction avaient conspiré contre 
notre belle église de Saint-Paul , qu'elle était réduite à un 
état déplorable, lorsque , dans le cours de l'année 1835, le 
conseil de fabrique de la paroisse , témoin des restaura- 
tions qui s'opéraient à Aioay, à Saint<ICiiier , â l'église pri- 
matlale , à Saint-Polycarpe , à Saint-Irénée , résolut de ne 

cintres qui dégénéreoten véritable ellipie, accouplés à des ogives lancéoiéec* 
Oo voit UD galbe nouveau ^ cherche à aahre » qui n'est pas encore , amis 
qtBMfubieptèt. 
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jms domeurer plus long-temps élranger à cette impulsioa 
sublime, par suite de laquelle Lyon voit tous ses vieux mo- 
numents régénérés , et de nouveaux templeii s'élever pour le 
Dieu de la paix (1). Une personne d'une large piété et pleine 
de sollicitude potir les mooumenis deslinés au culte | mit 
une première somme fort considérable à la disposition du 
eonseil.de fabrique (9). flf . Fulchiron, membre de la Chambre 
des députés , dont lo patriotisme a toujours la main pleine 
do bonnes œuvres , cl qui ne laisse échapper aucune occa- 
sion de prouver sa tendresse filiale à sa chérie cilc de Lyon, 
se chargea de demander des secours puissants au gouverne- 
ment, et une allocation importante fut immédiatement accor- 
dée. il«r Benoit, rélè?e de Gay qui a restauré SainiJust d'une 
manière si habile ^ architecte déjà fort honorablement connu 
pour son aptitude monumentale et ses trayaux exécutés à 
Saint-Irénée, fut clmrgc de diriger la restauialioa de 1 cglisc 
paroissiale de Saint-Paul, r/arcbilecle commença sps travaux 
par une de ces restauralious qui dévorent beaucoup d'argent 
et n'ont rien d'apparent ^ mais sont d'une incontestable ur- 
gence ; il répara les charpentes et les combles, qui étaient 
arrivés à un degré incroyable de délàbrement; la plupart des 
pièces de birïs, comme solives, chevrons^ sabKéres , pannes, 
ayant été pourries par les eaux, depuis le Icmp^ des lavages 
révolutionnaires. — Tons les trayant, entrepris en 1835, se 
poursuivent avec une prodigieuse activité et quelques-uns 
eent achevés. 

La coupole a été l'objet d'une attention particulière de la 
part dé l'artiste : il a heureusement raccordé toutes lei par- 

(1) L*é|(iifle des Brotteaux qui va iTélem sur «n plan donné « dit-on , par 
M. f. PoUet, nrchileete. 

<i) On me pardonnera do ne pas atunner la modestie de celle personne 
pievse en la nommant. Lo secret des Itonnea «uvres vent être respecté » el 
nulle Mtenlalion, nul désir de glwre n'ont eu pan à roffimnde ; on a vonin 
fetre une chose utile an eolte, dans la ville de France eù le celte a le plos de 
nobletse et de dignité. 
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tièsà rextérieur, et regratté le petit dôme cdinplété d'uo cou- 
ronnement gracieux. 

J'aurai occasion lie lou€i beauconp M. Benoît, et je soAiù 
juste envers lui. On pourracooteslcri'auloiité de nie& éloges, 
comme oîi conteste souTènt celle de mes critiques , mais on 
ne pourra pas suspecter ma franchise. 

Je n'ai passé marché avec aucun architecte de la ville de 
Lyon; je me suis imposé Tinflexible loi de dire h tous ta vé- 
rité , telle que je la comprends. Si je blâme M. Chenavard, 
architecte du département du Rhône et professeur à l'école 
royale des Beaux-Arts , de s'être rendu coupable de son bap- 
tistère^ daos l'église prima Ti ni o , je me plais à proclamer 
que» depuis cette érection malheureuse , il a fait des pas de 
géant dans l'étude du génie propre à l'architecture du moyen- 
ftge , qui a ses trois langues bien diverses , au XIII") au XIY* 
etauXY' siècles. Aussi, son plan de reconstruction de l'église 
cathédrale de Bellcy ma paru sagement conçu , et je l'ai dit 
dans mon bulletin monumental de VArt en province (1). — Il 
y a loin , bien loin de ce plan , aux tours de Saint-Yincent, 
de Ghaton-sur-Sa6ne. A Bourg, l'amour de l'art m'a rendu sé- 
vère envers un jeune artiste > M. Bien , qui a osé introduire 
dans une église oà le marbre surabonde , une chaire de pisé, 
de rognures de papier mâché, une chaire de carton-pierre 
enfm, misérable pastiche de ce que l'un appelle h Paris du 
gothique^ dès qu'on voit des lignes confuses, entortillées et 
barbares. — Il y a des architectes qui trouvent détestables 
toutes les restaurations monumentales qu'ils nedirigentpointi 
et crtenl au vandalisme , dès qu'un de leurs confrères est 
chargé de travaux importants. — Ce n'est pas avec de pareils 
moyens que l'on met en progrés l'art dont l'accès doit être 
libre pour tous. D'ailleurs, les architectes ne sont pas plus 
stationnaires que les peiuLies : ils apprennent chaque jour, 

(1) Yoyes VAri en Frwinee : 2* livraimn (S* iknnée), à Mouliost cbes Dw 
roderi, éditear de VÀneiw.Bourbimmi9, 

r 
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— Le Boniiefond du Mauvaiâ Propriétaire esi*il le Bonoefond 
revenu de Rome T.... Ce que j'ai tu au palais Saint-Pierre de 
travaux exécutés par M. Dardel> architecte de la ville, m'a 
paru fort convenable ; faut-il que je mente à mon opinion?- " 

— M. Pollel, selon moi, a loii bien compris Sainl-INizier , 
fort bien sa chapelle byznnline à Ainay -, est-ce à dire pour 
cela que M. Pollet ne puisse point faillir 1' Cet architecte a fait 
une étude profonde, consciencieuse de rarcbiteciure byxan- 
Une et de la phase architectonique propre an XY* siècle ; maie 
il ne parait pas posséder d'une manière aussi complète l*art 
dans sa période sévère do Xllh siècle, l'art catholique , con- 
temporain de riiilippc-Augusle el de sninL Louis, l'ait que 
l'on n'apprend pas en Italie, mais dans le Nord de la France, 
à Amiens, à Rheims , à Rouen , dans les provinces Belges et 
dans les palatinats du Rhin : est-ce k dire pour cela que 
M. Pollet soit un Vandale?*,. — Non, mille foie non! — 
Soyons donc juste envers tous. 

M. Benoit a dâ prendre Véglise de Saint-Paul telle que le 
sieur Degvinis et la icvolulion de 1793 ia lui ont laile. Il 
n'a pas commis de faute, il a continué une faute qu'il ne 
pouvait délruli o et qui ne vient pas de lui. Ainsi, il peut se 
faire que le plâtre cache des chapiteaux de marbre admira- 
blement fouillés ; mais une restauration radicale e6t entratné 
des dépenses que la fabrique ne peut soutenir , et un archi- 
tecte doit être bureaucrate d*abord, c'est4à-dire se renfermer 
dans les allocalions. 

L'ornementation né raie de Saint-Paul rappellera celle 
de Saint-Just. Le sanctuaire sera orné de médaillons en demi- 
reliefs, représentant des saints et des animaux apocalyptiques $ 
seulement ils n'offriront point de peinture polychrôme , mais 
des bossages blancs sur fond d'or. M. Benoit n'oubliera aucun 
des monogrammes de l'église primitive, si familiers aux ardstes 
de l'école byzantine, comme le CHR. grec cL les abiéviaiions : 
5CS • PAVL — SAL • MYD 
OPS pour OPYS. 
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Ce sysièmc de restauration > auquel je reviendrai dâil- 
leurs plus tard, dans un autre article spécial , quand les ira> 
hausseront entièrement teriuioés, serâ plus tempéré d'éclat 
que celui de Saiat-iusL L'ornementation consiste en frisée 
déUcaleif enrineeeut de pampre courant sur fond d'or^ eu 
peintures dans la partie ooucave de la coupole, qui offre 
les quatre évangélisles en demi-relief dans ses pendentifs. 
J'approuve beaucoup celle idée de personnages blancs sur 
un fond d'or; elle est d'un excelieat goûl, à mon sens. La 
décoratioo de Saint-Paul sera donc riche et oobie. — Mais 
tout cela n^est que du plâtre , dira^lron « du plAtre que l'ae- 
Hon dissolvante de Vluimidité doit amoUtr, du pl&irequi va se 
déliter..,.-*- Mettes doue à la disposition de l'architecte les 
marbres de Carrare et les trésors de son éminence Mgr. le 
cardinal, archevêque-primat 

Toute la vitrerie du monument a été merveitieusemeat 
combinée. A défaut des peintures transparentes du moyen* 
âge, que Sèvres ne nous a pas rendues , quoiqu'on dise (1), 
Part peut tirer un immense parli des mosaïques en verres 
de couleur. M. Benoît a très-bied harmonié et choisi ses Ions; 
Il les a richement encadrés, et les verrières modernes Je 
SainL-PauI pourront déf-oi niais servir de modèle. Je serai plus 
avare d'éloges pour l uiLcl byzantin que l'architccle du mo- 
nument a placé au cealre de la croisée. Cet autel de marbre 
est correct quant au coffre; mais le rinceau qui orne le gra- 
ctin, au contre-retable^ me semble d'un goût équivoque. Les 
ornements paraissent plui^^ appartenir à l'école de la renais- 
sance qu'au type bysantla t c'est là une faute d'orthographe 

(1) Rien de froid comme les peintures sur verre sorties de Sèvres et de 
Cboi8j-le-Roy. Sans doute, elles Mal correetes de desela, laais «Um ne 
j^vsnt én» voes, k aoe cerlabe distsnee, sans fiâre ngntler lee vi« 
tnuK 4 toM pleins et à coeleafs antlûthétiqaes do moyea-àge* F«i(le«n 
ces verrières net d'an prix si eshorbilaut qu'elles ne sont pas abor- 
dables. 
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que le sculpteur n'eûl point faile, s'il ne l'avait pas lue dans 
le plan. Les fenêtres de la nef réduiles à un diamètre uni- 
forme , le passage du saocluaire^ auquel on tr«Taille, et qui 
s«ra d'un deiain beareux, la tribune do la poMe principale^ 
anrmonlée d'une galerie à trois ares supportés per des colan* 
nettes bysantloes, de petites croix grecques en relief 9 enfe^• 
mées dans un cercle et placées à 1 architrave qui règne au- 
dessus des travées, la lahle de communion , conçue dans le 
goût byzantin, toutes les fenêtres de^l'église munies de verres 
de couleur juxta-posées avec ejrt par le sieur Lesourd , ba- 
bile vitrier ^ tout le monument rafratcbi et régénérét voilà 
en qnoi consiste ou.v^ consister Tensemble des travaux ex4» ' 
cutés à Saint-Paul. — A 1*extérieur, les contreforts ont été res- 
taurés, et les murs onl déjà, en pai Lie, reçu l'influence répa- 
ratrice de l'art. — Somme totale, l'art religieux et le culte 
doiventse féliciter de cette réhabilitation monumentale d'une 
basilique iqui deviendrft-un des sanctuaires les plus visités de 
la ville de Lyon. 

Pour compléter l'œuvre^ il faudra restaurer encore le clocher 
du Xy« siècle, qui tombe en ruines, dégager la façade du 
bâtiment inslgiiiliant jeté sur son flanc septentrional, et ser- 
vant aux sacristains, relev er la flèche de messire de Charpin, 
assainir (et ceci est du ressort de la voirie) les alentours de 
l'église, du côté du midi; éloigner le dépôt des morts , et 
ravitailler les murailles des croisillons , car elles sont lésar- 
dées. Des secours puissants sont encore nécessaires ; ne doit- 
on pas espérer de les obtenir, soit de la part du gouvernement, 

soit de la libéralité des fidèles. 

Quand nous voyons l'Etat consacrer des sommes immenses 
à rembellissement de Paris , ne nous sera«t-ii pas permis de 
demander une large munificence pour la seconde cité du. 
royaume ? L'importance historique des monuments religieux 
de Lyon est connue. Nulle ville de France ne mérite à plus 
juste titre d'être encouragée dans ses progrés artistes. — 
Lyon , ville de culte, où le catliolicisme a mis toutes ses 
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iplendevirs , Lyon, dool l'églUe marché ai angtiite de pataé 
et 81 rayonnante d'avenir, même dans ces temps où un chef 

véritable lui manque, Lyon, cette cité par laquelle et dans 
laquelle commencera la paliogénésie religieuse , doit, plus 
que jamaU, fixer les regacds du gouvernement. — Ajouterai- 
je quei avec toutes les cau8es.possibles de démoralisation^ avec 
ses chemins de fer, ses rivières, ses fabriques , ses prostitu- 
tions de rues et de places publiques , Lyon a su naîntenir 
à peu près vierge son individualité comme Rome des Galles? 
— C'est là surtout que l'art veut être hautement récompensé, 
protégé, aidé, l'art, à qui il faut la foi et la pensée reli- 
gieuse pour produire, les sympathies populaires pour vivre 
et le culte pour grandir. 

Je ne terminerai pas sans offrir Teipression de ma grati- 
tude, soit au aélé et digne 'pasteur de Saint-Paul , qui m'a 
foui ni les documents historiques, soit à M. Benoit, architecte 
du monument, qui m'a révélé, avec bienveillance et abandon, 
toute sa pensée artiste. 

JbsiPH Baao. 
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LES HISTOBI£NS DU LYOMAI& 



VII. 



LA MURE. - AUGUSTE BEBNAAD. 



Jean-Marie de La Mare naquit à Rdaanti an conuneBee- 
ment du XYU* siècle; sa laoïille joua un beau Me dans le 
Fores ; elle était alliée à plusieurs maisons nobles d*nne eer- 

taine illuslralioii. Son père mourut en 1637^ et sa mère, qui , 
descendait do la famille Colon, en 1647. 

De La Mure éiali déjà docteur en théologie , chanoine et 
$ecrélam (1) de i'église Notre-Dame de Montbrison en 1664 3 
il mourut vers 1^82 « après avoir consacré ^uwaMé ans dé 
sa vie à ses recbercbes historiques. Yoki la Ible dès ouvragei 
de La Mure , telle que lui-même Ta donnée , à la fin de s6 
Bibiiothèque Forczicmie, Je transcris ici loui le paââage, qui 
est presque le seul où il ait parlé de lui : 

« . . . . Ët parce que i'aiifceur de cet ouurane en çst luy-meme 

Ci) Sscristaiii. 

i2 
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natif, comme ayant la naissance en la ville de Roanne, îl 
clorra, comme se repu tant supermuneraire , ce catalogue, 
et rendaDk eompte an public de l'enipioy de sa solitude, après 
V^quit^ ses offleesr il rinslruira ïcj de ce qu'il a mis au jour 
jusqu'à présent, sans ee qu'il proieite de publier, sputle juste 
sentiment pourtant qa'il se doit à soy-mème, dans la veue 
de son indignité , que tout ce qui est party de li^y n'eit esti* 
mablc que par sa matière. 

« Le Prier-Dieu famiUier, contenant des prières catholi- 
ques faciles et populaires, imprimé à Montbrison, chea Jean 
Labottiere 9 l'an 1656 ; et la même année, ches le même , le 
€atalogw des personnes -illustres de Téglise royale et collé- 
giale de Notre-Dame de Montbrison , et la Cronique de la trea 
deuote abbaye des religieuses de Ssinle-Clalre de ladite Tille. 

« La Paraphrase du cantique du prophète ^aûue^ faite par 
un sens d'adaptation, sur la conuersion de iaposUe saint 
Paul, imprimée à Paris , chez Alexandre Lesselin, Van 1668, 
•ousle titre de: Saint Paul priant après sa conuersion. 

« Uhiiiavre eeeltnatUque du àiocw de Lyon , traitée par 
la suite chronologique des vies des reuerendisaimes archo- 
neques, comtes de Lyon et primats de l^rance, imprimée à 
Lyon , chez Marcelin Ganterîn , Tan 1671, qui, l'année au- 
paravant, auoit imprimé la Description sommaire qu auoit 
dressée ce même auteur du rare cabinet d'étude et de piété 
qnll a orné de curiosité. 

« Lei AiUiquUes d» deuoi prieuré des religieuiet de Beaulieu^ 
en Iloannais> imprimé des Tannée 1654 j et do depuis plu- 
sieurs liures de prières et litanies. 

« L* Histoire universelle, ehi^e et ecdesiattiifne du pays dê 
Forez^ imprimée à Lyon pour première édition . chez Pierre 
Compagnon et Robert Taillandier. 

u VEiÊUnre des sereniHima ducs de Bourbon et des Ulus- 
irissimes comtes de For^s, diaisee en trois liures , et soutenue 
de preoues antentiques, qui est le présent ouurage. 
' « Recueil des plus memarMes aniiiiuUez du chapitre Ulustre 
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ée VêgUiê mdrofMflHmnt de Lyon , traitées par la suite fies 

doyens, qui ont présidé à ce corps insigne de chanoines de 
1 église et coniles de Lyon , encore en manuicrît. 
. « Histoire de Vin^ne parcelle de la vraye croix » r<û)^Ma 
dans le deoot concert des religiaoses de Saial-Tboiiifts> en 
Forei , en moiMcril. 

•c ^Catalogue el eaUndriêr «ist setniet H hîenHeiÊreum rdh 
gimtêi de tordre de Citteaux^ en «aniif crit. 

« Illustrations généalogiques de la très ancienne £lire$ ilius^ 
ijre maison d'Urfé j en Forci, en manuscrit. 

« En tons lesquels ouvrages , aussi bien qu'en celuyrcy, 
Vauleuri en rendant ce qu'il deit 4 la profession et à se ]Ni- 
érie ^ «'est proposé pour sa fin principale la gloire de Jeans 
Christ , qui, ayaftt donné les premiers modfii à ces prodo&* 
tlons de sa solitude , en sera , sll loy platt , Tapuy, le rem- 
part et l'inexpugnable défense. 

- m Salvator mihi murus el antemuraîe (ïs. cap. 26^. » 

Le Catalogue de la grande bibliothèque de Paris Attribue 
eoeere 4 de La Mure im Abrégé de vie du pape Inuoeeat JV^ 
Imprimé en 1674, à Lyon;, mais c'est éridemmeut une er- 
reur, car 11 l'aurait porté dans cette liste, écrite en 1675, et 
dans laquelle se trouvent des manuscrits qui n'ont peut-être 
jamais été achevas. Il n'a plus rien fait imprimer;, à dater de 
t'année 1674 , où parut son Histoire du Forez , qui n'était ce- 
pendant que son entrée en matière. Son dessein avait bien 
été de continuer cette publlcalioii., car il le dit lui«méme , 
dans plusieurs passages de cet ovTrage, où II renvoie le lèe* 
teur à son HisUnre des Comtes de Forez, qu'il fit mettre.au net^ 
en 1675, pour la livrer ensuite à l'impression, mais sans 
doute que le peu de bé ne lices qu'il retira de son premier 
volume l'eut bientôt dégoûté. 

On ignore si La Mure écrivit encore dans rintorvalle des 
sept ou huit ans qui s'écouièreot jusqu'à aa mort; H est pro- 
bid>le qnll en resta là, car U devait être déjà fert4igé, el 
avait besoin de repos, après de si pénibles études. 
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' dtilM laionvrage» poHéê iur §alf«t«, La More a lafs*^ 

trois volumes in-folio de doi utuenU el pièces justiûcaUvc& , 
que ses neveux ont recueillis avec soin. C'est un calalogoe 
général de i'hisloire du pays, envisagé sous lootes les faces: 
Titpêgrttpine f généalogie, etc.; c'est une mine ^ tout iè 
trouve 9 mab sans suite ni méthode. Chaque choie y e«( 
registrée dans l'ordre «elon lequel «lie |Mirfenait k M coq* 
naissance ; e'étiât sans doote le fMdiê dans lequel 11 rein»»-' 

\aiL nu besoin tous ses documents. La maladresse du relieur 
est encore venue jeter du désordre , en Irnnsjiosant les feuil- 
lets, de sorte que la lecture en est excessivement pénible. 

Nous donnorons niAinteaanl Tanalyse des ouTra^es de La 
Mare, an les rangeant par otdfo de date, el an Gommençant 
par ce» trois Tolumes do documants ^ qui on sont oommo 
ieléndeniant général. 

I, Documents. Le prcuiier de ces volumes (1) porte la dale 
de 1060. n contient, sur riiisloire des premiers temps, beau- 
coup d'erreurs qui ont été ensuite rectifiées dans l'Histoire 
des CwUei du Forez (3), dont il sera parlé plus loin, el dont 
il semble la proniier bro«illo«. Dans ce premier voluma, 
Msl bien que dans les deni autres , La Mure cite souTeol 
de» pièces perdues de nos {ours, et, entre autres, uu manu»» 

crit de son père sur l'histoire du Forci. Voici un éclKuifdlon 
de ces notes. En 1«?26, lors du sacro de l'église de s Jésuites 
de Roanne , il y eut procession publique, dirigée par le suf- 
frafanl deXjoa: « FM r e mar qué par tous les assistant» 
qu'une terne possédée , lorsqu'on passa lesdits corp» s^tè 
(refiques de saint Sabiaetde sainte Loeiisia) devant elle» 
»e}eta avec un urlemeot eoBtfu terre, s'écriant à vois ei« 
froyable : Tu me brusles 1 » 
Ce premier volume contient encore, outre quelques des- 

<<) Marqfsés, t. », é st 8 , dans la ssUsolièa Ulbi», I ta bibllsiiiè^ 
dsWsDtbrilsa. 
(S) Mtfqntet. ist e. 
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•t des éotamûutM prMfvi sur rhislpire des gnems de rtàh- 
glon dans nos eontréei . Celte partie est d'autant plus imper-' 

tante qu'il ue l a Iraitéc nulle part. 

Le second volume renterrae beaucoup de renseignements 
topograpbiques el généalogiques, et de précieux autogra* 
pBes des première éerivaias diji temps. Quelques lettres d% 
Le Laboureur nous fout ceunettre oae perlîculirité assea 
singulière. Il paraît que I#a Hiire Uii avait éçrit pour hâ oî", 
frir ses services reUtivemeat aux généalogies forésiennes 
dont il pourrait avoir besoin pour ses Masures de VIle^Barbe. 
Comme La Mure n^avail rien publié encore qui fût digne 
d'attention. Le Laboereuc lui répondit; «... Souffres q^e 
je TOUS die que si vous n'aves que oe que tous m'aves en- 
voyé sur vos nobles de Fores » Je pourrais sans fanfaronnai; 
eoos assurer que Je suis bien plus riebe que vous. » Biais 9 
quoi quil en dise, e'éti^t U une fanfarmnaâê réelle et pué^ 
rile. La Mme sul bien le faire revenir de ce jugement. Voici 
en quels termes Le Laboureur s'exprime dans une lettre du 
9 mars 1672 Comme vous avez le secret de r|ii$toire 
de votre province et de tout ce qui vous environne... « £t 
plua loiBi préoiséuMQt «u sujet des mêmes documents pQ«r, 
lesquels il l'avait reçu d'une façon si cavalière : « Vous me 
permetlres de vous dire que vous avez trop bopine opiuvOfli 
de moi ... C esL donc à vous à qui cela est deu , à vous d'es- 
Ire fier, qui avez vcii , leii , feuilleté et digéré tous les titres de 
£orez... Ët vou» me le faites assez connoistre , quand vpus 
me dites un peu plus bas que Poncins*Lavieu étoit cadet dç. 
FeugeroUes, ce qui ne s^ trouve pc^nt dans la table de çe| 
Lavieu^Feugemllest laquelle vous me demaitdastesj il y f 
quelques années , et que je vous envoyai , tout simplemeni 
parlant , coaiine Ton dit: Du bois à la loresti et de l'eau à la 
rivière. » C'est là une amende honorable. 

Le troisième volume est composé presque e^ln^ivepaen^ 
de (ûèQAS justificatives. On y trouve un mepuvprit de Pq^ 
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Bouchet, concernant la généalogie des comtes de Fores. 

II. Les AtUiquitéi du prieuré de BeauUeu^ imprimées en 
1664. C'6fl un petit volome peu important , qui ne contient 
guère que le charte 'de fondation de 1115, qu'on retrouve 
dent VHiihire du Dioche et dans VBiOmre de$ Comtes. Cette 
charte avait été communiquée à La Mure par sa sœur, alors 
supérieure de ce prieuré. Il ne sera pas hors de propos dû 
remarquer que la famille de La Mure était fort nombreuse, 
et que plusieurs de ses membres avaient place au chapitre 
Notre-Dame , dans le même temps que notre bistorien. 

ni. Le Prkr-Die» fam&lierf 

IV. Le CttUdogut des per$anne$ Ambrée de t église iVoIre* 
Dame; 

V. Chronique de VAbbaye de 5am<e- Claire ( tous imprimés 

en 1GÔ6 ) ; 

VI. Saint Paul priant apriê ta C<»nttersi<m ( imprimé eu 
1658 )• Koos n'avons pu découvrir aueune de ces pièces. ' 

TH. CaUdogiu de$ Curiûstiéi d» ea!finet de La Mure (im^ 
primé en 1670). Cet opuscule fait connaître la disposition in-' 

térieure du cabinet de La Mure, dans lequel se trouvident 
bien des pièces curieuses pour l'histoire du Forez , telles que 
portraits de Foréziens illustres, collection des écrivains du 
pays f et objets antiques trouvés dans le Fores à différentes 
époques. Noos pouvons remarquer en passant 1» différence 
qui existe entre rancienne et la nouvelle manière d'être de 
nos provinces. On* parle- Beaucoup de' d^cMlraltsaiton^ et 
l'on ne sait pas ce que c*est. Autrefois chaque province avait 
un centre pour elle ; comme Paris, elle avait des hommes 
spéciaux^ connaissant cl éludiaul son histoire^ mais on com- 
prenait trop bien la biérarcliie pour vouloir, détrônant Paris^ 
dilapider dans chaque province sa suprême intelligence. Au- - 
trement voudraient en agir aujourd'hui quelques utopistes^ qui, 
négligeant ce qui donnait jadis la vie aux provinces, ne s'a^ 
perçoivent pas qu'ils tueraient la pensée, en détruisant le 
faisceau, s'ils la livraient à ^os pauvres et ignorantes villes, 
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qui Dé gavent pas même cé qu'elles élaient t il y a vingt ans. 
La déeenMthaiion dépend de nous ^ car la sçute déeen^rali" 
saitan possible c'est un esprit de nationalité , d*amour du ^ 

pays ; les départements qui possèdent ce feu sacré font en- 
core de glandes choses. 

VIII. VHistoirc du diocèse de Lyon , imprimée en 1071 , est 
pleine de chartes d'un grand intérêt pour la plupart des lo- 
calités, et contient quelques faits complètement ignorés de 
nos arrangeurs d*Annumre$, L'édition , au reste,, est .cri- 
blée de fautes typographiques, et le styles toute la sécheresse 
et la diffusion des autres ouvrages du même auteur. Le P. 
de Golonia jugeait ce livre avec autant de sévérité que 
nous le jugeons nous-mêmes (1). 

IX. Uisloiredu Forez; Lyon, Pierre Compagnon et Robert 
Taillandier^ 1674, in-4«. — La même année , nouveau fron- 
tispice: Ibid, ^ Cette histoire est dédiée à Camille de £ieu€^ 
ville. Elle se divise en deux parties. La première contient de 
longues dissertations sur les andens peuples de la Ségusie; 
la lecture en est ennuyeuse par la longueur des détails, mais 
cependant elle est insLruclive. La seconde partie a le titre 
de : VAstrcc sainte y par opposition à VAstrée d'Honoré d'Urfé ; 
elle contient des articles biographiques sur les archevêques, 
^vèques, doyens, abbés, etc., qui sont sortis du Fores. Là 
Ifarte est nombreuse, et, quoique cette partie semble d'abord 
la moms importante, c^st pourtant celle qui renferme le plus 
de documenls sur l'histoire positive de nos contrées. 

En 1885, M. Aug. Bernard jeune a publié une Histoire du 
Forez't Montbrisoa, Bernard ainé, 2 vol. iu-S». Cet ouvrage 
ne va que jusqu'à la fin du XYIU« siècle ; il est au moins 
lisible , tandisque celui de La Mure ne l'est guère , mids on 
ne peut le considérer comme étant le dernier mot sur M 
annales du Forez ; le nouvel historien nous semble manquer 
d'ordre et de goût dans la distribution des matériau;^; les. 

(1) Biti, liU,t tom. If 9 pag. 730. 
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halles ne spnt ^iqt Mset méoagé^, et le style n'« ^ Umh^ 
le pureté désirable. A tout prendre aéaonioîast c*est iioe 

oflbTre consccncieuse et digae d^estime. M« Bernard a jeté à 
* la fin du second voluiiie un appendice biographique elbiblio- 
graphique, où il y a deux ou trois arlicles neufs et curieux | 
comme celui du Stépbanois Chapelon, auteur d« poésies 
pat^ises, au XYU« siècle» et celui de La Mure y que oous re* 
pffodubous presque en entier. Les autres généralement sont 
dépourvus d'exactitodc , et n'ont pas Télendue convenable *« 
il fallait, en outre, mêler aux évcnemenls historiques les 
hommes de littérature et les présenter ayec le cortège dc( 

■ 

leur biècic. 

On doit de la reconnaissance à M. Bernard pour avoir dé*- 
couvert plusieurs ? olumes manoscrits de Lu Mure, tfui étaient 
ensoTelis dans la bibliothèque de la ville d'Âuxerre.Yoicî com^ 
ment il nous raconte sa découverte. 

« Laurent PiancUi de la V alelle, oc eu 164 i, riioiLen 1718 
trésorier de France , président du îiureau des linances^et l'un 
de« premiers membres de l'Académie de Lyon , dont les 
séances se tin^nt dans son cabinet , s'occupa de rassemble^ 
les documents qu'il put se procurer concernant nos trois pro- 
yinces : Lyonnais, Fores et Beaujolais. Il acheta probable- 
ment des héritiers de de La Mure la plupart de ses manos*< 
crils ; mais les trois volumes que j*ai désignés sous le Uiro 
de Documents lui furent donnés par de La Mure de Bienavan, 
neveu de l'auteur, comme l'aUesle une note signée Lanalellê^ 
qtt*on Ut sur le premier leuiUei de chacun ces volumes- 
Nous ne savons si d'autres personnes héritèrent d'une part des 
livresde la succession de Laurent j mais ceux que nous avons 
retrouvés étaient venus à PianelU de la Valette , un de ses 
descendants, qui habitait le château de Maubec, près de 
•Sens. A i époque de la dévolution, PianelU émigra et ses II* 
vres furent transCèrés à Auxerre , chef-lieu du département 
de l'Yonne , par 1^ soins du P. Laire, alors bibliothécaire 
de cette ville ; mais une dernière vicissitude faillit anéantir 
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nos manuscrits avec la biUiothéqoe importante cPAuxerrei 
négligée après la mort de ce savant blbHethécaire; à répoç[iie 
de la suppression de l'ieolè sonuale de cette ville, pour faire ' 
de la place, en jeta pêle-mêle tous les livres dans des grc* 

DÏers et des galetas, où la pluie, la poussière, etc., co dé- 
tériorèrent une grande quantité, sans parier de ceux qui fu- 
rent souâtraits. Ueurcuscmeatf les nôtres ne fui'cnt pas de 
ce nombre, et M. Lefebure les retrouva intacts, lors- 
qn^l ftit chargé , en 1815 , de réorganiser la bibliothéijQe 
d'Aoxerre (1). 

Cést donc après de nombreuses recherches > que M. Ber- 
nard est parvenu à savoir où étaient les manuscrits de La 
Mure , pour en doter sa patrie. La pièce la plus précieuse de la 
collection d'Auxerre 5 c'était l'ouvrage intitulé : 

X. Histoire de$ Duc$ de Bourbon et des Comiee de Forez ^ en 
deux volumes in*folio, mis au net, en 1675, par unemûn 
étrangère. M. Bernard a fait entrer dans son travail ce que 
présente d'iinporlanl celui de La Mure, qui s'arrête à l'an- 
née 1535, époque de la réunion du Forez à la couronne de 
France. 

XI. La Généalogie de la maison d^Urfé^qat M. Bernard n 
aussi retrouvée, est un in-folio de quelques pages, que le 
le titre seul analyse d'une manière suffisante. Quant aux 
ouvrages suivants , portés comme manuscrits par-la liste dpn- . 

née par La Mure : 

XIL Recueil des plus mémorables antiquités du chapitre de 
l'illustre église métropolitaine de Lyon . 

XnL Histoire de Vinsigne parcelle de la croisa . 

XIY. Catalogue et Calendrier des saintes ét hietthei$reuse$ ro^ 
ligieutei de Vordre de Cistaux. 

Il a été impossible à M. Bernard d*en rien découvrir^ non 
plus que du Livre des compositions des Comtes de Forea;, sou- 
vent cité par La Mure. 

(1) Bio9r<ipAf«f pag. 60. 
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XV. La bibliothèque de Lyon possède une Chronique de la 
irè» ancienne abbaye royaUe dAisnay^ sacré trophée des pre- 
mkn marfyrs de L^an; par le même 'auteur, ia-folio de 176 
^ages, n» 877. Ce maDUsciitf qui n'esl pas de la main de La 
Mure 9 s'étend jusques à CâimUe de ISTeufviUe. La &lioa est 
surannée, dUFase^ mats l'ouvrage n'en présente pas mmns 
un grand nombre de faits k recueillir. L'auteur emprunte 
une grande partie de ses retiKu qucs à deux niiciens ouvra- 
ges sur l'abbaye d'Ainay. Le premier e^t un missel > im* 
primé à la fin du XV* siècle | et qui est devenu très-rare; le 
second étaient un cartulaire, manuscrit précieux par son an- 
tiquitéf que nos historiens client souvent , et qui ^ selon toute 
apparence, n*evis(ep1us aujourd'hui (1). Je ne pense pas 
que, pour les premiers biùcies, i on doive s'en rapporter à 
La Mure. 



vm. 



FIEBBB SB HAHCA. 

Outre les auteurs dont je viens de parler , le XYU» siècle 
fournit encore quelques écrivains qui approfondirent des 
questions spéçiales de notre histoire. C'est ainsi que Pierre de 
Marca, docte et célèbre personnage , d'abord président du 

parlement de Pau, ensuite archevêque do Toulouse, et mi- 
nistre d'état à la cour de Louis XIIL éclairait, avec une érudi- 
tion peu commune , ce qui regarde Turigine, Tanctenne posi- 
tion de Lyon et la naissance de son église. La dissertation 
De Primàu Lugdunensi et ceterii ffnnuUUm$(%}, peut se lire 

(1) Delandine* MamaerUSf tom* ni, pag. H9. 

<S) Pirit, Jean èi Gamiuat et Pierre Le Petit, 1644 • iii-8<>. 
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avec fruit , maintenant même que l'on ne slnquiète guère' de 

ces prééminences lemporelles d'une églibc sur une au Irc église, 
et que l'on veul avant louL autre éclat celui de la science 
unie à la vertu. L'Evangile de Jésus-rClirist ne renferme rien 
qui ait pu apprendre aux successeurs des apôtres le secret 
d'ériger des principautés. 

Dans les OfmieuUf (1) de Pierre de M arca , publ&és après 
sa mort , en 1681 , par le savant Etienne fiai use , dont il avait 
été le bicufailcur cL le Mécène , on trouve une pelUe pièce in- 
titulée : Itinerarium a Luteiia in Galliam Narbonensem , anno 
1654>if|^tt<e novembri. Le voyage dont il est question, est 
celui que Pierre de Marca fit de Paris en Languedoc ^ où il 
allait assister aux états qui se tenaient à Narbonne. Yoici un 
passage qui concerne Lyon : 

Tandem lie Aiarit Bhodiniqae aHkbMnuf orit » 

Uvbt viÂ Ln^donnui loUit in iHfa capot. 
Qui tenet antiatet toto ceiebMin orbe cathedrun 

CoUegas lantis esdptt ofEdis ; 
Et qiieiii ^alladuB ncfa orott TÎtla ToIom , 

Bt qaem Hentalliaiii infnb aeera tspU 
Poitridie' ineovrôplB ezordîa natrft aeeetar • 
, Qoa primam iUe fuit feetus in vrbe di«, 

EbelûT «bi Augusti ateteiat âictnrni ad antm* 

NttDc pofita eat Gliriiio qiuo fovet ara pies. 
Nomiois auspiciîa Me not commitllintis uDd«, 

Qua Rhodano placidas Sagona (2) miscct aquas. 

. m Enfin BOUS arrivons sur les bords que baigncoE le Rh^ne et la Saôae, el 
« OÙ la cité de Lyoo élève sa léle jusqu'aux ailrea. Le prélat qui y oceope 
« UD tiége célél>re daos tout ruaivenCS), nous foçnt avec magnificence» mot 

(1) Optucula Pétri dê Mnta Àrchiepiteopi ParMenrii/ Pavist Fr. Hagoet , 

(S) Saffonot on Sattgonat ou Saue^ma » nom gaulois de la Sa6ne > d*oÀ est 
veau celui qa*eUe porte aojouid*hui. Los Romains l'appelaient Àrat, Àfon 
9nm Gam Sauemm appeUmt* Am'm* Harcellin. 

(39 Le cardinal Alphonse de Ricbelieu éuil alors artbevéque de Lyon. 
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• et mes deux cullégui^e, «l<Mt fan renplit «n poila énuBeiit «ko» l'é^ÎM^ 
« 4e la PalladieDoe T<NiIoiiw(f)« et'd«ot l'aiitre «rt décoré ipitr» épi»- 
« copaie de MooUubM. Le If ndemiin, on célébra la féte de tlnmaculée 
« GoaceplioD « féte que cet lieu ont eu la ^pire de folenniier lei prçinien. 
« 011 aalel consacré aa Cktin^ el que révère la piété des 6dcte« , remplace 
« naiotenaot Tautel d'Augutte » ver» lequel lea Rhétenn de» Gaules Teaaleiit 
» disputer le prix de l'éloquence. C'est delà que , sous les auspices de la 
a diilnilé , noua nous erabarquont, à rendrait oè la SaApo mêle sas onde^ 
m palsiUesàeelleed«iMiâMCl).it 



IX. 



CLAUDE I.B LAMNIBBIlEa 



ClaudeLe LaboMraorlniyaiUaiiy en ce tempf4à, à un ou- 
vrage qui eit préeiaiiz , nuilgié aet aéluita. Né 1601 , Le 
Laboureur [s'appliqua d'abord à l'étude do la jurisprudence , 
et se fit recevoir avocat au Parlement de Paris. Il abandonna, 
dès l'entrée^ une carrière qu'il pouvait suivre avec succès, 
et embrassa l'élat ecclésiastique. Un ami de sa famille lui 
ayant procuré la prévôté de l'Ile ^arbe, il se retira dans cette 
célèbre abbaye, et s'occupa à rassembler les documents histo- 
riques échappés aux guerres civiles et aux ravages do temps. 

(I) Pent-étre n'est-ce pas nn collègue, mais luî-méme't que Pierre de 
Harea a voulu désigner. II étailt à cette époque* archevêque de Toulouse. L'é< 
pilhète de patfodwime, donnée à cette vHie, est empruntée de Martial et 
d'Ansone t et fait allusion au succès avec lequel y étaient cultivés les beau** 
arts et les belles4etlres, dont Pallas est ta déesse. 

(S) On sait qu'cn^ ce_teinps-là la jonction de nos deux rivières avait San 
près d'Ainay.— U tiadoction ^de ce passage est de V. Bféghol éii liait 
Mébmges, 1. p. 91-98. 
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Une i|iiere11e qu'il eot avec le ehapiire 4e Lyon , «o sujet de 

ses prérogatives , lui suscita des ennemis puissants. ISe pou- 
vant conjurer l'orajrc , il résigna son bénéfice , et chercha un 
asile dans la maison de l'Oratoire, à Valence} il revint k Lyon au 
boutde quelques moîs^y publia quelques anmget, etalla enfin 
habiter Paris ^ où 11 mourut dans un Age trèt-aTaiicé.'U v»* 
Tait encore en 1682. « C'était) dit un eontemporain , uft 
homnie fort chaud et fort entier dani ses opinions (1). n On 
a de lui : 

I. Notes et CorredîouH sur le Bretiaire dt V Eglise de Lyon ; 
Lyon, Jean Champion , 1647 (2), in-S**. L'auteur ne parlait 
pas du chapitre de l'église primatiale avec beaucoup de ré* 
serve ; il se vil en bulle à des persécutions dont il ne put se 
défendre qu'en résignant ia prévété. Besian Arroy éeciinl 
eontrelulson Apologie pour VEgUweée Lyon ; il ne lui épargna 
pas les injures. C'était bien h tort qu'il lui repiocliail d'avoir 
caché son nom sovs ces caractères muets C. L. L. F. A la lia 
de l'épi (re h l'archevêque de Lyon , Claude Le Laboureur 
•'étail désigné en toutes lettres» De bonnes raisoni eussent 
été d'un plus grand poids que des sottises , snrloot dans lâ 
bouche de l'avocat de chapitre. 

II. Discours de loris^ine de» iii*f>ief<!i<fef tenues fweus 

pour l'explication delà science heraldxine; Lyoii,Gnill. iiarbier, 
1658 , in-S*». L'auteur critique Touvrage composé par le P. 
Méneslrier sur le même sujet et sous le même titre. 

m. Epiêlre apolùgélitfue pour U Di$eour$ de Vcriginé àn 
mmui , contre quelque» lettre» de M, C. F. Meneetner, ey-devant 
professeur d'éloquence , et maintenant estudiant en théologie 
h Lyon , par L. L. A. P. de l'Ile-Barbe; in-4o. C'est une ré- 
plique à la réponse que le P. Ménestrier avait laite au précé* 
dent ouvrage. 

IV. Le» Mmare» de VAihaye royale de l*I»i&'Barbe4eê'I^fon* 

(1) Chifllet, NMe» mamuerUe», 
(i) Il te43, tanim éit la Bhft, mAt. 
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« coDoais trois éditions du volume des.Jlosiirei de 
VIle-Barhe : la première, faite à Lyon, ea 1665 , ches Claude 

Galbit , clc. , avec un masque pour vignette au frontispice, 
et .316 pages. On voit à la fin une conclusion bien dttîérente 
de celle de l'édilion suivante. II y manque aussi les listes et 
les corrections qui terminent la même édition. £lle est, 
d'ailleurs ^ d'un, papier gris et faible. 

et La seconde > au même endroit, ches le. même librdre et 
de la même année , avec le même nombre de pages , mais 
duu caracLirc et d'un papier beaucoup meilleurs, avec ces 
listes et corrections dont nous avons parlé, formant 9 pages 
d'additions. La vignette du frontispice représente un vase de 
fleurs. 

« La troisième , à Paris , cbes Couterot , à l'image de S. 
Pierre, représentée au frontispice , ea 1681 , avec le même 
nombre de pages , très bien exécutée pour le caractère et la 

beaulé du ])apiei , i:c}>cndanl de peu supérieure à U précé- 
dente édi lio 11 , seconde de Lyon. Du reste, quoique posté- 
rieure, Ton D'y trouve , du moins h l'exemplaire qui a passé 
par mes mains, ni les listes de la fin ni les corrections, sans 
que celles-ci aient été employées chacune dans leur lieu. La 
conclusion est la même que celle cU la première édition ; 
d'où je conclus que cette dernière a été faîte sur elle. 

tt Au surplus , il ne parail pas qu'il y ait eu deux éditions 
du 2« volume , ci qu il ait jamais clé imprimé ailleurs ^u'à Pa- 
ris , chez Couterot , eu 1G81. 
« JHoto communiquée à Ai. Adamodi ^ le 7 décemb. 1765« 
Cette note, non signée, est écrite sur la garde d'un exem- 
plaire de la seconde édition lyonnaise du l*r volume des Ma" 
mucrits de VIle Darbe, exemplaire qui se trouve dans la biblio- 
Chèque de M. l'avocal-général , Juslinien Rieussec ; elle nous 
a paru intéressante pour les bibliographes et pour ceux qui 
«'occupent de faire des collections sur l'iiistoire de Lyon ; elle 
peut servir k rectifier ce que dit M. Brunei, dans son JHantisI 
duLibrairéi où il s'exprime ainsi au sujet de l'ouvrage de 
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Claude I«e Laboureur : « Ouvrage recherché par rapport aux 
ancieiit titres qu*il renferme. Les' exemplaires en sont peu 
communs : 12 à 18 fr. Il faut que les deux volâmes soient 
de l'édition de Paris , 1681 (2 vol. ln-4«) ; car les exemplaires 

qui ont pour premier volume l'édition de Lyon > 1665 , en un 
seul volume , n'otu point de valeur. » 

l** Il paraît que M. Brunet a ignoré que lu premier vol. 
a été imprimé trois fois , savoir , deux fois à Lyon et une k 
Paris ; il ne cite qu'une édition de chacune de ces deux villes. 

2» Le volume de la seconde édition de Lyon , quoiqu'on 
dise M. Brnnet , est peut-être préférable au même volume de 
l'édition de Paris, puisque les listes et corrections manquent 
à ce dernier. 

Le P. iNlceron (1) semble également n'avoir connu qu'une 
des deux éditions du 1'*'- volume, données à Lyon (2). 

Les MoiureB de Vile-Barbe sont un livre lourd et diffus, mal 
écrit, mal digéré, dépourvu de critique, en général; mais 
les titres que l'auteur a su^ réunir , les documents nombreux 
qui se Lrouvent là donnent certainement du prix à rouyrage. 
Sans le P. Le Laboureur, nous ne saurions presque rien 
sur un des plus anciens monastères des Gaules ; une b^nne 
histoire de l'Ile-Barbe est encore k faire , cependant , car les 
deux volâmes dn P. Le Laboureur né sont pas abordables à 
d'autres personnes qu'aux érudits de profession. 

y. HiMre généalogique de la maison de Saînie-Colombe ^ 
et autres maisons alliées; Lyon ^ Claude Galbil , 1G73 , in-S®. 
Le bourg de Sainte-Colombe, en Beaujolais , sur les limites du 
Forez , est le berceau de la maison de Sainte-Colombe , qui en 
a pris le nom. 

Plusieurs biographes ont écrit que Claude Le Laboureur 
était onde de Jean Le Laboureur ; d'Hoiier a remarqué le 

premier qu'il était son cousin (3). 

(1) M(m, tom. siY, pag. 188. 

(S) Bréghot du Lut, Mélanges t tom. i, pag. 34. 

(3) Biogr. unit/. , art. Cl. Lk Labovreor. 
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BEMEM ■OBJJiai!. 



Od peut placer ici un vicaire-général de ce diocèse « morl 
dès ilùê f et qui s'était acquis à juste titre une grande répud- 
iation; c'est Bedien MoraDge, deParia^ docteur en Uiéologle de 
la maison de Sorboane, nommé chanoioc de Si Nizier de Lyon 
en 16G0 *, qui devint chanirc de celle église, en 1682 î qui, 
entre les diverses fondalions qu'iiyiit, éLabiil. celle des 40 
beures pendant les trois derniers jours du carnaval, et or- 
donna que, au Heu des chants de pénitence ordinaires à ces 
sortes d'exercices , on célébrerait, par on Te i)«um et par des 
prières pleines d'allé^esse , le triomplie du Soigneur sur le 
monde. Il lut long-lenip5 seul vicaire-général, remplit sa 
place, toute pénible qu'elle était, avec autant d'applaudis- 
sements de la pari de ses supérieurs que de celle des peuples 
qui lui étaient confiés. Il ne paraissait jamais en public^ 
que suivi d'une foule d'ecclésiastiques. Noos lui devons quel- 
ques ouvrages > composés au milieu de ses grandes occupa- 
tions. 

I. Libri de Prœadamdis brevis anal^sis\ Lyon, Aat. Jui- 
lieron et Ânt. Baret , 1656,, ia-16. 

Cet opuscule n'est d'aucune importance, aujourdliul que 
les petites querelles théologlqoes sont si loin de préoccuper 
lés esprits ; il ne dut pas en avoir beaucoup, lorsqu'il panrt, 

ÏH. Pnmaittt Lugâunensis Apologeticon , sive ad Querelam 
Ecclesiœ Senonensis p7'ior responsio ; Lyon , Ant. Jullieron, 
1658 , ia-8°. Celte apologie de VEglise de Lyon contre celle 
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d» Sest nlmporte goèn plut ai^onrdlioi que la réfalation 
da livre des FréadmStei, 

* IV. Summa univertœ iheolog'xœ catechisiicœ ; Lyon , sumpt. 
Socielalis Ribliopolarum , 1670, trois tomes cq 4 volumes 
in-12. Morange écrîvil ce traité classique de théologie pour 
le diocèse de Lyon ; il ne peut être d'aucune utilité mainte- 
nant; des livres plus complets le remplacent. Pemetti se 
trompe en disant que la Somme est écrite en français. 

Dans im recueil de vers latins , (\m est au Manuscrit de la 
Bibliothèque de Lyon , n<> 94ô > on trouve la pièce suivante : 

. AD ABCBIDIAGBirM (ttC) LVQMmillSBIf mOBAlllia* 

Qnid miror mediU stniziiie rnspalia vjNîst 
Et eoIdiM pilnt t "vaitM ^nt oppida» Mldu • 
. . . Bmii y Bediaao « tooi lugdwii miror «wernos 

■ VriM eCÎD ladUo ^Ivw» mmoramimieeeiMis 
Dat qoibin iiicf«Ri«iia Dewi q«ot dnctra Cuulli 
Plaatatt et iftignis reorett tu jugiter ludis. 
Qnid doetttB volait jaetaie BfiUuiDia B«daai 
Qnod fondo fkeeret , quod more doeerot et ûfe? 
Anglia si Bedam, Bediamun Gallia jactet, 
Ft nova Lugduni Loodino gloria prsestet ; 
Cîui[)pe ibi dum secfae pcreoDt, hic jfcnrîgil unofl 
Classica calholicœ conjungit dogmaia praxi ; 
Extra tu muros cornes es, canouicus intra , 
Illluc nempe gregem comitaris, al intus oviie 
DirigiSy huic formam > tegue ilU pascua prœbcf^ 

Cette pièce, assex médiocre, porte sa date avec elle, et 
a d6 être écrite à l'époque où Bedien Morange publia sôo 
traité dassique dé théologie ; il était fort bien venu de Ca- 
mille deNeufville ; c'est même de Yimy qu'est signée la dédi** 
cace à Bésîaa Arroy du livre de PrœadamiHi, 
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XL 



BEI^N ABBOT. . 



Un ami de Morangc, Ucsian xVrroy , docteur de Sorbonne, 
théologal de Lyon^ cl curé de Yaize et de Caluire , publiait 
vers la même époque : 

I. Quettions déciçUei iur lu jtutice des armes des rots de 

iur la conâuUê de la emudmee'ieê gen$ dcguêrrêf Paris, GaiL 
Loyson, 1634, in-S», ouvrage composé pont la défense des 

traités de Louis XIII avec les Suédois et le Protestaoti d'Al- 
lemagne , cl qu'essaya de réfuter Janscnlus , qui , sous le nom 
d'Âlcxandro, palrice d'Armacb , publia le Mars Gallicus. 

II. Apologie pour la vie rdipeuse au manatlique; Paris, 
Denys Thierry, i6d4,in-8«.; ouvrage. lourdement et indigea- 
tement écrit. - t 

IXl. Apologie pc^r VEgliiê de Lyon i contre on libelle inti- 
tulé : Notes et Corrections sur le Bréviaire de V Eglise de Lyon , 
fait par un Ceutain , qui a caché son nom sous ces carac- 
tères muets C. L. L. P. (Le Laboureur); Lyon , Pierre Com- 
pagne», 1650 ,in-8o. Cette apologie contient l'éloge des pre- 
miers atfdMYéqnea dei Lyoa , dont l'awioiir teàèa^ la «obleiiN. 
•t lA' sainteté. Âmy atl inezaot et eréâuk ; il ùXi BaaticNf i 
fils de saillie Blandlo^ , et ne -balance point à eroive que salnl: 
Denys Varéopagite vint dans les Gaules, e^ passa par Lyon. 

IV. Domus> nmbrœvallis Vimiacœ descriptio ; Lyon, 1661 , 
iD-4o. C'est une description de la maison de campagne de 
l'archevêque de Lyon: 
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y. Traité du Jubilé -, elc; Lyoo, Aol. fieaujoUio, 1667 1 

TI. Brieve et détote kktakre deVAbbayc royak St^Martin de 

Vlile-Barbe ; Lyon , Matthieu Libéral , 1608 , in-12. C'est en- 
core ua ouvrage conlre Le Laiton reur. Daofi la BlOgr, L/niV*p 

oa donne faufseiueui la daU de 1664. 

VII. Trmëi àe$ Uiuru centre certaim utet ifui foM canrrt 
dit éerîh tur cette mniière, qui ne tervent qu'à mettre les eont- 

cicrjccs Cil scrupule] Lyon , Pierre Giiillimin , 1G74, in 12. Ce 
pefil traité confient des choses locales assez curieuses. J'en 
extrairai quelques passages. «..Les Prétendus réformés, qui 
sont tolérés datts cette grande ville , avaient un lien oà ils 
enterraient les eorps de leurs morts contre les murailles ém 
eittetière de lliôpital ; maie le lieu étant sans cl6Cure, les ha- 
bitans d*àlenlour y allaient jeter leurs ordures ; pourquoi 
est-ce qoc ces pauvres abusés par leur lu résio ne s'en plai- 
gnaient pas? La raison en esL conrliinnlc : c'est qu'ils font 
toujours leurs enterrements la nuit^ et ne viennent jamais 
le jour visiter leur sépulture , et étaot opioiàtréa en ce dérè- 
glement, ils n'avalent garde de s'en plaindre, ni donner 
ordre k demander jusiiee de leurs ptalnles. Ils firent dore ce 
misérable lieu > mais en y remarque un accident étran^ à 
leur confusion ; car l'on voit en ce lieu-là où leurs corps sont 
enterrés que l'herbe n y croit, n'y parait jamais ; il se faisait 
tout de même lorsque le lieu était sans clôture , mais cela 
pouvant arriver de linjure du temps , on n'en pouvait tirer 
aucune mauvaise conséquence , comme l'on folt maintenant ; 
car, dans le clmeUère des.Hugnenols, dit tout le monde 
ilans Lyon qui le ^sile souvent pour en voir la vérité , Il 
n'y avnil jamais aucune sorte d'herbe. Le cimetière de l'hôpi- 
tal, où l'on enterre les Catholiques, qui est tout contre, la 
muraille entre deux> est herbu quasi incontinent après que 
les corps sont couverts de terre ; on le dit aux Prétendus , 
et Ils le savent, et ne peuvent interpréter cet accident extraor* 



Digitized by Google 



196 

dfaiaire , ai par la natofe , ni par des grÂces qui soieill dAea à 

leur prétendue religion (1). » 

Yaici une aoecdole sur k P. C0UOD: ^ 

«r Un paysan ayant affaire d'argent ponV acheter un fonda 

qui 1 accommodait, et n on ayant pas assez , vint à Lyon à 
un banquier logé h la Juitverie^ pour lui demander cent 
écus , dont il payerait le profit. Le i>aoquier lui promet , 
reçut sa promesse » et lui faisant compte , il entendit le der- 
nieneoup du sermon sonaaiit ea Féglise de StrPaul , où prê- 
chait le P. Cotton ; il ramasse cet argeat et Je remet dana 
sa eaisse : « Allons ^ dil^il au paysan , à la prédication ; noua 
it ferons notre ailairo après.» Le P. Cotton se trouva prêcher 
de Tiisure , sur laquelle prêchant avec force , comme il était 
éloquent, le paysan qui Técoutait, conçut avec tristesse que 
son créancier ne lui tiendrait parole ; néaomoias 9 le sermon 
étant fini , le iMoquier sort» et trouvant le paysan : « Allons^ 
« lui dit-il , aehevons nos affirîres « » lui fait son compte , loi 
M tire sa promesse; «< Adieu, mon ami. >» — ^Ma foi j Monsieur, 
' « dit le paysan , je croyais bien que vous ne me prêteriez 
« pas cet argent ici. — Pourquoi T — Parce que ce Monsieur 
« le Prédicateur a prêché trop puissamment coutre Tusure. 
m » Mon ami , dit le banquier , le P. CoUon a parlé selon sa 
m profession , et moi j'agis selon la mienne; ma marchandise 
« est de l'argent ; c'est de quoi je négocie; je la débite et y 
m cherche mon profit, comme un marchand quincaillier de 
« la rue Mercière profite en sa mercerie (2). » 

yiîL Le Prince insirud en la phUosopIiie en français; Lyon, 
Pierre Guillimin , 1671,^in-loiio. L'auteur donne à son livre 
le titre de Prince tnafraîf , a parce que les Français , dit41, 
dans sa dédicace an roi , recherchant avec empressement de 
voir leurs princes et de lire les écrits qui en parlent , j'ai cru 
qulls verraient eeli^-d que je présente à Votre Majesté y et 

(i) Pag. 54. 
(3) Pag. 41. 
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qui vous plaira^ sllf l'approuveot... « L'auteur avait 80 ans 
passés, quand il publia cet ouvrage; il nous apprend cela 
dans sa préface; il dit ailleurs (Epi Ire à MM. du Consulat, 
en iéte du Traité des Uiures)^ qu'il a vécu 50 ans à Lyou. 
Ce n'était pas si près de la tombe qu'il pouvait dooner uo 
Ott?rage de quelque force» eo matière philosophique surtout. 
Aussi le Prince est-il pesant et lourd \ du reste , c'était une 
heureuse pensée que d'enseigner en français la philosophie à 
des Français. Cet ouvrage se trouve aux Manuscrits de la 
Bibliothèque de Lyon, 2 vol. in-fol. , d une très-belle écri- 
ture, n° 181 ; on lit cette noie sur le titre du premier volume: 
ikscriple en Vannée 1671 ; âge de l'auteur, 82 an»* 

IX. Nous avons y à la Bibliothèque de Lyon, un autre ou- 
vrage d'Arvey, les Entretien» de Pyrandre et de Taxefpkilet 
in-8» ; il manque les premières et les dernières pages ; le noiA 
de l'auteur est sur le dos. Cest un livre de piétéL, écrit dans 
un mauvais goût. 

Je lis dans le Mercure Galant, de février 1705 , page 128 : - 
«... U parut à Lyon (en 1667) un dessin qui fut trouvé très- 
ingénieux I pour le feu de joie que Ton fit à l'occasion du Ju« 
bilé solennel > que le concours de la Fête de SUean avec 
la Fète*Dieu ne ftSi vdr que de siècle en siècle. Le tem- 
ple de la reconnaissance était le sujet du feu de joie ; le R. 
P. Charonnier, alors professeur de rhétorique au Grand» 
Collège , eo était rauleur ; et le R. P. de la Chaise , aujour- 
d'hui confesseur du roi, et alors professeur en théologie au 
collège de la Trinité de cette ville » publia un savant traité 
sur ce sujet , sur lequel Bl. Arroy, docteur de Paris et thèolo^ 
gai de Lyon , fit aussi imprimer un petit traité...» « 

Je ne connais point ce dernier ouvrage. 



m 



QUINGABNON. 

Les liYm ne tirent pas loo]oiur9 Uar importaiiee de leur mé- 
rite réel ; c'est une ▼aleur relative qui sauve de l'oubli beaucoup 

de volumes insignifianls au fond , et qui leur donne du prix, 
(^uarid CCS livres conservent une page d'iiisloire , un trait de 
jaa«iirs i quand ils ont io bonheur de se rattacher à quelque 
beau monument, c'en est assez pour qu'Us doivent vivre et 
être entourés de soins par les hommes amis des choses an- 
tiques. Ou reste, telle est la nature bisarre de Tbomme qo^l 
fait beaucoup plus de cas de^i objets vils, mais rares, que des 
objets précieux mais communs. On recherche un bouquin 
rongé des vers; on l'envoie s'endinianchcr et se rajeunir chez 
Simier, et on l'étalé pieusement dans les rayons d'une ri- 
che bibliothèque* Voilà le triomphe du vrai bibliomane 1 c'est 
son bonheur, c'est sa vie l 

A ceux qui voudront écrire quelque jour Tbistoire de notre 
magnifique primatiàle de Saûdt-Jean > ou celle de l'église de 
Saint-Paul , que Leidrade , archevêque de Lyon , citait déjà 
dans une lettre ù Charleniagne , nous indiquerons deux opus- 
cules presque introuvables, et qui dès lors, surtout avec la 
rareté des matériaux deviennent très-précieux. L'auteur > le 
neur de Quineamon, e$(!uyer, ancien ItetUenant de cavalerie 
ti eammataire de VariiUerie', c'es^ le titre qu'il prend , nous 
est tout-à-fatt inconnu. Il écrivait dans la seconde partie dii 
XVIJe siècle, à une époque où la langue française s'enrichis- 
tait de chefs-d'œuvre. La lecture de ces deux opuscules ne 
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ferait soupçonner rien de semblable. Ils manquent d'ordre 
daof la disposition , de goût et de grâce daos le style ; ils ont 
' enÛD le grand malbeur de n'avoiv. aucune donnée positive 
sur l'âge des deux basiliques , sur leurs fondateurs, sur les 
faits dont elles purent être ou témoins ou\ icliuiGS. Ce qu'ils 
offrent de précieux, c'est une série d'épîtaphes des person- 
nages inhumés dans les basiliques. Yoîci» du reste , les ti- 
tres des opuscules de Quincarnon : 

I, Le$ Antiquiiet et la fandatian de la MërefoU dei GauU$ 
au dé VEgîUe de Lyon d de ses ChapelUê , avee le$ épHapkei 
que le temps y a reUgieusement conservés f Lyon, Libéral , 
1073 5 in-lG. 

IL La Fondation et les Anlùjuilez de la Basilique collégiale , 
canoniale el curiaie de S. Paul de Lyon, etc. , 1 vol. in-16; 
au dépens de V auteur ; sans date > sans pom de ville ni d'im^ 
primeur- 

Dans la BMiûÛiique hisiorique de la France ^ Lelonge donne 
i cet ouvrage la date de 1606, mais c'est une erreur , puisque 

Quincamoa mentionne, à lâ page 85 , la mort de Lcsdiguiè- 
res , arrivée le 3 mars 1681. Toutefois, il serait possible que 
l'ouvrage de Quincarnon eut été publié postérieurement à 
l'année 1682. 

J*ai vu ces deux volumes dans la Bibliothèque Jyonnaise.de 
M. Goste, où se trouvent bien d'antres raretés. 
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«AN «slunf . 



Jean Gueria , chamarier de TégUse de St-Iréaée , est auteur 
d'uQ Àkrégé à» VHiMtoirê deê Mwriyrê de$ SaùiU de la vilUe de 
fyon; Lyon, V« Barbier , 1668 # iD*16, Nous mentîonnODfl 
ce volamo , non point à raison de sa valeur réelle , mus 

|Murce qu'il nous semble utile de faire connallre les sources 

les plus humbles où l'on peut puiser le moindre fait pour 
rhîstoîre de nos basiliques. Jean Gucrin ajoute à son livre les 
Statuts de la confrérie de Sl-Irénée et des martyrs de Lyon, 
• confrérie que Tenait de rétablir Aat. Grolier, prieur commen- 
dataire de Sl-irénée , k qui Tantear dédie cet opuscule. Dn 
reste, Guérin se contente de répéter en style fort vulgaire 
des choses plus vulginres encore. On trouve à la fin de cet 
Abrégé des hymnes en vers sapphiques, adressées à sâiat 
Potbin , à fiaiut £pipode , à saint Iréoée. 
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Lorsque nous reDdions ^ il y a quelques mois ^le plus juste 
hommage à la mémoire d'André Marie Ampère, et que, grou- 
pant autour de lui les noms des bommes remarquables qui 
lui étaient unis par ud double lien de renommée et de patrie , 
nous dttons entre les plua illustres , celui d'Antoine Laurent 
de Jossieaj un triste pressentiment sfenipftra de noas« Nous 
songeAmes que le temps ne ponvait être éloigné où la 
science et rbumanité auraient encore une perle immeuàe a 
déplorer. 

Car, detous ces bommes que Lyon a répandus sur la France 
pleins de vertus , de génie » de savoir et de douce pidtéi A.-L. 
de Jussieu était le patriarche. Aii moment oà l'auteur de la 
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théorie électra-«iagiiétîque s'éteignall à Marseille 9 celai de 
méthode nottirelle comptait 88 ans ; raffusseme^t de ses fa- 
caltés extérieures annonçait sa fin prochaine; sa hante slalnre 
se courbait, la vue et Touïe lui refusaient leur office, la pensée 
cl le cœur conservaient seuls une admirable jeunesse , gage 
et prémicc de leur immortalité. Mais baissons de côté cette 
gloire supérieure promise à la vertu, pour examiner les titres 
d'A.-L. de Jussieu à cette autre gloire que les talents et le 
génie ravissent à ce monde lui-même tout envieux et parci- 
monieux quHt est de ses éloges. Pour en découvrir la source 
et le commencement > nous avons à remonter de plus d'un 
siècle en arrière. 

En effet) en 1709 , Tournefort venait de mourir ; un jeune 
médecin du Lyonnais, plus riche de savoir que de clientelle, 
lui avait succédé dans la chaire de botanique quil occupait 
au jardin des plantes. Il seoommait Antoine de Jussieu, Bien* 
tét, reanarqué pour l'activité de son travail et la silreié de 
ses connaissances, il étend ses relations médicales, et de- 
vient nne autorité ; se sentant bien posé, il appelle auprès 
de lui un plus jeune frère^ Bernard \ plus tard , un second 
plus jeune encore» Joseph, vient le rejoindre. Tous trois 9 
soutenus Tun par l'autre^ déployèrent à l'eovi cet esprit stu- 
dieux et clairvoyant qui semble aussi bien Inaliénable qoinné 
dans cette noble famille, tous trois devinrent membres de 
l'Académie des sciences ; mais qnoiqne lancés dans une même 
carrière d'érudition utile et de réputation méritée, ils s'es- 
pacérent néanmolos cliaéu» selon sa force nafurelle -, Antoine 
demeura m pra^Uden distiitgtté, et ae ceUlMi de déployér mué 
activité remarquable , nonsenlemeuf dans l^étode de la b<>tli>- 
DÎque et de ses applications , mais daus' d'àttfres brttHdietf 
aussi; Joseph accompagna La Cotidamifie en Perse, où il 
resta trente ans ; mais le plus célèbre fut Bernard, et il 
mérita cette célébrilé « car il en^vit la droite ligne de la 
méthode natofélle que son neveu j plus eélèbfe mssséé^ cm- 
vlîwipecdiîw io«lè son éftmdoe^ 
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Ce neveu, c'était Antoine Laurent de Jos^ieu. Beiuat-d 
Vavail fait venir de lui , comme luinnême avait été mandé 
|Mir ton frère* Le jeune de Jueuea avait alor^ d»*8epl ans, 
•I venait d'achever de lrèe*l>onaea étndes chez lei jéevites 
de Lyea. Comme son oncle était déjà fort âgé , il lervidt 
souvent à l'aider, à le suppléer même dans ses travaux, et 
c'est ainsi qu'il commença sous ce palionage à se faire con- 
naftre des illustrations de 1 cpuquc et du roi Louis XYy au- 
quel il fut présenté dans le jardin de Trianon. 

Bieolét Bernard tomba presque aveugle ; A. Laurent de- 
vint un 01s pour hii> et Ivi prodigua jusqu'à ses deniers ins- 
tants les marques de l'affection la plus tendre et la plus vi- 
gilante. Lorsque j sur ses derniers jours, A. Laurent de Jus- 
sicu perdit de même à son tour l'usage de la vue , et qu'en- 
touré de sa nombreuse famille, il recevait de tous des soins 
toucliaots et empressés, ne dut-il pas se dire plus d'une fois^ 
au souvenir do son vieil onde^ que Dieu ne réserve pas pour 
lo ciel seul la récompense du bien que l'on fait ici-bas? 

C'est toujuurs un beau spectacle que TaUiaoce d'un noble 
cœur et d'un génie élevé , aussi, après ce que nous venons 
de signaler de la piété filiale du jeune de Jussîeu pour le 
vieillard qui lui servait de pére, on aime à voir avec quelle 
rapidité il développa des dispositions d'esprit» et montra des 
connaisances acquises dignes de lut assurer un rang person- 
jm1« une place à lui, dans le monde savant. Dés 1770^ lors- 
quil fut eboist pour suppléer M. Lemonnier , prédécesseur 
de M. Desfonlaines , ce n'était déjà plus seulement au neveu 
del>eri)ard, c'élait bien à A.-L. de Jussicii lui nicait (jue cet 
bonoeur était accordé. Ën 1777, son oncle étant mort,, il le 
remplaça dans ses fonctions , et fit pendant une longue suite 
tannées les ooiirs de botanique au jardin des plantes. Quatre 
ans. avant cette époque, une place de bolaoute était venue 
à vaqner à l'Académie ; pour l'obtenir, le studieux suppléant 
composa son premier mt uioire : c'élait celui sur la iamille 
des reaonculaoées f daus lequel il est manileâte qu'il avait 
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déj^ vu la méthode naturelle et fait son entrée dans cette 
voie. Depuis il y marcha avec assurance , mais de ce pas 
prudent qui ne se trompe point de route, et ce ne fut qu'au 
bout de seise ans de trayaux constants et profonds qoil'ea 
présenta j dans le Gênera Plantarum y le code appliqué à la 
totalité des végétaux connus alors. 

Pour donner à cette partie de la vie d*A.-L. de Jussîeu 
l'étendue dont elle serait susceptible, il faudrait volontiers 
suivre la botanique dans tout le mouvement de son progrèsi 
depuis la moitié du dernier siècle ; examiner le point obscur 
et difficile où s'étaient arrêtées les méthodes artificielles; 
alors on apprécierait au vrai Kmpulslon que le Gênera Plan* 
iarum donna à cette science en particulier et même à l'en- 
semble des sciences ; les boracs de cet article ne nous per- 
mellent pas d'entrer dans ce curieux détail, que retracent 
dans plus d'une de leurs pages et les annales des sciences 
naturelles, et les divers rapports académiques qui ont traité 
ces matières^ entre autres celui de M. Guvier sur le marche 
de ces sciences, à partir de 1789. — Quelque savant d'ailleurs 
que soit un homme, quelque puissance qu'il ait obtenue 
dans l'en)[)ire de l'intelligence, nous préférons l'étude de sa 
conduite intime à celle de ses ouvrages, parce que ses dé- 
couvertes dureront dans la mémoire de ceux qui en font 
usage y son éloge dans la bouche de tous ceux qui parcour- 
ront la même carrière ; mais les exemptes de sa vie , oft les 
retrouverons «nous, sinon dans les notes de riiistorien privé? 
Traversons donc d'un pas rapide les travaux d'A.-L. de Jussieu. 

Comme si le souvenir d'une grande révolution dans les 
connaissances humaines devait joindre sa date et se rattacher 
à celui d'une grande révolution politique , ce fut en 89 que 
parut le Gênera Planiarum, Yeut-on savoir quel en fut le 
premier succès? M. de Mirbel nous l'a dit sur la tombe même 
de son vénérable collègue : « Lorsqu'après vingt ans d'un 
travail silencieux, il eut Lcriiiiné cet immortel ouvrage où il 
démontre victorieusement par le raisonnement et les faits 



Digitized by Google 



205 

les lois des aifimiés naturelles des piaules, il aiteoditjavec 
câline le jugement des naturalistes. A cette époque, les nom- 
breux élèves du grand Liunée gonveirnaient l'école. Us firent 
ce qu'assurément Linnée n'aurait pas UkU Par un respect 
superstitieux pour le maître, ils rejetèrent sans eiamen la 
nouvelle doctrine. M. de Jussieu n'essaya pas de la défendre, 
convaincu, comme il le disait souvent, que, si elle était 
vraie, le temps la ferait prévaloir, et que si elle était fausse^ 
ses paroles ne la sauveraient pas. Admirable résignation , 
qull est plus aisé de louer que d'imiter. » 

Nous ne croyons pas cependant que M. de Jussieu doutât 
de son œuvre, nous pensons au contraire qu'une sorte dlns- 
tinct sublime lui faisait concevoir qu'en livrant au monde le 
Gênera^ il avait achevé sa création et qu'il pouvait se repo- 
ser. Aussi (fait très-remarquable et qui démontre merveil- 
leusement la tranquille confiance du savant novateur), à 
peiné eut-il corrigé ses dernières, épreuves , qu'il cbercha , 
pour ainsi dire , à se dîsiriure de sa longue préoccupation. Il 
eut l'idée d'aller à sa section. 

Les sectious n'étaient pas encore à cette époque ce qu'elles 
devinrent plus lard ; la sagesse, la vertu, le mérite person- 
nel n'étaient pas encore des titres de répulsion ; A.-L. de 
Jussieu fut nommé président de la sienne dès la première 
séance, et dans ce nouveau r^le, il se conduisit de manière 
à faire partie de la mairie de Paris , qui fut organisée l'année 
suivante^ sous Bailly. On se souvient sans doute de ce qu'était 
alors la constitution de cette municipalité : on sait que Paris 
n'avait qu un seul maire avec un certain nombre de lieute- 
nants chargés chacun d'un département plus ou moios con- 
sidérable. Celui des hôpitaux fut confié à M. de Jussieu, et 
là, comme dans la science , il marqua son passage par quel- 
que chose d^ neuf et d'excellent , par un très-bon rapport 
statistique > le seul peut4tre qui eût jamais été bien rédigé 
sur ces précieux asiles du pauvre. 

. Cet œuvre accompli, soit qu'il entrevit lorage prêt à écia- 
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comme od fiU, il quitta sea foncHoDS manicipaica justemeiii 
à Kostaol où il lea fallait quitter pour éf iter le aori deBeilly, 
et ae réfugia dana la scienoe et le maféam d'biatoire natu- 
relle. C'était à la même époque où cette belle ieftitution venait 
de recevoir son organisation définitive, celle qui la régil en- 
core. Tout s y trouvait inervcilleusement réglementé pour &a 
prospérité ; seuieincnl les fonds manquant absolument, l'or- 
ganisalioa devenait lettre morte. Il fatialt donc faire marcher 
rétablissement saos argeot« T^che péaibte à laquelle M. de 
Juiiieu se dévoua durant toute la crise révolutionnaire , pro- 
blème dilieile quil parvint cependant à résoudre. Par quels 
moyens 1* C'est là une de ces questions auxquelles il serait 
trop long de répondre ici, mais chacun devine assez combien 
M. de Jussieu dut y employer de persévérance, d'intelH- 
gence et d'aotkvitéf pour reconnaître dans cette direction du 
muséum un de aes titres les plna notablea à l'estime et à la 
gratitude du monde savant. Ajoutons quil mit le oomblo anx 
services qu'il rendit de ce célé , en éorivant l'histoire du far- 
diri du roi , depuis sa fondation jusqu'à la mort, de Buffon ; 
(16 avril 1788). « La clarté, »* dit M. de Chevreul, qui a con- 
« sacré quelques lignes à cet utile travail , « la correctiou et 
« Véléganoe du style feraient lire celte blaloire avec pl«air« 
« lors même que le savant n'y trpuvoralt pas le grand nombre 
M de fiiila précieux qn'on y remarque anr rélabliaieinent et 
<t sur lea hommes qui y ont été attachés, m 

Cependant Tordre s'était rétabli peu à peu; Targenl reve- 
nait aux administrations publiques, mais non pas aux vic- 
times de la tourmente ûnanciérc, sœur et compagne inévi- 
table de troubles tels que ceux de 93. M. de Jussieu était dn 
nombre de ces victimes ; Il avait perdu à la réduction dea 
rentes et au remboursement des assignats, presque toute la 
fèrtune qaTil tenait de ses grands ondes et dont le premier, 
Antoine, avait été le créateur par sa praliquc médicale très* 
étendue. Ainsi, pour prix de tous les nobles travaux dont 
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nous avoos fait entrevoir l'impor lance depuis le commence- 
menl de cette aelice » il se trouvait moins riche qu'à son 
dèbutj engagé dans un second mariage, père d'un esses grand 
nombre d'enfants , et n'ayant plus pour toute existence que 
sa place arec les faibles restes de son patrimoine *, mais s'il lui 
restait peu de bien, en revanche il se LrouvaiL avoir beau- 
coup de gloire , car le (icnera , qu'il avait abandonné à lui- 
même 9 nous l'avons dit plus baut> et qui d'abord était de- 
meuté naturellement oublié , avait ensuite attiré les regards 
et produit son effet ; 00 ravall envisagé avec un soin plus 
impartial , on s'était étonné d'y trouver une mine si réelle et 
si nouvelle , et bientôt la grande et féconde lumière qu'on y 
découvrit commença de rejaillir sur son auLcur. C<^tte gloire 
fut bonne \\ M. de Jussieu, elle lui valut delre iiomiué , en 
1804^ tout d'une voix, professeur à l'école de Médecine* 
L'estime que l'on faisait de l'auteur du Genet*a était déjà de- 
venue tellC) que personne ne lui dbputa cet bonorable ayan- 
lage« 

Quatre ans plus tard , il reçut le titre de conseiller à vie 
de I L niversité impériale ; nomination aussi profitable que 
flatteuse 5 el qui nous fournit une nouvelle preuve de l'alten- 
tioa avec laquelle Napoléon recherchait les gloires natio- 
nales 5, quelques modestes que fussent leurs possesseurs > 
pour leur assuver protection et récompense. Il est vrai que 
M. de Jussieu avait fait une sorte de connaissance avec l'em- 
pereur; voici comment ! à l'époque oit Bonaparte, premier 
consul et membre de la section de mécanique, présidait l'ins- 
titut, M. de Jussieu remplissait les fonctions de vice-prési- 
dent. Il en était résulté de fréquents rapports entre lui et le 
grand' général ^ car le premier consul, quoique fort assidu 
aux séances, arrivait souvent Irés-tard^ retenu qu'il était par 
see occupations politiques. Alors le simple et modeste auteur 
des familles naturelles se trouvait le remplacer d'abord^ 
puis lui céder le fauteuil et siéger côte à côte avec lui un 
jour de chaque semaine. L'empereur n'oublia pas le collègue 
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âu premier consul, et M. de Jussieu se relrouva, grâce aux 
deux nominations que nous venons de dire, dans une belle 
position de fortune. Nous n'avons pas besoin de mettre > 
pour aîDfti dire , en étalage le for intérieur de m belle el gé« 
néreuse conduite» ponr faire deviner à no« lecteum le noble 
usage qu'il en fil» le bien qu'il en tut tirer. Un seul mot suf- 
fira sans doute pour tout dévoiler; A.-L. de Jussieu était 
pieux et fervent chrétien. 

Malheureusement, nous ue dirons pas pour lui, mais pour 
tous ceux qui l'approchaient^ ce retour de prospérité jie dura 
pas bien long-temps, et les deux places lui furent iuceessi-. 
vement enlevées, celle de lUniversité en i$l5, et celle de 
la Faculté en 1822. 

N'est-ce pas une grande bizarrerie que la Restauralion,qui 
s'annonçait comme ayant mission de rendre aux hommes de 
religion leur honneur et leur influence > ail frappé positive- 
ment sur l'homme le plus réellement pieux peut-être, d'un 
corps où elle conservait les membres les plus opposés à see. 
croyances? M. de Jussieu prit son parti en .sage ^ et ae reniit 
de nouveau tout entier à ses occupations favorites. Enfltt 
l'âge le dépouillant chaque jour davantage de ses sens et de 
ses forces^ en 1826 il renonça à sa dernière place, celle qui 
avait été la première, celle qui lui devait demeurer la plus 
chère, sa chaire de botanique au Muséum d'histoire natu** 
relie. Mais si ce dut être pour le vénérable professeur une 
peine 'Véritable d'abandonner un enseignement auquel se 
rattachaient pour lui tant do souvenirs de famille et de célé<* 
brilé, il trouva du moins une consolation dans le digne choix 
qu'on fil pour le suppléer, d'un homme aussi solide, net et 
posé d'esprit, que remarquable par sa science et la variété 
de ses études, et cet homme était son fds. 

Ainsi rentvé dans le silence et la liberté de ses travaux par- 
ticuliers, M. de Jussieu se mit à préparer une nouvelle édU 
tion de son Gênera ; mais il aimait là perfections avant de 
livrer Fon travail à la publicité, il voulait se rendre la justice 
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de l'avoir fait aussi complet que possible* Or, tandis qu'il 
alUU achevant chaque jour quelque cfaoseï fes matériaux noa- 
yeauz continuèreal à )e presser telleinent qnll finit par êire 
dépassé ; de sorte que cette précieuse édition qu'il avait tenue 
lonif-teaips au nÎTeau, et qui aurait pu prendre un rang éml- 
neat ^ vingl ans plutôt, se trouva définitivement arriérée et 
comme vaincue par le nombre. En effet, en 1789, M. de Jus- 
ftieu avait opéré sur 20^000 plantes environ ; maintenant le 
quadruple de ce nombre réclame l'œil et le savoir de Tobser- 
vatfliur; mais tontes (et ceci est digne de remarque^ con- 
firment les principes généraux posés par Tauteur du Geaeray 
tant les rapprochements constatés par un génie véritaUe 
entre les faits du même ordre, demeurenL à l'épreuve des 
découvertes et des progrès de la science. Si donc M. de Jus- 
sieu eût effectué lui-même cette confrontation^ il est pro- 
bable qu'il y eût trouvé plutôt une. raison d'expliquer etd'ap» 
pliiquer ses premières idées que de les modifier aucunement ; 
mais, nous le répétons, un seul homme ne pouvait plus suffire 
au dépouillement d'une telle quantité de plantes. Néanmoins 
les efforts qu'il lit pour se maiuleuir au courant ne furent' 
point perdus pour le monde érudit.Il suffira, si l'on veut s'en 
convaincre, de rechercher la.suite considérable des mémoires 

4 

publiés par lui dans les divers recueils «cientifiques f tous 
accusent des travaux dignes du Gtnera et dont Tensemble 
eût , indépendamment de cette immortelle prémice , assuré 

certainement la gloire de tout autre. Ainsi , en dépit de l'âge 
et des infirmités , le célèbre vieillard ne cessait de pas- 
ser au creuset de son esprit élevé et de ses connaissances 
. acquises toutes les conquêtes de l'érudition moderne; il 
«'efforçait encore d'y ajouter son contingent ; il retardait le 
moment du repos, ou, pour mieux dire, malgré raifoifie- 
ment de ses organes, il n'a jamais cessé de travailler > et sa 
tûlc est resiée nette et clairvoyante jusqu'au dernier moment. 
Le besoin de s'occuper était même assez impérieux pour 
iqu'il ait écrit jusqu'à la fin \ seuleineol il s'était rabattu sur , 

14 
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I KotrodactiOD d)B son grand otiTrage, qui , renfermant des gé- 

néralitéa , pouvait Mre trahé de mémoire. ZI ae fidaait racon- 
ter par ton ûU^ el par lea botaoittea qui voftaient le viaiter, 
lea progrès de la science, et les résmnaU avec mie précision 

étonuanle, porlaul sa critique sur les points fniblcs et dou- 
teux tout de prime-abord et comme par instincl ; car chez 
lui y comme chez tous les hommes célèbres par leurs inno- 
vations , l'iostinct jouait le Mt principal. Aussi avaitil » en 
ftit de plantes , une aorte de divination , et^ sans savoir pour* 
quoi se trouvait-il juger mieux que d'autres , qui soulenalèBt 
leur opinion sur des raisons nombreuses et spécieuses ; c^st 
• qu'il possédait celte science incarnée, pour ainsi dire, résultat 
du génie et d'une longue expérience, qui arrive assez TÎte 
au but par une sorte dlotuilion instinctive, pour n'avoir plus 
besoin de ae rendre compte de la série de ses rabooflie>- 
ïkients» 

' Si^ malgré une aussi Incontestable supériorité, la josliee 
s'est fait un peu attendre pour A.-L. de Jussîeu , elle a, du 

îUoiiîSj été pleine cl entière ; l'œuvre de de Jussieu, comme 
Ta très-bien dit M. de Mirbcl , l'œuvre de de Jussieu^ que 
nous nommons avec un noble orgueil la Doctrine française^ 
a triomphé, et, comme toute grande pensée dans les sciences 
a ce double caractère d*étre si élevée qnif semble que llp- 
felllgence humaine ne puisse pas remonter plus Iiaut, et si 
féconde , que tout ce qui se place au-dessous s'y rattache par 
" son origine , il arriva que la révolution qui changea la face 
de la botanique, étendit sa puissante et salutaire influence 
sur toutes les autres branches de l'histoire naturelle. 

«r De Jussieu vécut asses long-temps pour assister au jugeP- 
metat de la postérité. La renommée quil •acquit est immense 
• et auSsi durable que la science elle-même. » 

Tel a élu le savant; quant à l'homme privé, c'était le 
meilleur des hommes , le plus incapable d'un sentiment ou 
d*un acte mauvais, et n'y croyant pas dans les autres. La 
' ' vieillesse n'avait altéré en rien celle imperturbable bonté ; il 
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n'taigeftit nmt et «s inoairint recomnaîssaitl même d» ce qvfH 
«At pa exiger. Ceux qui eut eu le bealienr dPentrer êm» nr 
vie eoafideéûelle , MveDt que jamais vie ne fiit ptoepare et 
que le bem ei long coacher 4e sel^l «uquel net» , feaiiee 

hommes nés un dejni-siècle plus lard, avons pu assister eB> 
core , terminait un jour aussi beau. 

Ce bonheur intime que Uk gloire n'avait en rien diminué, 
cette aérénité de l'ame que Fétude n'avait point «itérée, ae 
lépendaient a« dehors et se déoeleient iecessammeot déni 
se eoUTcrBalieii» Rien n'était plvs aimable que la causerie 
du eoUè^e de Bemerd à Trianen^ du collègue de Bonaparte 
à lloslilut. Pour marque de la vilalilé et de la variété de ses 
idées, nous ne pouvons, certes^ rien ciler de mieux que le 
fait conté par M. Chevreui: «Je garderai toujours lo souve- 
nir, dll^il , de l'entretien qu'il eut avec M. David , lorsque 
cet Hloitre artUle ébauchait, l'hiver dernier (M. de Jossieu 
avait alere S7 ans), la ressemblance de llllostre vieHlaid, 
«vent de la livMr àu brome. Je ne saurais dire combien }e 
fus é lonné d'entendre le botaniste du 18« siècle parler au sta- 
tuaire du d*une foule de ehoses qu'il croyait devoir Tin- 
téresser; c'étaient ses relations avec des peintres, des sculp> 
teors ot des statuaires. La justesse, le choix , et pourlaat la " 
simplicité des eiipressiona qm les reiraçsient, la fratcheitr 
des p«nséee qsl les reproduisaient snrprenatlent M. David et 
l*ealiavdissaient à pvolon|;er une séance qu^l- avait cralnl 
d abord de faire trop longue. » Voilà des souvenirs comme il 
en a laissé à ceux-là mêmes qui Tont le moins connu. Nous 
aussi ^ nous avons «u quelques relations personnelles avec 
A.'^hn de Juasieu, et elles nous ont para tellement profitables 
«t douces que noas-eegardecions comme nu acte d'éigolsme de 
tt*an paa oons^tner loi la mémoire. 

M. de Jttssiea wnait d'atteindre sa année, lorsque nooe , 
eûmes l'avantage de le voir durant près d une semaine à sa 
campagne de Vanteuil , près la Ferlé-sous Jouarrc. C'est îà 
qoll passait tous les étés, entouré de son ezceUente £auUie, 
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d0liit loot «atière de m gloire el qoi loi iceodati en 
édun^i taot de respect et d'amour. 
Le premier jour , a de pernt poiel^ il tmeitleil dons lâ 

bîbliolhèque ; mais le soir, îl ▼int gaimeet, comme aOB 
âge le comportait encore . se mclcr à tout le monde , 
causer de toutes choses, cire simple , être père, se réjouir 
erec les sieoa, les réjouir aussi du tableau de sa belle et 
•allie vieUlesio, eafio, le dirons-noos > jooer avec ses peliU- 
eufaota, avec ae plea petite fille aortoot, qui riait de tout 
fon cœur en ^taoi el remettant tour à toor, aur lea cbeyenx 
blancs de son vénérable aleol, on bonnet lonrré. Nooa ne aao- 
lions rendre Témotion que nous causa le touchant contraste 
de l'illustre octogénaire , se prêtant avec une telle simplicité 
OTÏÏ jeoT capricieffT d'une eofaai de trois ans. M. de Jussieu 
s'en opérât aana doute , car il idnt s'asseoir auprès de noua, 
et) comme pour eicoaer ce moment d'abandooj il commence 
à noua parler en père de sa gentille Emma ; poia peu à pen^ 
changeant de sujet, nous passâmes en revoe Ton et l'autre 
les divers membres de sa famille, disant un mot d'éloge vrai 
sur chacun , et , remontant ainsi de degrés en degrés , nous 
arrivftmea josques àlui. — ^11 eut bien voulu s'oublier, mais ce 
n'était pas notre compte, et, bientôt , ayant fait tomber 
la converf ation sur ses étadea favorites 9 nous lui adressAmes 
quelques questions touchant son discours sur les familles na- 
turelles, car nous souhaitions vivement savoir comment cette 
admirable doctrine avait germé dai^s sa pensée, et voici com- 
KOent renseignement qu'il cul la complaisance de notis don- 
ner s'est résumé dans noire mémoire. « Mon oncle , nous 
4tt4l9 me conduisait souvent dans le parc de Trianon , qu'il 
mit lait planter à sa guise > et que le roi Louis XY visitait 
fréquemment. C'était moins un parterre qu'un jardin bo* 
panique ; de sorte que Bernard de Jussieu^ au lieu de marier 
les fleurs en raison de leurs nuances et de leurs variétés, 
les avait, au contraire, rapprochées et groupées suivaut leurs 
analogies les plus sensibles. Ëo examinant , ces plales4>aadea 
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^ où beaucoup d anomalies el de faux rapprochemeiUs existaient 
encore, bien entendu, j'observai cepeodaut que telles el telles 
plantes divisées l'une de l'autre dans les mélliodes arti^- . 
ciellea, où l'oa ne s'était appuyé pour les classer que sur on 
organe spécial ^ avaient la majorité de leurs caraciéret com- 
muns ; Je remarquai) en ottlre^ que cellei qui conconlaieiit 
ainsi dans la majorité de leurs caractères , avalent des res- 
semblances dans l'aspect, dans le mode de germination, 
dans la dis[)osiiioii générale de leurs parties extérieures, et 
dans leurs propriétés médicales ou usuelles \ j'en conclus dés 
lors qu'il existe entre les plantes de iréritables familles dont 
les diverses espèces OQt toutes un lien naturel , et je compris 
quil y avait possibilité de Idre passer ce lien , ce dassemeot 
naturel dans la science, en s'attacliant non plus à un- seul 
caractère invariablement pris pour base de leur classLti ca- 
tion , mais à 1 ensemble de leurs caractères. Pour cela , il 
suffisait de les réunir par genres, par familles , par ordres 
enfin , suivant le plus grand- nombre de leurs rapports com- 
muns , surtout de leurs rapports les plus esseutiris , et c'est 
ce que eu à peu l'étude et l'observation détaillées des espèces 
connues me permirent d*effectner et de réduire en prin- 
cipes.» -^Combien les grandes idées sont simples! Il semble, 
dès qu'elles sont trouvées^ que chacun en aurait pu faire la 
découverte, et néanmoins il n'y a que le génie qui les ren- 
contre. C'est que le vrai est inné ches l'homme ; mais l'ec^ 
reur que le monde nous met au cœur et en l'esprit, des qu'il 
prend action sur nous , forme un filet tellement serré et en* 
lacé, qu'il faut une force énorme , même à lliomme leïnieux 
doué , pour en rompre une seule maille. 

Le lendemain de cette soirée si douce et si bien remplie , 
c'était dimanche ; vers dix heures du soir, chacun s'était re< 
tiré dans sou appartement'; il se trouva que notre chambre 
donnait dans celle de M. Ampère fils; comme nous avions 
causé quelque temps tous les deux, « maintenant dormes , 
nous dii-il j car je vous préviens que demain vous serez fé- 
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•lealtl-nénie-;-ee Nrkitufie grande peiae |Nnir itii que quet- 

qu'un de chez lui manquât à la me&&e, cl, quelles que soient 
les croyances de ses béies, tuicuQ ae se refuse à le sati»- 
&ire. M 

. £tt «ébtf le leoâeBMîa , 4ôs <^iiq Imum et demie de me- 
4ie^ «eut itees «atrer Teeeelieiii et fiiees ^îllerd ^ v6l» 
eooMMe iMier fêter no rot el éksoté de sa croix à%êùutut. 
« Mon jeeee leii 9 nout iUM ^, je suit fàobé de tooi év^Hir 

sitôt, mais ici nous n'avons que deux messes, la seconde 
serait un pou longue pour vous , el la première commence 
à six heures 4 il £iiill>ieii alors que nous ooes levions peur 
•IMoe^eanDe pour mee ^pertie de plaisir^.» 

Att reCeur de cet olBre 9 l'entretlea a lmig a g e a aases wmtm* 
-nlleiiieDt ter la paroisse de Jomnrre et eoa eatique ebbeye; 
M. de Jossieu en sferraît l'iiistoire et les curieux détails aMi 
î>ien que le grand évêque de Meaux. Puis, après le déjeAner, 
Vint le tour des plus jeunes souvenirs , et enti'autres celai 
de ses bons pneiosfeiiiSy les lésuites de Lyon , pour lesquels- 
il avait eomervé Ime graede véeéretimi et l'teUoie la ph» 
profonde ; ce tmA eosolte vti%t Imtres ^focesslons toot 
«nsai^lelDeftd^ÎBtMt, mabdoet aoos oe seocioas «ees .jrap- 
f>eler les textes, tant Us étaient aunnés et yariés% 

Ce qtie nous dii^ons là du mouvemenl el de la diversité de 
■don entrelien prouve suffisammenl qu'il ne causait pas plus 
irolooitiOrs de botanique que de tout autre chose ; il nous*» 
wàmn paratj^c^étaitié siqetaor leqeel il. aimait le moins - 
Mnrèler^ et si l*oa demande qeeile raison noies en saurloek 
donner, la Yoiel. Nous croyonsifae cette sorte derépugnanee 
•à parler habituellement des matières d'où il tirait sa sopério- 
-rité tenait à un sentimcnl aussi louable ^^t rare de modes- 
tie, tranchons le mot , d'humilité. 

M. ' de JuasÉBo «l'aimait pas roslentatioa et oraigoeit de 
4ie Mre ^kdr^^ ami évsM-il ce ^ â'edtlsit MUer^ et > 
4k fiMi qu'H parlât, sa eenamotteo deenedrait ld*>l«irs sua 
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Ion !« plus simple et le plus facile pour lous. Il fallait 
niéane l'observer de bien près pour deviner eû l'écoutant la 
profondeur de am génie. 

A ce propos; il noM revient ea tuéoioire une «necdote 
MMes vemarqoaMo et trè«^ropre A montrer U -réaUté de 
notre obsenralion. 

A l'époque où A.-L. du Jussieu conduisait les hei borisaiions 
rùrales, son nom seul, on le pense bien , allirailà ses leçons 
une foule de personnages distia^^és. Parmi ses élèves les 
pkts célèbres ^ il en -était un qui ne lui lit jamais grand hon- 
neur,' mils qoi pocnrlant suivait avec une tel grande assiduité 
*qiiel(|aesmttes de ses courses botaniques , ceUes de Saint- 
'€r«lîen et de Montmorency surtout; c'était ^«4. Rouasean* 
Piobablement l'auleur des Confessions devait être trop oc- 
cupé de lui-iTîcjne pour se bien occuper des autres; cepen- 
dant il voulut juger son professeur, et après l'avoir accom- 
pagné plusieurs années de suite à lenteur de son liermitage) 
il écrivit à quelqu'un, « -que M. de Jussieu était certainement 
«r tift eiceUent botaniste, fort instruit dans le détail de sa 
-« science^ niais'lncâpable de jamais rien entreprendre, en fait 
« de généralité. » Peu de temps après, A.-L. de Jus«ieu pu- 
blia son Generu Plantarum, 

^^Maîs revenons à Vanteuil^ où le bon vieillard terminait 
son admirable carrière d'-une manière si 4ouce et si heureuse. 
5es seins étaiant déjà bien affidbUs, à l'époque dont nous par- 
flOtts teut à rheure* Sa vue le 'servait fort mal; VcAX droit 

parlic^lièrement épuisé par Vusage de la loupe^ demeurait 
toiiL'à fait aveugle, et, en dépil de ces mauvais instruments 
extérieurs , l'habile professeur savait encore reconnaître au. 
moindre signe les plantes qu'il trouvait sur son chemin. Un 
jony assis sur un banc de bois^ dans ûne|»sairie voisine de 
la maison de Tantendl , il promenait ses mains autour 4e-liid, 
pour saisir quelque objet de aesehères'étudeSb Seua leJianc 
même, croissait une Heur rare pour ces contrées-î le. docte 
aveugle la rencontrai la touche , et do doigt se^ , ej^rocon- 
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Dalsiiikt raspèce et la rareté , il revient pl^a àt ttieiiiphe 
apporterà son' fils cette prMéose découverte de soa inexplir 

cable inslinct. 

Trois ans plus lard, ce n'étaient plus seulement les yeux 
^ilui faisaient faute, c'étaient aussi les oreilles ; il entendait. 
Il y voyait à peine. Mais sur cette ame forte et chrétienne , 
ces signes de caducité, ordinairement si tristes aux vieilbrds, 
n'avaient point de rise et n'étaient rien k sa perspioacilé. Un 
an ou deux avant sa mort, on jeune homme le plaignait 
devant nous de la perle de la vue et tic l'ouïe : « Cette pri- 
yation doit vous être bien cruelle? lui disait-il. — Ehî pour- 
quoi donc? reprit M. A.-L. de Jussieu, avec le sourire sur les 
lèvres ; ne faut-il pas serecaeillir avant d'aller à Dieu et pour 
cela se séparer du monde? £h! bien, les sens sont les portes du 
monde , les voilà fermées, le monde n'entrera plus chez moi. » 

Ces sentiments étaient ceux de sa vie entière , ceux quil 
n'avait jamais abandonnés, ceux qui ne l'abandonnèrent pas 
non plus à l'heure suprême. Aussi sa mort fut celle d'un 
juste, et sa mémoire demeure comme une toucbanle leçon 
à tous ceux qui ont connu sa vie. « J'ai vu , me disait son 
fils , j*ai vu sa garde s'agenouiller devant son corps comme 
devant celui d*un saint , et elle n'avait pas toat4i4ait tort. » 

Ace dernier trait, nous ne saurions plus rien ajouter, 
mais nous nous demandons, dans notre ad tiKialion^ lequel fut 
le plus glorieux: pour A.-L. de Jnssieu, OU la prière de la pau- 
vre femme, ou le suffrage des Cuvier , des de Candolle et de 
trois générations entières ; et puis sans hésiter, nous nous 
répondons aussitél que le plus beau , c'est ï'avoir su mériter 
le second hommage avec iisses de candeur, de modestie et 
de véritable vertu pour ne pas perdre le premier. 

A.-L. de Jussien a succombé le 17 septembre dernier , à 
une maladie fort courte , assez obscure , daas laquelle les 
soins de M. Chomel ont été aussi dévoués que savants et inu* 
tiles i l'heure du vw lueux vieillard était sonnée au del ; la, 
terre demeurait sans force pour le retenir. 
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L'académie des sciences a voulu lui rendre un honneur 
extraordinaire , en demandant au ministère de Tialérieur 
^'un «rlifte célèbre fût chargé de faii^ pour elle son buste 
an marbre. C'est uoe nable et belle peosée, à ^quelle nous 
ne doutons pas que le gouvernement ne se prèle avec bien- 
yiUlance. 

G. Olivibb. 



NOTICE SUR J£AN-BAPtlST£ DESGRANGES. 

J. I>. Dosgranges naquità Mâcon , en 1751. Fils d'un négo- 
ciant cslimé^ il fit ses éludes dans un collège dirigé par les 
Dorainicains. Une mémoire heureuse et un goût décidé pour 
les travaux de cabinet le firent bientôt remarquer parmi ses 
condisciples^ et il dût à ces qualités précieuses Tavantage de 
traverser, avec calme et rapidité les premiers temps de la 
vie, ordinairement marqués par les premières peines. A dix- 
sept ans^ il fut placé chez un cliii urgien pour y faire ce qu'on 
appellait alors un appreii Lissage eu chirurgie; bientôt après> 
il se rendit à La Rochelle, et fut reçu élève interne 4ans Tun 
des hôpitaux de eetle ville qui renfermait alors d'asses nom- 
breux moyens d'instruction. 

Après avoir suivi) avec fruit , les cours qui s'y professaient. 
Desgranges vint à Lyon et son séjour dans celle ville, nous 
a-t-il souvent répélé, aurait peut-cire été aussi court que ceux 
qu'il avait faits dans les deux premières villes que nous avons 
citées , si la place de chirurgien interne qu'il obtint dans le 
grand H^tel-Dieo, et plus tard les premiers événements de la 
révoliition^ n'eussent contribué à Ty retenir et & Ty fiier. Une 
folp entré dans Thépilal de Lyon , en qualité d'interne, Des- 
granges sentit tout le parti qu'il ponvaiL tirer pour son instruc 
\ïon I d'une source aussi riche en ia^ is d^.mèdqcine et de'^ehi- 



Digitized by Google 



SIS 

rurgic pratique. Pendant quatre années qu'il passa tlausce 
vaste établissement, il icmporta plusteors ibis les prix qui 
étaient distribués^ tons lés ans^ à la suite descooeourspQblics. 

En i779j Oesgraiiges après les «lameiis d'usage souleoiA 
devant le Collège royal de chirurgie , obtint d*élre aggrégé 
à ce corps savant , qui , jusqu'à l'époque de sa dissolution , a 
compté dans son sv\n lous les chirurgiens distingués qui ont 
exercé leur art à Lyon. 

En 1788, il fut reçu docteur en médecine de lUniversltè 
de Valence* 

En 1799, toWbiAanlSile LyOQ^ipiUupporlaient ayee f eine 
le joug de la Convention nationale, se décidèrent k ne plus 

obéir à ce pouvoir suprême et tyranniqcie, et cette réso- 
lution courageuse les amena à soutenir un siège contre les 
armées républicaines. Des^anges fut nommé chirurgien major 
général de l'armée du département, et, pendant quarante joars 
qpe dura le bombardement de Lyon , il ne cessa de donner 
des preuves de courage, de savoir et d'habileté dans l'art 
d'opérer. 

' Lyao, après deu\ mois de siège, vit une partie des braves 
qui l'avaient détendu obligés de fuir une mort plus certaine 
et plus horrible cent fois que celle qu'ils avateol bravée dans 
les combats, je veux dire Féchafaud ! Desgtanges eut le bonheur 
d'échApper à la foreur des Yaimjueurs^ et , à prix d'or , H ob- 
tint un passeport ef un guide, à Taide desquels il f^arvfnl en 
Suisse et se fixa dans le pays de ^ aud. Le litre de chirurgien 
en chef de l'armée qui avait défendu Lyon , lui valut, dès son 
arrivée, une réputation qui s'accrut rapidement par les suc- 
cès qull ne tarda pas à obtenir dans la pratique de la méde- 
cine et de la cUirurgie. Quoique étranger et tl'noe religion dif- 
férente, ce médédn ftit apprécié en Suisse. Les sociétés 'itt^fast- 
te» de Berne> deBàle et de Zurich s'empressèrent de ressoder 
à leurs travaux, les ciloyens Fentourèrent partout de la con- 
sidération qui était due à son savoir et ^ son caractère; èn- 
Qn le sénat de Berne^ voulant qu'il conservât un témoignage 
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durable de la recoDoaîssance ^niblique^ loi offrit ane mé- 
daille d'or, qu'il avail iaiL iiappcr en son honneur et qui 
représentait d'un côlé les armes du canton, de l'a uire Mi- 
nerve posant une couronne de lauriers sur la tête du génie « 
et dont l'exergue offrait ces mots: •< Ta sigka vamet CLoatA.» 

Rien de ce qui peut flatter l'ainoui^propre et assurer une 
existence future agréable ne manquait à Desgrauges, maia 
les faveurs de la fortune n'éteignirent point en lui l'amour 
delà patrie, cl, des que le règiio de la Terreur eut été rem- 
placé en France par celui des lois , il s'empressa de venir 
reprendre au milieu de ses concitoyens la place distinguée 
de Tun des prenners médecins praticians de la seconde ville 
du royaume. 

Ce fut en 1803 qu'il revint à Lyon ^ mais, de retour dans 
celle ville, naguère si florissante , aon cœur fut déchiré par la 

vue des désastres qu'avail causes la guerre civile , ici citoyens 
les plus honorables avaient été moissonnés par la faulxde la 
Terreur ; les monuments publics dépouillés des chefs-d'ceuvre 
des arts; les édifices^ qu'avait épargnés un long siège;» crou- 
lés sous la hache des démolisseurs; toutes les institutions 
anciennes détruites^ et radmÎDistratioii tombée en des mains 
vénales et incapables ; il fallait donc réorganiser la société> 
rétablir les institutions utiles et ramener Tordre^ l'économie 
et les mœurs dans les établissements consacrés à Tintérét 
des citoyens. Desgranges paya son tribut à cette restauration; 
il Int Tna des fondateurs de la Société de Médecine ; il en 
devint plus tard le président; Vantorlté municifiale le cofr- 
solta SUT les arrêtés qu'elle avait à prendra relativement ii 
la salubrité delà ville; l'administration des liôpitaux eut sou- 
vent recours à ses lumières, pour s éclairer dans ses décisions 
sur le service de santé de i'Uôtel-Dieu et de la Charité. £ntin, 
plus tard^ U contribua, par ses écrits et par ses discours, 
à ^ikopager ia découverte de la vaccine » contre laquelle s'é* 
levaient des préjugés , qui sont loin encore d'être compléle^ 
ment détruits. ... 
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Les dernières années de la vie de Desgranges furent , pour 

lui, une longue période de bonheur, partageant son temps 
enUe les soins qu'il devait à de nombreux clients et los tra- 
vaux de cabinet^ pour lesquels soQ goût ne s'élail poial re- 
froidi i entouré d'une fomikie qui »• cessa âe lui donner les 
preuves du plus tendre 'attachement/ et fonissant d'une for- 
fUne iMnorableinent acquise, il ne vit pas, sans 'peine , ap- 
prbcher le tefme de sa carrière, mats H conserva asses de cou- 
rage pour envisager sa dernière heure avec quelque sang- 
froid, l'annoncer à ses amis et leur faire un dernier adieu. Il 
mourut des suites d'une affecLion organique du mésentère , 
le 3j) septembre 183 it 

Sur un autre théUre , au sein de l'une de ces villes odi la 
culture des sciences est Toccupation essentielle du plu^ grand 
nombre, Desgranges stimnlé et mieux dirigé dans ses travaux 
par les nombreuv rapports qu'il aurait eus avec les savants 
■ eût mieux choisi les sujets de ses méditations et nous trouve- 
rions, sans doute, aujourd'hui, son nom attaché à quelque ou- 
vrage de plus longue baleine que tous ceux qu'il a laissés, et 
plus à la banteur de la réputation dont il a joui. Mais aban- 
donné à bH-méme, il dèt suivre l'impulsion de son caractère 
et des goûts qui le portèrent surtout vers les travaux acadé- 
miques; il concourut un grand nombre de fois , et souvent 
avec succès, pour remporter des prix proposés par ces corp& 
savants; l'Académie royale de Chirurgie le couronna en 1781 ; 
i786 ; 1788 et 1789; la Société royale de Médecine en 1788, 
1799 et 1800 et la Société de Médecine pratique de Montpellier 
en 18.*. Il devint membre correspondant de ces sociétés sa- 
vantes et d'un grand nombre d'atitrestant nationales qu'étran- 
gères, ce titre de correspondant ne fut pas pour lui ce qn il est, 
pour le plus grand nombre, un vain titre, car il ne cessa de 
correspondre avec elles et en reçut des médailles d'or eù ré- 
compense du sèle et du savoir quil apportait dans eer Rap- 
porta scientifiques. 

Cemédedn a disposé, par un article de son testament^ des.* 



■ 
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médailleii q^i*!! avait reçues à «liHércnls titrca, eo iaveur île 
ceux de ses confrères qu'il afTeclionoait le plus. 

Ainsi que le prouve* le clioix 4e« »ujeU traîlés dans plusioNM 
de ses ouvrages , Desgranges s'occupa beaucoup aussi, peu* 
dant sa longue carrière, de loul ce qui pouvait intéresser la 
sanlé de SCS concitoyens ^ 11 éciivit souvent eu faveur delà 
vaccine et s'allaclia à faire ressortir ses avanlages sur ceux 
de i'iooculation ; il .est l'auteur deplusieurâ mémoires sur les 
secours publics organisés à Lyoni en Caveut des personait 
noyées, et la ville lui doit les améliorations qui forent ap- 

* 

portées, de son temps, dans ces établissemenls; en 1785, il 
obtint de Tautorilé, la suppression d'un usage qui datait de 

la plus haute anliquiLé et qui compromellait le repos et la 
banté des habitants , c'était celui des cricurs du réveil-vialin : 
pendantla nuit du lundi de chaque semaine, ces crieurs pu* 
blics cbargés d'avertir les catboliques de prier pour les tré- 
passés, parcouraient les rues elles carrefours et éveillaient )«• 
citoyens par des chants lugubres et le son aigre jd'une do* 
cbe, véri table épouvantail bien plus propre à effrayer les en* 
fauts et les malades qu'à servir les moiis (1). 

Les ouvrages que ce médecin distingué a laissé, consistent 
en quelques mémoires et en un grand nombre d'articles in- 
sérés dans les journaux de médecine; je vais faire con«8itre las 
plus imporlants. 

I, Dissertation inaugurale de chirurgie sur les tumeurs, fon- 
gueuses et les fongosilés de la dure-mère , grand in-4'j 1779. 

Ce travail, souvent cité avec éloge par les auteurs qui se 
sont occupés des maladies organiques des enveloppes du cer« 
veau et de celles de ses dépendances» fut publié en octobre 
à Toccasion de Taggrégation de Desgranges au collège royal do 
dnrorgie de Lyon. 

(1) Voyez le Counner de Lyon du 18 août 1790 ; les Archives du Rhône, i. 14, 
p. 320 ; et surtout les nouveaux Mélanges biuyi apJiiques et Uutiraires f pour servir 
û l'Histoire de Lyon , par l!|rl. G. Breghot du Lut , p. 442. 
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- IL Lettre à M. Prott de Royer de rAcadémie , ancien lieu 
tenantrgénéral de police, sur les moyens de rappeler à la 
vie les enfants qui paraissent morts en naissant; in-4», 1777) 

réimprimés en 1779, a\ec des conimenlaires clogieux, dans 
le Journal de médecine (cahier de février), et dans Touvrage 
de Sue, iatltulé : Eaah historiques^ litléraires et critiques sur 
tari des accouchments chez les anciens H ^et les modernes^ 
m* Seconde leltre, sar le même sujet, adressée h l'étfiteur 
du Jmmal général de médecmei éùrurgU el pharmacie ; (ct^tàtr 
de mars 1778. 

IV. Réflexions sur la section de la symphise des os pubis, 
suivies d'observations sur l'einploi de l'alkall volatil, dans le 
traitement des maladies vénériennes ; in<8«,Lyon, 1781,.— 
Deux mémoires et des remarques critiques sur le même su- 
jet; iiteprimées dans le Journal de méd* eft. et pft. (cailler 
de mai 1782 , de juin et juillet 17B6, avril et mai 1788. 
^ Baudeloque parte avantageusement des travaux do Desgran- 
ges sur la section de la sytaphise des os pubis. L'art des ac- 
couchements., t. ÎI, p. 475 et Edit. de 1789. 
' y. Cinq mémoires sur les moyens de perfeclionoer l'éta- 
blissement public formé k Lyon , en faveur des personnes 
noyées I avec des remarques sur la cause de leur mort et te 
traitemeiil qui leur convient. — Moyens de stimuler les or- 
ganes internes pour les rappeler à leurs fonctions , et recher^ 
ches sur remj)lui des Javcinenls de fuinee de tabac, dans 
les diverses espèces d'asphy\ic . oolaniment dans celle par 
submersion el dans le Iraitement de plusieurs autres maladies. 
—Rapprochement des vices reconnus à rétablissement public 
formé à Lyon, en faveur des personnes noyées, et vues sur 
les moyens de les détruire et de perfectionner cette institu- 
tion de bienfaisance. — Avis sur Tadministration des se- 
cours aux personne noyées; Lyon, 1780, 1790, 1792 et 
1804. — - ïnstrnrtion sur les moyens d'administrer des se- 
cours aux personnes noyées , pour les rappeler à la vie ; se- 
cours également applicables au traitement de toute asphyxie 
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ou mort apparente de quelque cause qu'elle parviemie; 
coniiiic suilocalion par les vapeurs pernicieuses du charboo 
et (les liqueurs en fermentation; par l'air renfermé descavef^ 
puils , caveaux y cllernes ; par lei mofetles des égoùU, fos- 
ses d'auauce ; creux à fumiers, etc.; io«>S«, Lausanne , 1795» 
—'/mimai UUéraire de Lamanne, janvier 179$, page H. 
-f-ikciicîl pirhdtfue de la SoeiHé de Mideeme de Parus t. II, 
page 398. 

Ces mémoires i enici menl de bons préceptes sur les moyens 
qu'il convient d'employer pour rappeler h la vie les iadivi- 
dus qui sont dans un état d'aspbyiie ou de morlapparenle par 
suite de submersion. 

Des analyses de ces mémoires et des remarques sur la ma- 
tière qui en lait le sujet se trouvent dans les ouvrages sui- 
vants r Journal de médecine; 1791, cahiers de mai et de sep- 
tembre, pages 288 et 473; 1793, cahier de janvier, page 
78. — Journal général de médecine par Gendrin; 1829, ca« 
hier de juin. 

VI. Mémoire dans lequel l'auteur prouve l'eacistence de 
l'anlrv^titfrfûm et de la rilreversian de la matrleOf deux es- 
pèces de déplacement qui peuvent arriver aux femmes dont 

le ca5, comme hors le cas de grossesse. 

Ce travail, présenLé à l'Acatlémie royale de chirurgie ^ en 
1785, fut couronné parcelle compagnie savante. 

fiaudeloque aîné a fait usage de ce mémoire qn'il raen- 
Uonne honorabtement dans son ouvrage sur Tari des ae* 
eoucbements. 

Vn. Mémoire sur une question proposée par f Académie 

royale de Chirurgie, relative à la matière instrumentale et aux 
opérations de cliirurgie ; ouvrage couronné en 1787. Voy. Jour^ 
nai de médecine; t. 71, p. ô39. 

VIII. Mémoire ^ég^ewent couronné par l'Académie^ sur une 
question relative an traitement et à l'emploi des Instruments 
usuels dans la cnration des plaiea et des ulcères , soit aedde»- 
ieU^soit résultant des diverses opérations dncfairargie. (1789). 
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IX. Adresse patriotique aux officiers de santé militaires de 
l'Helvétie; Lausanne 1793, grand in^8<». 

Ouvrage cUé dans la France littéraire de Quérard. 

X* Observations et remarques pratiques sur radmiaistralioa 
du seigW ergoté, contre l'inertie de la matrice , dans la par- 
tiirition ^suivies de qûelqàes'réfleslons sur l^euiploi des lave- 
ments mercariels dans le traitement de la siphylls ches les non 
veaux-nés ; Montpellier, 1822, in-8'>, 30 pages. 

L'auteur a adressé plusieurs autres mémoires sur ce sujet 
k diverses sociélés savantes ; on lui doit d'avoir contribué à 
établir, d'une manière exacte , le parti que l'on pouvait tirer 
de l'emploi thérapeutique du seigle ergoté dans raccëuciie- 
ment. YOyes N&uvdle» Annàla dmiqitis de Mantpdliery 1833, 
p. 64; — Rappmi de Perey ét Ckausner , 1818 ; ^ Le nouveau 
Journal de méd, chi. pfe. , t, 1 , p. 54. . • . 

' XI. Plusieurs mémoires et observations sur la vaccine. 
Yoy. Bulletin de Lyon^ 1803, 1804 et 1809 ; — yl/ma/ej de la 
Société de méd. pr, de MonipeUier^ 1805 ; — et Journal générm 
de médms t. 2. • 

Xn. Diverses noies sur* râllaîtemeat. Voy. Bulletin d» Lyon, 
f806; Journal de méd,, par Sédillot, t. XXIX, p. 426; fTii* 
toire de la Société de méd. de Montpellier , t. IV, p. 1^3. 

C'est à Desgranges que l'on doit, en France ^ Tusage des 
bouts de sein artificiels. 

On trouve dans VAncien JourwU de médecine chir, et phar» 
ies articles suivants de cet auteur :Obs. de Spina Yentoia 
( t. 48). Réflexions sur les épanchements dans la poitrine 
et sur rinfidéllté de quelques signes donnés comme patogno- 
monique de ces sortes d'épanchements , t. 62. Obs. sur 
quelques maladies du genou tendantes à l'aiikilose (t. 55). 
— Hernie compliquée d'étrauglement, réduite ie6<' jour,(t. 58)* 
. — Histoire d'une opération de hernie , remarques sur le sac 
herniaire, etc. (t. 56> 80). — Observations sur la rétention 
d^urine, etc. ( t. 59). Sur uné coiivuléionnaire ( 59).-^Rétf0« 
versioà dé la matrice <t. 66). -—Remarque» critiqués et obser- 



vïiftdTîS $iiT la section dé la symphr^é des e4 pubis ( f. G?, 
68 el 75 ).-^Fislules lacrymalei avec carie gaério par la mé- 
thode de Mejean perfeeHomiée ( t. 87 )« ^ GroMwe fausse-^- 
suivié -dcT raefaeirèhes stnr.Iei mtpit tMrti^tHùet^i^ vésictflâireb 
(i. 89); --^ObséirViliiôtM^aKiliM^ Mttl^itidèiutllttMyCi; ailem);* 

d'urine dans l'tire 1ère gauclie avec dila^ion exlréme de ée' 
conduit, suivie de recherches à cfe siïjet(t. 93 ). " • 
" Mémoire k consuilcr sur une descente de malricc coiïJplî- 
qaée d'uii allongement de 1* lèvté antérieure dur miiëeau de! 

d*(m anonyme awr une espèce jiàrtîculièré de déplacement dc^ 
la mntrrcc , eic. , cahiers de 178?î. — Discours sur lorig'md 
el ies progrès de la chirurgie, elc, cahiers de 1789. ■ 
Dam It Jouriial de m^. (Mr* tt pkàrm. 'dé dmiiêaH^ Ob«^' 

de matières alpines , par défaut de communicalion dci iolo^ 
tf^!^ grêles 'tf^ lëH grb^ îttlMflm'«(t^ 4^V^^ Dyspl^ 

lingienne et nni»in« trachéale (l. 3). — ^"Dysphagie pharyngo- 
lâryngienne cancéreuse (t. 4). — Abcéff enkislé dii venirc,' 
causée par une arèle de poisson (t. 3 ). -^ Mort subite '0cca^> 
sibiitaée par lé'gas niÊrèuz ( t^ è ).^ftlitoHie dUm ab«i«SMièht 
8pdtiUiilédtt'cMMililt(l. 18^^' • .^'t 
'Ûaht le'reeieti dèi aeiêê àê U SùdUéi dêUndé I^ewr 

fcmtncs enceintes sur le feetusCt. 2 ). ' ' • :'>»•, / f-. '>f> - 
"Dans Le Journal général df 7»£'f/rr7Ti.g , ♦ Noav-el exeni'- 
pie d'ëpi d'orge avâlé et passé dans le pouinoa dtfoU y retkéi 
^purafiAîèiÉié fô^ d W aboè# Wfiàaii daaa QS/MpflniiA^i 
iefcdstalCt; UV^Wé» éontme dUxlil e«iMeiMff'M4dHtai 
q<ti a trarrerfté lé-'itMibM de^ptrl^m fMet«'5f >) ^ Sotf 
ime fièvre gastrique simple' trairttiàlîqttet*. 86 ): — Perf<jrtf-) 
tion spotaitànée de l'estomac (i. 78 )« — ^ 0|^t*ltnie caiarrliale^ 
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compliqMée, etc* (:|, 83 )«'r-A6phyxi<^ par l«,^pe^lr.4^ cjbçar- 
bon. dq terre (t. 82 ). — S^r rhémorrhagie utérine foudroyante 
après raccoucbement(t. 85).-~Sur uneextroversion vésipale 
et, lASX — Note sur lei, propriétés physiques du seigle ergoté^ 
et MV la question de. «aFoir si Taction obstétricale de l'ergo| 
MfÊU^ de. la. pt^nc^.jâa Iff ^h«q|l^e,Ctt 109 )^ T?.j?«'^ 
ui^^oporfélalioa Avi4ciito(U â^u.-^.Obserj^Upp^siii; l^w^ef^' 
fets remarquables d'une forte eiieelion de l'ame concentrée 
toat entière sur un objet, et maladies extérieures qui en dé< 
pendent (idem). — Tableau des diverses locomotions ou dé-* 
placamftnt de la matrice, etc. (idem). — Observations sur 
les empoisonnements par les acides minéraux et p^rl'^pU-, 
GftMoP eitérietm de K^o»iU,St.yr'^ l'esfihykî^ 4e,iV- 
vcKses eeaeee^ et exemples remetqueliles de ^èsorrqçii^oirt 
inetlendees , suivies de quelques .jréflexioos sur les enterrer*' ' 
ments précipités ( t. 5).— Sur une obslruc Lion veiUrale abcé^ 
déft^ ayant pour noyau une arête de poisson , etc. ( t. 8 ). — 
AoévftsMie -itreide rar.tèrepopAiié'guèri f|t\ mQ^ei^.4e.iaç/D|i}L7 > 
peenioo, v a , .-" 'ifr. 

mock- snbile «inisée par la -ruptuife' d'-wi ^ ao4in-j|sme de. l'orl-' 

gine de Taorte qui n^airait po'mt .doi^i^. d^ .^gne^. dp ,^pi>.i 
existence, dSae et- 11 >• 

'Dans Les Annalei de la Société de médecine pratique dej^ont'^ 
pe{Her : Tumeur urélro-vaginalc et obstracliqn do. ri^te|- 
gnéôeè flei'^les detedhes d?eaii^ de.Bkmibières,,facttceB (l. 4^). 
•^Vaciliieiliàliif«iet[éeeplie»:iie8eivUU!ede^Tet^ * 
iDiieBCe de là yeocine (W&'),;'^:$wnla polydipsie, çop9l4é^ée- 
comme maladie essentieUiB,ou le besoin de boira devenu 
habituel etcluonique (t. 9 )r<i-£a>poisoancpaentpar un vençç 
d'encre avalé ; . ..s* ^ ÀOcideiU&.d^epnppisonaemenlL , ftprès 
iiedgéitawodéiiÀide la pipe . —.Effets pemic^ii des^euf^. 
de-eouffre ptisee jem^ietxe^daos >t0,4E||i^i9|ei^4;);9|B gale 
(4vf61K'>^Reiiii»qees>s|ir;iywerqe«llf(;(}(^ 
-ri,Jié«eireuWif;i'>iydropbqbip, ^4es^.,roj^|^,^,d'if,^. 
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cVieh éhfa|gé ( t, 8 ). --Sar îc cancer ulcéré du rectum (l. 9). 
^'Né|iKrl(é puruletilè et calcàlêQse ( t. 11 ). — Mémoire sur 
Vtmûé'iii pdH^aè t t: 2r éi4S);^Ièbtybsè'îiàdréè{t.'$l>)^ 

* Lés Nouvelles Ahnahs tlin^ Hb U ioC prià. âè MM* 
pèllier^ Ohs. sur rempoisonuemeulpar lopiian (t. 1). 

.'• rJ ohiU^* .' .' ■- ' . 'i t rit' '>" - 

- - . , X i !.. , j 'ij 

1:..'. ,ut :V.o'il<»MiTP»iR¥^ 

^fawwâMOM (Michel), plus connu sous le nom d^^^i^ ^r*» 

Desgraiiges , surnommé Bras de fer^ qui motifub cenlenalre: 
et vçuf de tro,Ls femmes , éon\ il avait qu cinquî^ute enfants. 
Mif^el était, gardien des Capucins du pçtit Fprcys., à Iiy^on, 
Ic^sq^e la révolution, vint: ^^épla ter. Il 4'étiuit fait ua fiouls 

P|||;et s^|i5,#pprend , dans ses Mévi^ires. manuscrits (1) , que , 
ee Père Archange , prêchant aux CoUnetles, le 29 décembre • 

1789^ hasarda plusieurs clioses |où il faisait allus^.n ai^x 
États-Géaéraux ^ et que, le lendemain, quatre qu cinq hpi^-^,^ 
mfif, inconnus étant allés le dei^odef, ,à son f ouyep^, jjjl f e^^ 

^r?«m«ft Si*j«;Se» ei,.?^Vfint àyl;^9n,^^nn^^^^^^.aJ^è5 le, 
9 thQrmuioi?. Une parente-piev^ Le reçut dans sq , maison 
qi^V devint uo^ espèce d'pratoire^ où il exerça son ministère, 
jusqu'au rétablissement du. culte. Il devint ep^AV^ uq dç^^^ 
babiLués>de i église de Saint-^i^rre , de celle des Chertre^x y , 
et fut quelque jt^pj>s curé de cet,^ ^eroi^e^^l^e. lEa^l&J^^i^i 

<l) Bibliograplu^He a« Ljoà. 
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dégoûta bifiitôl de «e téjpur, rentra en France, puis, seus 

le ministère Yillcle, qssaya de fonder à Crest , eu Dauphiné , 
une maison destinée à formeip deç mission oaires poiirlcf^e-. 
vaut. Des obstacles nombreux s'opposèrent à ses projets. Lo 
F, Archanga avait alors ^n^. 

raete. Ilj|»y^t doAC^Lybn^ et entra conjm^ peiMioimaini 
dios THospitie de la Charité. On lui fil l'opérâtion de la cata- 
Taete, et de vivet souffiraMea-le conduiairest an tombeau, 

le i'o octobre 1822. 

Le P. Desgranges a publié les écrits suivants ; 

!• Discours adressé aux Juifs et utile aux Chrétiens pour 
Us confirmer dans leur foi; Lyon , Yve Barret^ 1788 , in-6« de 
M pagjer/- " " --'-v. j-.>i<i 

H*' ApétjM nakvta» éun jiaU éêâméiilwn eafhiSSijm, par 
L.>. a: »;-ÉvC: P. ; Lyon , Ru8iftid; m'4v îH-^ê^*. ' ' ' 

* in. Réflexions intéressantes sur l'ouvrage qui a pour tiire 
Génie du ChrLstiaiiisme , in-8o dO 12 pages ^ avec un împrU 
viatur de rarchcvè^juc de Turin , daté dd 28 novembre 186^.' 
li'écrît est imprimé À 'furin, chëk Soffieiti ; eé présenté vritief' 
cMèi^tté dix fijïttH vtie fombaUen rti^ dét' wrwtn 'é^à^ 
mépriseb ^ûHr Hôuvé ûkai l'étoyi^ dé M. 'Ito miëAtiV 
briaàtf^ t '•"i" - ..'..j.* » '*f 

IV. Pn^ris abrégé des vérités qui dislingucnt le catholique dé 
tontes les sectes chrétiennes et avouées par l'Eglise de France^ 
pat M. D.... , ancien professeur de théologie ; Lyon , Rusànd ; 
1817^104'* de 46 pa^eiS. M. Jàci^ti^bnt, ancien cuvé fanséi» 
lâïtl^'W'SMV'miîâàrâ'i^é^^^^ ùne téTiltatibî/ 

ês^'ëà'ëh^j WM ifàëcA^^^ poâ^ 
tre ; Réjtekiontsà^ tt resfkk'dû^ku pape èt à téÉ iWèïfft^s iW^^J' 
?na^î</ifcs. Cetlé Réfutation' est' iridlulée : Les màatimes de VE-' 
giiie gallicane^ victorieuse des attaques des modernes ultrâman^^^ 
iatns^ ou "Réponse à deux écrits , étc; Lyon , I8lâ, • în-8ô. * 

T. ^mitim àâ lë mre &^éy^à^ du Pap€ màôU m, 
mr (eiifiifrei> mmn de fuel^^s réflexions par(icvi^rft$,4t 
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Vauteur ; Lyon , Pitrat, 1822 \ ia-8°. Ce fut un prêtre de Lyoïl^ 
M. l'abbé Clément Villecour, alors auna^Dier de la Charité 
et depuis évéquo de la Rochelle qui le poussa à éortfe 
pour le prêt à intérêt ^ auquel le P. Archaoge fut toujours ûh 
vorable. 

YI. Disseriaiions philo so phicfuei , historiques et ihéologiques 
sur la religion catholique ; Lyon, Rnsand , 1836, 2 vol, în-S», 
Cet ouvrage posthume « qui est accompagné d'un portrait 
de Tauteor, ne se fait remarquer ni piar le style ^ ni par la 
pensée; it nous semble encore peu en harmonie avec les^ 
idées, du iûèclQ et se ressent de l'époque. ^ il fut écrit, La 
Notice' biographique , au besoin , lîvélèrait ce ik^/aut , par 
la manière donl elle envisage rhisloire des cinquanle ans 
qui viennent de s'écouler. Néanmoins, les personnes à qui 
ces deux volumes s'adressent particulièrement j trouveront 
quelques aperçus vrais et neufs. Le P. Desgranges est jugé 
sê^éiëillëlit ^ar i[*ifenii<m's li^dldgri^tf de-M. Mabnt/^di le 
fi^pirésénliB cdmme ayànl étê «iflus royaliste que'lé lr<ri,'(at 
« plus dlMni^ain que le pape. » Du rester, ^dtàSt un 
cellcnt religieux qui étonnait en société par la vivacité de ses 
réparties, la justesse de ses réponses, et qui se faisait res- 
pecler par une gravité doàce et aimable <1). ' * ' ^ 

' - • • ■» ' F.-Z. C. ' 

, , 41) Cet.artidc se trouve au uli^^. vol, de U Bwgt^afbi^ liniperspfff»^: . 
• * ■ • t * ' ' 

i "'' • . . ,•' ■ I « ; ;:(;:?.?,. 

.. - « » '.. . f* * 'î ,» i;!' ' ; . . •■ 

,l'f \- .1 'i ' ^ . • , • î ' JT-'V '.'l'I 

i' .* » ^ .»v < .1 s • . *i , f \ 

f i ' t.'- t,f'.« j ■ ' • • i ' : . '. i.^ -.'lOO 



•îv" 




DAÎNTE AUGHIERI. — JEAtï DE ROCHETAILLÉE. 



• ■•ni»,". . ' • ■ ' ' î ! • .. j 

*. - ■ . 'OrigiM a-une fkbl«d« La FAOUinc. . : / ' ' 

Les philologues ont écrit dfi^^oi^gft et utiles commentaires 
^ur ief iables La Fontaine y msds beaucoup, ch9ff|s4eur 
qat, èefaii|^pé, et, il devais ftfK éite: iân«î*;.K9.lre, ne^icyfi^içs 

gnvoÎB^ s'est emparé, avec l'instinct pénétrant du génie, et s'esjt 
enrichi d'une foule d auecdoLcs, d'un grand nombre de pein- 
tures dispersées cl\ et li. Malgré sou habileté, il a eu souvent 
bien de la peine k égaler ses modèles, et j'indiquerai surtoujt 
le lécitde PerreUe et le Pot au ïait^ qui me paraît supérieoir 
dans la* prose, naïve .et simple de Benaveotiire des Periers ; 
j'indiqiferat eocdre la &ble de Geai pfirè de$ plumei du Papn^ 
laquelle a beaucoup plus de causticité et de charme dans la 
bouche d'un frère cordclicr que dans les vers du poêle. Un 
écrivain dauphinois, Innocent Gentillet, qui vivait au XV1<= 
siècle, et Paradin, en son Histoire de Lyon ^ nous donnent 
une allégorie satirique dont Jean de Rocbetaillée se servit k 
Avignon , pour flageller le laxe et Torgaeil des prélats de la 
cour papale. Eh bien! le petit discours du malin cordelie^ 
l'emporte de beaucoup sur la fable de La Fontaine. Ce dis-^ 
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cours âyanl été iotéré, par M. Péricaod, dans le tome XIII* des 

Archives du Rhône^ il setèil Uiétile de le reproduire ici. Notre 

but est de faire connaître un fragment de Dante, qui peut 
aussi avoir donné à La Fontaine l'idée de son Geai paré des 
piumes du Paon ( Tivrc iv , fable ix j , et qui se trouve à la 
page 361 du tome II délie Opère dt Dante Mighieri; Venise 9 
7411, în^. . , , . : 

m Quand se tint le conseil des oiseaux , tons furent obligés 
de se rendre à rassemblée. La eomeille 1 maligne et scélé- 
rate , Toulant changer d'accoutrement, acbela des ptnmesde 

plusieurs autres oiseaux, '- -^ • ' " 

« Se para , et vint au conseil ; mais elle y fil [litcuse mine, 
parce qu'elle semblait plus belle que les autres. Quelqu'un 
demanda : Qu'est'-cq ^uè cela? Si bien que finalement elle 
fut connue. Or, p^jes, ce- qu'il en advint. 

« Tous les an1;rês. .oisei^ux' ae pressèrent autour 4'6lle , ot 
incontinent laipAlèrent de telle façon qu'elle se trouva nue. 
Celui-ci disait alors : Voyez la belle amoureuse ! et celui-ià : 
Elle mue. On la laissa donc ainsi furieusement bernée. 

< La même chose, arrive tous les jours à l'homme qui se 
pare de la réputation.oi^ de la. vertu d'autrui. Souvent il sue 
de la chaleur d'nn^vlre «.en sorte qull g^le bientôt. Heureux 
donc celui qui acquiert f«r.liilYittèmeI » * 

Il nous semble^ que lae vers de Dante Valent pour lé moins 
les vers de La Fontaine. Le tableau du grand poète italien a. 
plus do vie et dampleur. — . . . t.. . . » 

F. 2. CdiAOHBST. 

■ , 

...... . • • • • 
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Ob! qu'il wtoAniihkmmkmii^l^mài^^ t 

JlepOQiMrlopoiioqd«Mt4»'l*toUiice»' • • 
S'enivrer de son véT» « et , sans crainte et nos brait « 
Se beroerdn i«aMtfl-4e J'iélenMUtfmwli'- ; ' 

••.•CM "IJi f I 

Car la vie est si courto et l'avenir si sombre, . ... 

^ , ■ '^tf.i XI.': ♦( t..'.' 

Si jp&le est le rayon (|^ui sillonne son ombre ^ 

Si triste et si roogé de douleurs et de deuil 

L'homme, des le berceau, grandit pour le eercnetl* 

Que nous devons laisser les choses inconoues 

Nous voiler leurs secrets dans le ciel el les nues , 

Etcooribunt notre front sous le joug du destin » 

Iforguer le sort jaloux et ses jeux incertains 

Atdiona «âionef aimons donc ! puisqu'àimër c'est la înfe I / ' 

Puisque toute journie est de la nuit suivie , 

Puisquo les doux serments nous iSrat les jours plus Ibieaux t 

Puisque tons nos aieux , couchés dans leurs tombeaux « " 

Et les deux mains en croix » ciselés sur la pieriré » 

S*éveilleronlsi tard' d*ë leur froide pous^èret 

■ • ' . ' ' 'fil 

A.h! sachons bien garder leekulants de bonbeor»!' : . 
Qui tombent V goutte à goutte, au fond de notre' cœtir|- ^ 
Amassons, dans ce lac, âicafaM et siiilB|nde . c' ■ 
QuHn lief saurait troubler sa traosparepce hnmid*^ • i > >" 
Amassons I«ft trésor» des douces vofaiptés^> ' .uk *l. . . t 
Iiesso«tain»fiftDliés'dÉa«fecaèlss'baa«iéi|ir • . 
Les saints tr^siaitteaeiiti« l«fliexUses;de Si<imin>- . 
Ce qui.aodffir» tyaipiiei€l gémIl.diÉi'MwirMiè-.-: - • ■ 

Et ven4>naior le bord v^^rif^nueotdeS'plMua; - f-^ . 'r? 
Caciionet eachony k Hsi*%erf ritea paiftwié^ u: \ 
04 glissent biett.iowwnt das,jiin§wnimfes » . •< •>. 
Et quand le faonde est trieio tÉta^unodlfreinl «al ifb ^ 
OittndsivBoe,frMiaUaaaUad^|ièiftIa»Mir« / > i- 
Revenons, vevemmssnriioitffMteleaijiie : 
Promener moMemenf «H MlesïévfHett..' - r-i. .t,»',,,,:' 

Bourg f in ào&t c - • ! 
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' ii'ii ». ,• , ' » ' il - > '.é »/ 

Plut frêle quQ.b^j||MK!^k fBMfirai0t'«l.otiHhii« » 
Duit les prés dift-witai % àl?«|i|iiodM êntmiàt -* 
Qniind vonf dlei bien IcDte an piano vous tawloir» 
Et que vous prôihed^s 'TOé ddgts Mânes sur ïa Wndbè» 

Un Mniriieai tendre entr'onve yotre bouche» • < 
Vo» cbeuiBfceB fcMi d ti ^ J wOT i it .df^g «l>afi«-afir» j /. 
Vmrt léla et voe jeux ont tant de nanobaloirt 
Qae voQi feries rêver tk cœiu le pluB farouche. 

Un soir vous prélndicz, je m'en souvieus encor , • " * 
Votre front ciait triste et triste votre accord; 
Et triste , j'écoutaU votre note plaintiTc. 

Ott liiftilè'Vpl yeux quelque MfWt da OC»«r' >• 

Yotre ame paraissait râTeuse et maladive , 

Oh ! voua élies charmante et belle de langueur* 

SSfivrieriSSB. 

PeieoMie'daiM«iM-lMi ae deaie niéto que vouSf 

Ne lùée , pIusirièâGft » tntitar d'un eerele ivneaie , 
Ne penctyi lAtokct toù eùrpk «nr im iècBnr en diêiieiiee 

Et' ij^tMté wdt éÀ Uiilr de regards jalotii ! ' 

, i'^j -ji/ ' • • • ' <• 

Avee ipftjjiiMoliAvv tolne.^ vibra eB.Miie • 
0«w cb|oiMi; «pidaiidia po«i, fieUa «ec0MiaMe« ^ 
Et loctqfie:)9mi,(dlinte« nue Iriple nNUmoe » i • f , 'i 
pb! rpa vwiMt plmnmis teiit.in)e «BoentoMliidea^ . 

Vous avez sur vos traits la blancheur de l'opale » 

Mais qu'il est beaa de voir sur un visage pAle 

Deux gnuidB feux noirs qui briUent de jeaneiie et d*ardeiir I 

£t l'oQ dit en vtijaut votre reg.ird de flamme t ' ' ■ 
» Ohl qoel trésor d'amour doit renfermer dette inel^' 
» Que le. fleur d Italie épanchera d'odeur ! » 



Bourg, avril 1836. ' " 

Voofl aviez à quinze ans un afiirire enfantin , 
Tous étiez fraîche et belle et voua coariei 
ComMliÉtdaoaleaMiltttalivliMiMtfe 
Et wtre iMidtf-iQisf'tféiPiikinii «fMa. ' ' . » . 

Alors j'aimais vous voir arrosant ie matin 
Vos œillets qui bordaient la plante potagère , 
Et don iiaut à niouf^er, genii44e ménagère» ' 
A que^œs pigeon» bkaca aiilL9Mr|«i ^ aacio^ • ; 

Mais qa'eat-il anivé'dani votre jeune vie ? 

soins étes-TOus asservie? 
▼eseolonbei* YOa floars, les aimez.vous tou|ours? 

OnaeveaaToitjaninîfattiBUwtt4'ttneN^^^^ 
Mais aowient vers rantiel vena inclines la téîe } ' 
O mon ]>ien,^nni^ tfoign a f^mrm jeail. 

DANS UNE S01R££. 



Edfar QrmET..— .lUKil4|nrr 
Ils demandent poyrqupi jç suis triste et je pleure , 
Pourquoi, sans m'^^nliifM'»./Db^<]ae plaisir .in'efQfUie,;^ 
Peut-être ils me diraient , s'ils osaient l'ajouter. 
Pourquoi d'un frantehagrih je les viens attristèr ! 
Et pourtant « quand je -vain 9a millétt 4ein ttitt* ^ 
Pour chercher tin inat«àC-d*tUie joié itipAlMtt'Ài' >- ' 
Pour me diitinii«'nnfM'de'tfeat«iiiiiiblltf)tfnf 
flélasi pi|is-je empêcher qu'un souvenir d'amour 
ne revienne, en mon ecenr, et qne ma rêverie 
!9e me faise latew ^t danne et jcanserie ? 
S*iU savaient qûe'Iiien'loiii * et pu de4à lei mônli * 
Vil «ne IwmSM^ «ftlw^mnttMuiMon»»:!: no' 
QliMsliitendifék«wt gtairfa;dÉlla'jHdnMiMf ? " 
S'ils sataienf wm'mmsLTtA'.mê ^gatdtf derflalliBb » ' 
fit tant de îoors heureux , et nos tristes adieux. 



1 • • 
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Et que Sûu souvenir nie poursuit (mi Ions lu ux , 

El qu'elle, est loin du monde et n'a jamaii de féle » 

Ni de danse le soir , ni de fleurs sur la tèlc ; 

Peul-^lre ils com|irendraieut qu*hélas! il n'est plus doux 

De prt'udre pan sait^ l'He à la gaitd do tous ; L J ' 

Ils * onifirendraiont poiirquoi chaque plaisir m*efHeur<f,"*" 

Saus m'entralner i pourquoi je siiis triste ei je pleure. 

Philibert Leduc. 
Bourg. — Janvicf ^ v 



« |^«in M Mit poiafe ■ 

Oh l si j'éuii poêle t ob! ci , dés ma iiaiflsaoce« 

.. ... r^r- Xêç eût Qliaiité,ma hien-vemie ai|.jqar^. ^ . , 
Si Valmore eut bercé ma poétii^ae çnjtvipe^ . ^ 
De ses j»2dirf consolants» de ses hymnes d*taioiiv,..« 
' * ' <€omliiëtfj'âimis béni Ib sort 4m in'àtiu^^ 
' ' = Kerdan8rdiscurité,r0ftcèatfè'Udôuleu^^ 

••'AlkiSeVs^i' aabàn ihàW;* ^ ' '"' 

' Ébftdlt Uiui to^k djf''Vf«f; ibma<'«a»è«M!' ^ ' - 

- ' 'Oh ! 'ipiè fdUs les peoscrs qui couv^nl dkbs iù1>b; tiAie * 

"Se raséeirfi eiUitCi eO s6Àé Wâèdîéûx:.;. ' ' ' 

' Omdmis mes vensttirto'ut, l*aoge qu'on aoùdwIiBiÉn^ ' 

' ' ' 'Ê&tf>aMlièka;dl^n;^eIqd'!rW^^ 

" €6niUe ce tamài«6e , à la pmàèârito'fyi%; " ' 

- - 3*tnraÎ8 d'une auréolé eiitourc votre nom ; ' *' 

•i;- .,J ïjfon luth , à votre aspect, tressaillerait, Elvire, ' ' ' 

Comme & l'éclat du jour l'harmonieux Memuon ! ' ' 

'' "'S' • Maié je n*aî i>oint reçu la lyre du poète ; 

• ' ' Toute ma poésie, hélas! est dans mon coeoT. ' 

" Elle s'y réfugie obscure, humble, muette, " " ' 

' ■ ' De crainte d'exciter an sourire moqueur. ' 

'-'■*' ' Que vous Importe à vous quelques vaines paroles? 

*' Vos attraits, votre esprit manquent-ils d'euceuseur?' 

Laissez-moi vous chanter non point en vers frivoles, '' 

' ' Mars^dti cœur, nais tout bas, comme oin chanté une soeur! 
,t i..îi :• : * u ! lu- 1 '».<, .jî« «1 • -lU/d |f, "(a>ignff!f • 
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MICAEtA, ou U FOLLE i)ÉlUKlkDK'lën[!ltl60G1!lfe; drailé viêKd<^ 
cbBDto, èn drmt actes ^ piurlili, laUé ét Jouttuy Aidgici^} }iii]^;d<tx.Bdî'v 
iel î tyén, ias*. ' ' i • f .w.^».: 

Ces deux jeunes auteurs, nos eompatriotçs, Apfè#.avoir Qblcaii a$|çc«a. 
lie la acéae, ont eu celui de la lecUir9«<^l|r8 deux prod^wtùWMit S/^^^^^: 
hiiftldtfléiùat^M.s^iii; Ctkiite» roue avee -pl^Nnt « «| VMAre.irffB ii|J|^v 
liéur revue de la ddfuute ann^««l (aitoaTec vm<V T<*<l^.^ It^^.KttKf^'^ 
fléoocapé de près ou de loin, a'jr irotfvç rappial^. J^uf4Wfi.fM^ualil^ ne fait, 
tai4»»<te» ce apintueliiablMik IrQ.4i*a»t UppttfMiopfia, ^^mjoiqtt'JJl ^'offîr^ 
y4»t«4lv«iiHW de liÎMk nciitdiiiai io, ddvf 4m t^ltfUfiitptfipMa^lq., 

pMpéiict liai |»;d|iijMe* La^ia aal» ««.^BéM »iap|».dii la ||aétanlim,.^t^ 
dnito WnWfmlwta- n^ Nc h éarà A'éaole. jiM|^iaiiap^ Ct» d»w f 4.4 
été aceoeillis par les apptaoïliaMiiifintadvf p4iUcirQumptj^l»ffrii«iqiiapk gf^o^ 
lkWiliiilt4»UAiviMi<4a pmpaaadQ isoAiHiiiarjKm lomam 4» HOMAv ftipaii- 
«i^ La» imdwiàiMUdfafluiâf ma qila lar «flffaaia dM apeela|ffWiiiP«9.aapc- , 
tiMaaa p fw ttw nMi t aa«la»tnfi piacei itt^oft.acira pour oUea fwwa la «on?-. 
ptiMpIdp awaaéaw» , t 



« .1 ..'«'**■. 1 • ••*.,>«■ r . » ' "i -la j> ' . •.'•-•}* i* -î * J, 

• j ■ "... ,. ,f „ 1 1 '. , . , . , ; ï ; j' t, .11 ij... , ij'ji^.j 
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L ORiaiNE ET LA FONDATION 

£t rétjrmologîe du. mol Lugdunmm» 



Parmi les opinions relatives à la fondation de Lyon, la plus 
accréditée et la sente qui offre quelque vraisemblaoce , quoi- 
que, selon nous, elle soiL aussi fausse que les au li es, c'est celle 
qui l'oUril)ue à Liicius Munalius IMancus, pfénéral romain. On 
appuie celte supposiliop : i° sur une ioscripUon du tombeau 
de Plancus à Gjaêle, dans le royaume deNapIes, inscription 
qui constate que ce général conduisit les colonies de Lyon et 
de Raurique (Bàle en Suisse) (1) â« ; sur une phrase de Sénèque 

(1) Voici le texte de ceUe inaciiplioo : 

L. MTRÂVm. L. F* M. I.. l>ftOR« 

.liAHCvs COS. CBMS. v», im. va. m. 

tmOR. TAIfll?. n lASTU. ABOMK UkmRI 
mit M MAMttb. AORM MVBtr Ut IVALlA 

■Monvamn GAuiA'coLOifiAB oim» 

I^TOTSVMVI ir KAVUfiAH. . . 

16 
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qui confirme 1« même fait quant à Lyon i sur un passage 
de INon Gasslus où il est dit que le sénat romain , craignant 

que les généraux Lcpidus et Plancus qui commandaient dans 
la Gaule transalpine ne se joignissent à Marc Antoine, après la 
mort de César, donna Tordre à ces généraux de bâtir une 
ville au confluent du Ehônc et de la Saône pour y établir les 
liabilans de Vienne oMirefoiê chassés par les AUobroges. 

Ifoàs essayerons de prottfet qoe tous ces argnmens nepèa* 
▼ent résister à la discussion. 

L'inscription de Gaête et le passage de Sénèque ne prouvent 
qu'une chose ^ c'est que Plancus conduisit une colonie à Lyon; 
or, de simples olHcicrs romains conduisaient souvent de sem-^ 
blables colonies dans des lieux où des villes existaient déjà , 
ce qui ne constituait donc point la fondation d'une ville , ni 
même rétablissement réel et fixe de la colonie^ puisque cet 
établissement fixe ne pouvait avoir lieu et la colonie ne pou- 
vait prendre le nom de monicipe qu'autant qu'on avait fait le 
partage des champs aux s oltlals légionnaires , car on sait que 
le sénal romain, auquel nous n'attribuerons pas la générosité 
extraoniioalrc de faire bàUf uœ ville à ses frais ^ avait du 
moins celle de donner largement aux cohortes romaines, ce 
qtti ne lui appartenait pas , c'est4i-dire les terres des peuples 
vaincus, et, à défaut de celles^ » il s'emparait même de celles 
des Latins , voir de celles du poète Yîrgîle. Mais il n'y a rien 
dans les anciens liisloriens qui jouisse faiie soupçonner que 
Plancus eut assigné des champs aux soldats , ni qu'il cul fait 
donner à Lyon le rang de muuicipe , taudis qu'une phrase da 
Sénèque , où se trouvent ces mots : Uarci municipem vtdes > 
prouvent d'une manière certaine que Lyon, ville gauloise j 
existant déjà depuis des siècles k cette époque , ne fut élevée 
au rang de municipe que par Mfarc-Antoine , car ce mot Marci 
ne peut s'appliquer qu'à lui ; une autre preuve vient encore 
s'ajouter h celle-ci ; ce sont les médailles frappées en l'hon- 
neur de ce triumvir qui portent soa e£gie d'un côté avec ces 
lettres et caractères : n» v», a. r* o. et) sur le revers, le mot 
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Lu^uduni avec cm cavaclères : A. XL. qui indk|U8iiila div»- 
flioa des champ» par ceoturies. Dans la comspondance qtd 
eiU lieu après ta mort de César enU ePlaocua et Gicéien, oa 
voit que le premier avait demeodé qd*oa assigoAtdes champs 
à ses soldats et que Cicéro» lui répondit que le sénat avait 
ajourné celle affaire qui était piobablcmenl iclaùve à la co- 
lonie qu'il avait cofiduile à Lyon et qu'il voulait établir fixe- 
ment par c^te di&triiHilion des ciiamps et lui iaire prendre le 
nmg de muniapo. 

Ces mets de Sé a è q ee f Marei munUipem etdsi > ontd'autaal* 
plus d^impertBDce pour appuyer notre raisonoement que ce 
même auteur i^rme, conMoe nous l'avons dit, que Planens 
cuiidiiisil une colonie à Lyon. Aiiisi Sénèquc établit une diiïé- 
rence cutic corulviire une colonie et la fonder ou lui faire 
prendre le rao^ de muuicipo en distribuant des terres aux 
soldai». 

L'inseviplion de Gaële «mis fournil na autre argument ; cette 
iascrîplion porte que Plancus conduisit la colonie de Lyon el 
celle deRaurique ; or , ce dernier mol n'a aucun rapport avec 

ceux du Lncius, Muiialius ou Plancus; on pouvait donc con- 
duire une colonie sans lui donner son nom et sans fonder une 
ville*' Quant à Passerlion du crédule Dion Cassius , il esl en- 
core plus facile de la réfuter ; car , s'il est vrai, comme il 
le dit iui*méme f que les hahilaos de Vienne eussent été 
çfaassés aulrefais de leur territoice par les AUobroges révoltés 
contre la domination romaine ce mot anùrefm» prouve que 
cette expulsion avait eu lieu depuis plusieurs années avant 
l'époque où le sénat romain donna l'ordre prétendu de leur 
bâtir use ville; or, ces Viennois quélaieal ils devenus depuis 
lors? ils s'étaient) dit-on, retirés entre nos deux rivières ; ils 
avaient donc bivouaqué sous des tentes ^ d'ailleurs , si Plancus 
taîsaii b&tîr une ville pour eux, ce n*était donc plus pour la 
colonie qu'il avait conduite à Lyon. Mais soit que les Yiennois 
eussent élé chassés par les AUobroges , avant la mort de César 
pu pendant les troubles qui suivirent la mort de ce grand pfc- 
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pluuue, cuittineat sappoier que les geaeraujc roioaias qui 
avaîeiit de nombreuses forces dans nos provinces > qui en 
étaient les maîtres absolus , n'eussent pas rétabli les Viennois 

immédiatement? Dion Cassios ajoule que le sénat romain 

donna l oidie de bâlir L\on, parce qu'il se méfiait des géné- 
raux qui corninaiidaient dans \cs Gaules; le sénat se défiait si 
peu de Piancus , qu'on voit, par les lettres de Cicéroo, qu'ille 
regardait comme un de ses principaux appuis ^ qu'il le chargea 
de prendre les mesures nécessaires pour s'opposer à la retraite 
de Marc-Antoine, dans le cas où celui*ci voudrait entrer dans la 
Gaule traosAlpIne et de se concerter à cet effet avec Lépidus ; il 
n'est nullement question dans toute celle correspondance en- 
tre Cicéron et Piancus , ni de Lyon , ni de ville à fonder pour 
les Viennois. Piancus répondit d'abord à celle confiance en 
rassemblant ses légions et en prenant les mesures nécessaires 
pour opérer sa jonction avec Lépidus -, il est vrai qu'il croyait 
sans doute le parti du sénat le plus fort , ainsi que le prouva 
sa conduite ultérieure « car il tourna bientôt ses armes contre 
lui ; coiniiicnt peut-on supposer , d'ailleurs , que dans de pa- 
reilles circonstances , le sénat romain cul donné l ordic à ces 
généraux de bâtir une ville ; en supposant même qu'ils eus- 
sent des soldats a'ssea habiles pour exécuter ce projet, ne les 
auraient*ils pas toujours eu à leur disposition et prêts à pren- 
dre les armes au premier signal ; mais admettons que cet 
ordre absurde ait été donné; il n'aurait pas pu et ne dôt^ dans 
aucun cas, ùLrc exécuté, puisqu'on sait que Piancus cùL à 
peine rassemblé ses troupes, qu'apprenant que celles de Lé- 
pidus prenaient le parti de Marc-Antoine , il se joignit à elles ; 
Octave Auguste, qui avait été envoyé contre Marc-Antoine 
dans la Cisalpine , en ayant fait autant ^ tous ces généraux 
réunis marchèrent immédiatement sur Rome ^ remplirent 
cette ville de sang et de carnage et firent exterminer la plus 
grande païUc du sénat. Auguste , Antoine et Lépide se 
partagèrent ensuite l'empire romain sous le nom de trium- 
virs» et ce f ut, sous ce court triumvirat, que Marc-Antoine 9 au- 
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quel le$ Gaules échurent en partage, assigna des champs à ses 
soldats dans notre province et fit prendre à Lyon le rang de 

municipe. Mais les liimuvirs^ débarrassés du sénats se firent 
bienLùi la ^Micrre entr'eux ; et Plancus, qui prit d'abord le parti 
d'Antoine contre Auguste , prit ensuite celui d'Auguste conlre 
Antoine ; il «e trouva mêlé à toutes ces guerres hors des Gau« 
les et n'y revint que plusieurs années après. Noos croyons 
donc avoir démontré que Lyon ne peut pas avoir été fondé 
par Plancus, pas plus en l'an 709 qu*ea l'an 711 de Rome , pas 
plus avant qu après la mort de César. 

Nous allons ù ailleurs prouver, par Texplication de la mé- 
daille dont nous avons parlé plus haut y que la date certaine 
de la fondation ou plutôt de l'établissement de Lyon comme 
colonie municipe doit se rapporter à Tan 712. Car les let- 
tres R« P. C« ^lignifient évidemment que cette médaille fut 
frappée sons Planons ; consul de Rome ou de la république , 
selon 1 usage des Romains de dater ainsi leurs médailles ou 
inscriptions ; or , Plancus , comme on peut le voir d'après la 
Table de Riccioli^ fut consul, Tan 712. La dignité consu« 
laire fut la récompense de pet homme qui eut toujours le ta- 
lent d'être du parti le plus fort. 

Nous ajouterons quelques explications sur cette médaille 
frappée en Thonneor de Mare-Antoîne. Les caractères A. X L. 
qui se trouvent sur un des côtés de cette médaille, oiïieat 
aussi un document impoi Lant , car ils nous font connaître le 
nombre de soldats dont se composa la nouvelle colonie mu- 
nicipe. La lettre A signifie acte ; l'acte comprenait cinq cen* 
tories, ou le partage de terres fait à cinq cents soldats ainsi 
quarante actes nous donnent le chiffre de vingt mille pour le 
nombre de soldats établis & cette époque sur le territoire 
lyonnais ; il est lacile encore de déterminer quelle fut l'élen- 
due du territoire distribué en celle occasion ; on donnait le 
plus ordinairement deux arpents à r ha que soldat; il y eut donc^ 
probablement alors ^ quarante mille arpents distribués ; et 5 
si l'arpent romain est le même que Pancienue mesure agraire 
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4}Qe nous appelons dé ce nom , le lertitoire de i« nou- 
velle colonie dAt eyolr quarante mille fiedares de superllde^, 

ce fui, sans doiiLe, à celle époque que les lieutenants de 
Marc-Antoine donnèrent leurs noms aux territoires des en- 
virons de Lyon ; ces noms furent conservés par les villages 
qui s'élevèrent ensuite, comme partout ailleurs, dans les 
enceintes qu'avaient tracées les coliortes romaines* ' 

L'élymologie du mot Lugdunam qo'on (ait dériver du nom 
de Luclos, n'a pas plus de fondement. Ceox qui appuyent cetfa 
opinion , disent que Lugdunum vient de Lucil dununi syncopé 
pour Lucdunum ; en admettant même cette syncope, il fau- 
drait toujours supposer que Lyon s'est appelé Lucdunum du 
temps des Romains et que le motLugdunom, qui est vénn Jus- 
qu'à nouS| n'est écrit ainsi que par corruption et par la trans*- 
formation du c en g ; ce qui est impossible i car toutes les an- 
ciennes inscriptions des médailles , des monuments , tous les 
plus anciens manuscrits portent le nom de Lugdunmn (l)ou de 
Lugudunum et dans aucun de ces monuments historiques on 
ne trouve Lucduuiim. Il nous semble donc que l'opinion qui 
fait dériver le nom de Lugdunum de celui de Lucios est in- 
Hdmlssible. Mais sll est fadie de détruire ^ SI n'est pas focile 
de réédifier. Aussi regardons-nous eommelmpossible de déter- 
miner d'une manière précise l'époque de la fondation de Lyon, 
sous les Catilois, et d'établir, par des preuves authentiques, 
l'étymologie du mot Lugdunum; il ne peut y avoir à cet égard 
que des conjectures. Voici les nôtres: lorsque les Phocéens, 
peuple grec, vinrent fonder Marseille , 600 ans avant l'ère 
chrétienne, le territoire, . où ils s'établirent^ était occupé )iar 
une colonie de Lygyens ; ces Lygyens étaient venus de la Ger- 
manie où ils habitaient, dés les temps les plus reculés , la 

<ft) Lcy^pptim ne p^ift être qu'aoe «IiréTiâUon de Lugodnamii} la «oppo- 
i^ti^a vyfwsée ffkt Hénealrier pt par d'antres historiens , sur ces deux villes* 
èomt VufM se Doninail Lugdunviii et Tanllre Lugudunnn) , a*a pas besoto- 
d'élire réfiilée. 



plui fRand» ^iv^^.itola PoKiiM et 4e la Prnmi^ltoMiit 
maîtres de presque tout le coars de la Yislule ; its s'étaient 

eusuile répandus daos les Gaules où ils avaient formé de uom- 
l)rcux élabiibsemenU et, comme iiou$ l'avons dit, une de leurs 
Cftloaies occupait eacore le territoire de Marseille, 600 au* 
afjiofc rte cbcétiaoïie. MaolioaBonf ici ce que dit Tacite da ce 
paiiple puif sam dao9 ta Dmnj^^ùn de la CtnmnU ; 

« Les Lygyeoa occiipaQt un vaste territoire et font divisés 
eo plusieurs peuples; je nommerai seulement les plus con- 
sidérables ; ce sont les Arîcs , les Helvécones, les Manimes, 
les Elysies, les Naharvales. Les Aries, tkîjà supéi leurs en force 
^ux peuples que je vieos de nommer, joignent encore à cet 
evenlage une férocUé najtureUe peinte sur leur pliysionomie , 
et pmmoMt plaisir k se rendre plut effroyables. en emprua- 
tant le secours de l'art et do stratagème; ils noircisseot leur 
boodier, leur corps ^ leur visage et choisissent la naît la 
plus sombre pour attaquer l'ennemi. La surprise, l'horreur 
des ténèbres, l'aspect de cette armée épouvantable qui sem- 
ble sortir du fond des enfers , glacent d'effroi Tennemi le plus 
intrépide et lui font tomber les armes des mains. » 

Hé^ien ! ce sont prol>ablement les ancêtres de ces Ly^yens- 
Aries qui fiirent les fondateurs et le» premiers habitants de 
Iiyon. 

Voici les preuves , bien faibles il est vrai , sur lesquelles se 
i>ase notre opinion. On sait que les peuples émigranls de la 
Germanie et de la Gaule , avaient l'habitude, pour se rappeler 
le souvenir de leur pays> de donner aux rivières , aux villes , 
aux territoires du nouveau pays qu'ils allaient habiter , des 
noms qui retraçaient ce souvenir à leur mémoire. Or ^ ces 
peuples Lygyens-Aries avaient une petite rivière dans leur ter- 
ritoire qui se jette dans la Vistule, près de son embouchure ; 
cette rivière porLait , il y a |ilasicurs siècles , et porte peut- 
être encore aujourd'iiui le nom de Uhodanc dans aoU c lan- 
gue; nous demanderons à ceux qui attachent avec raison ^Mai- 
qnlmportance à la ressemblance des noms s'il ntest pas ptes- 
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sibic que le nom d'àrar (SAÔoe)(l) Tieoiie d'Ânes et celui de 
Rhodanum (Rh6ne) de Rhodane. Oa pourra m'obsenrer, il 
esl Trai, que le mot Wiodanvm dérive peot^tre du grec et 
que pôo , racine dé ce mot , voulant dire, dans la langue grec- 
que, je coule nupclueux ^ je puisse à travers y Danum par 
altéralion pourrait fort bien cacher Dnmim. lUiodanum , 
composé de deux mots empruntés à deux langues différentes, 
offrirait alors ce sens tout nouveau : je coule impéiiiewBf j> 
pane à travers la vtUe. Mous laisserons k de plus savants le 
soin d*élabltr la différence quil y a entre les langues grecque, 
celtique et tudesque, mais, autant qu'il nous est permis de le 
penser, dans l'intérêt de noire système , les langues grecque , 
celtique et tudesque ont une seule et môme origine, surtout 
les deux premières. Les faibles débris qu'on a conservéa de 

( i) Polybc, historien greo, parle dupataagt d'Aooibalaa confinent do Rbtoet 
et d'uDe rivière qu'il appelle Scora. 

Jttles-César et tous le» autres Itistoriena latine, |o8qn*à Amnûen lierceUin« 
donnent à la Sa6ne le nom d'Arar. 

Amniien-lfareeUiir» an 4* néole* la nomme Sanconai Qré^we de Tours, 
an 6* eiéole , Sanfona, 

Au 9* siècle 9 AdQn» évéque de Vienne» la nomme Saona. 

Enfin elle eit nommée Arar par Thégan el par Nilhard» contemporaine de 
Lonie-le-Débonnaire ; Sagona* par Louii-le-Déboonaire Inî-néme, deni nne 
charte de i'an S15 en faveur des reUgieux de lUe -Barbe» par laquelle il 
leur accorde la bcnlté d'avoir troie barques à leur service pour navifpier sur* 
la 9a6ne * le Rbône et le Doube: « Ut lioenlium habereat ad eorom snpplea- 
das neoesdtates omni tempore très naves per Sagonam, Rbodannm et l>nbîm 
negotiandi gratia dirigera. » 

En S6S» Lotbairot rm de Lorraine (Lotibartngia) et pelit-fils de Louis'le* 
l>â)Onnatra 9 fait une donation au monastère de Saint-Pierre : «Sitnminter 
Ararim et Rhodanum in burgo LugdunensL » 

En 89S » IiOuis« roi de Provence» dans nn diplôme relatif ans possessions 
de l'église de Lyon et ft rabbaye de Saint-llartin^'Ainaj, donne encore le 
nom d'Arar à la Saône ; «Gis Ararim v«i> àUiatiam Saneti-Marlittiqum Alha- 
nacns vocatnr. » 

$4qus pourrions faire encore d'aulres citations^ mais celles-là suffisent poju|; 

■ 
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la langue celtique offrent dei reMeuiMaoces de mots frap- 
pantes avec ceux de la langue grecque ; il serait k désirer que 

celle question fut cclaucle, car si ces trois langues avaient la 
même origine, il suffirait de décider quelle est la langue mère 
pour résoudre la quesliou imporlantc de savoir si les Grecs 
sont originaires de la Germante ou de la Gaule, ou si les Ger- 
mains et lès Gaulois sont originaires de la Grèce'; on sait que 
César trouva des caractères grecs ches les Druides de la 
Gaule celtique et chez les Suisses ou HeWéliens, qui pourraient 
bien èlre une colonie des Ilelvécones, peuple des Lygyens. 
Et peut-être ces caraclères claient-ils ceux de leur langue , à 
moins d'admettre qu'ils parlaient dans une langue et écri- 
vaient dans une autre. Il est question ici des Druides, qui, 
seuls À cette époque « connaissaient , parmi les Celtes , Tart 
de tracer des caractères. Ces prêtres des Gaulois belliqueus 
avalentle monopole de la science, comme les Béoédiclins l'eu- 
rent plus tard , au temps des âùgueurs iguorants du moyen- 

prouver que, pendaotplmievrs Méeles, iaSaftoe porté dens nom» différents. 
Qnel eo a été le notif et d'oA lui vient son nom actael de Saàme? Voiei noire 
opinion et nous It livrons à la critique : 

Dés le temps d'Aimnien4llareeIiiD, les historiensétaient divisés sur oettequesh 
lioD, qui a enfanté tant de volumes^l s'agissait de savoir si Annibal avait tra» 
versé le Rh6ne & l'enboucliufe de l'Isère ou à celle de Ia8a6ne ; ceux qui adop< 
téreat la première opinion conservèrent k la SaAne le nom d'Àrar, et attri- 
buèrent A liséré le nom de Scora, dont Poljrbe avait fait mentioo > les antres 
au contraire donnèrent k la Saône ce nom de Scora; delà vinrent, par altéra- 
tion des historiens latins on par la faute des copistes , les nous de Scora, Sau- 
cona» Sangoaa , Sagona, Saona, et enfîu le mot de Saène dans notre langue. 
Quant à nous, nous cro^pons, et c'est le sentiment des meilleurs historiens mo- 
dernes, que Polybe a voulu dési;;;ner l'Isère par le nom de Scora; s'il est Ttaî 
que ce nom désigne dans la langue grecque une eau trouble , il s'applique 
partaitement à l'I&ére duiil les eaux sont grisâtres ; ainsi , dans notre opinion » 
notre indolente rivière porte un uom usurpé qui lui a été légué par Animien- 
Marcellin ou peut-^tre par d'autres avant lui , et qu'elle devait abandonner 
pour reprendre celui d'Arar, sous lequel elle est si célèbre dans l'anliquité. 
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> LE SAXECI t 2 DÉCEMEBE ^ 
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L'IIisloire est nommée par Cicéro aulrement , Mémoire publique. Et ce 
nom sans cause : car son propre estanl de raconter choses veuës , et mesmes 
par ccluy qui les met par escrit : cslimant le jjréscnt discours au nombre de 
ceux qui sont dignes dV'sire retenus , pour cslre Ires véritable « et autant mi- 
raculeux comme subit et espouoautâble : ne trouve eelrange , ami Lecteur , 
91 l'en ay fait vn traité; tant pour le profit particolicr d'vn chacun , que pour 
le bien aussi de la postérité ; à fin que par Taspect d'an tel miracle , entrant 
en nous mc8mes% nous admirions la puissance de Dieu en ses œuvres : et la 
postérité en le lisant , apprenoe à le craindre et reuerer. Je t'aduertis cepen- 
dant que ce ne sont choses oujes d'autres nj entendues « et desquelles tu 
.puisses auoir quelque doute « mais venës et piteusement contemplées par celui 
qnîte les dèscrit , et qui en a » Dieu grâce * an mieux qa*il lui a esté possible* 
euité la furie. 

L'an doncques mil cinq cens soixante et dix , le iSamedy» deuxième iour du 
mois de Décembre » sorties onse beures anant la minulct , te temps estant 
assex trouble ét nébuleux , le Resne ( lletve fort violent et impétueux , et vn 
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de» ghiiids de l'Europe « qui tinnt ta loarae de» Alpe», patmit pw le lac 
Léman , et s'ecoulaut par la $aaeje , Bftnphiiié et vue grande partie du Iita- 
gttedoo et Provence , en fin se ietle en la mer ) ae deriwrda »i ndutenent et 
aaec telle impetootîté* non levlement en la partie de Iiyon adiacenle au dit 
fleuve et contigue» ittii» aussi par vne grande partie du pa^e plat circoauM* 
sîn « qu'il n'j a mémoire d'homme qui se puisse aouTenir de seiablabte, 
l'accorderai bien qu'on l'a veu desborder » iTeniier pour le» ployé» « on neige» 
fondue» t faire quelque dommage au paya: mai» non si violentement «etd'vne 
telle vitesse. le l^^sse donc h penser quelle frajeor et espouuantement a donné 
telle violence et ravage à ceux qm ont esté «urpi is , quelle compassion et 
érable aux spectateur» et contemplateurs. Toide personnn,de bon iugement 
par le récit ûe ce qui sTen suit , n'en iugera gueres moio». Chacun Uhremeat 
demouroit aux champ» : chacun j résîdoit en toute seureté et sans' crainCe : le 
marchand | sa marchaudise , l'artisau àsabesogae, prenoit plaîrir: le labou- 
reur à sa charrue , le vigneron à la vigne s'occupoit : voire il n'y auoit ccluy 
qui ayant doute de ce subit arcideiit inlermist cl cessast son occupation et 
u'cust iugû resuer celui qui l'eust voulu preclir: le pasleui auN. champs après 
sou troupeau ne le craif^noit , lu beslail aussi ne s'eu doutoit : les arbres (si 
ainsi faut (lire ) n'atteinlovent telle ruine : d'autre coslé qui estoit celuy en la 
ville , qui eust pensé au moindre des nnaux qui y s^ ijL aduenus, et qui n'eusl 
iugé , deuoir aduenir pîustost vne ruine totale du monde , que de voir ce qui 
s'y est fait : qui eii«t espère aussi de voir les maisons assiégées par les eaux , et 
puis s'espandre par la ville, d'vue façon autant piteuse que merucilleuse ? 
Cependant sur les onze heures (comme dit est ) , le pays plat fut tellement 
surpris , et occupé par l'impétuosité de l'eau qui de toutes par-î s'efcouloit , 
qu'il d'y eust celuy qui eust à grand peine loisir de se sauuer d'autant que de- 
puis ledit temps iusquesau Lundy en suyuant, à trois heures, le Kosue auec im- 
pétuosité touiours creust. Le peuple par la ville de tous costez criaos miséri- 
corde ) deplorans leur présente calamité , couraos deçà delà , et ne trouuans 
lieu seur pour s'arrester , et prendre leur baleine » n'eust incité à pleurer et 
gémir? Ceux qui babitoyeut aux champs , gaîgnans le toict des maisons » et 
tenan» leurs eufans entre io» bra»» n'#o8senl-il» point esmeu 4 compassion ? 
Le bestail périssant en l'eau t et ne sachant de quel costé tirer , ne t'euat^il 
fait pitié? Le» arbre» mesae flechissan» et par l'impétuosité de l'eau renver- 
se» } ne t'eussent donné quelque mauvais présage ? Plusieurs inondation» d'eau 
sont adnenue» depuis le monde créé : mai» ilVen trounera peu de »i pitoya~ 
ble» qtM ceste cy : et voyia pourquoi quelques idiots et ignonui» , non asaeu- 
rea de la promesse de Dieu » aflenUoyent deooir aduenir quelque second de- 
luge et inondation d'eaux t le» autre» aussi »'eMifl»n6 quelque peu plus sages t 
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affermoyent le bm d» la ville taai a«il«Menl dcuoir jtéfir* pour i» nftiçjay 
quelle occasion imaginée M leur cerucau. Et à fiu que tu sois mieux i^OT'- 
nié Uc ce fait » ic le kntpf un brief rédl de U litaalion de la ville. L|oa tient 
partie de la «iMlagne « partie dn plat pa;yt : du costé de la moulagiie il fe- 
l»de te paja da Fortilf ata paor tes bemee la Saoaa t fleave fort doux at 
iMfélaa»» tur laqael il y a vu poat qui itrfat lea deiut parties de la tilla : 
èa. cMrtèdtt plak pajft^il a m aipacl aar la Daapbiqi» duquel il ett séparé 
par la 'lloaaa » al coaiwit par va paat fait aiapla « fiainant à va boiwg 
namé ia- Owl l oii e f u» leileneat que caKa ptrtie est praïqoo- aaaloia du 
liias>atda la Saoaa» qui aeelé aucaaameat causa au peupla de plus grande 
ftay e af et e^nuanlenanl* Daucques pour rsnenir a nostia propos le Bosne 
nsniBflSiit èiaonder la bas de la ville at petit à petit è l*aceuper * pla- 
sitasa dte iMUtaas s'anfisjpaat gaiga^ent la aonlagne, avee tel ef&çj , que 
ia se sadie eelin à qui« vogFuat ceite pitié* les cheuent n^ fussent dieaseï 
eu la teste : les anifas plus caaitaas « euilaat la furie de Teau t m» sumoyent 
èe Me en rue, quitlans iauts aMisons« sseables et^aatres cboses prceieuses» 
eojweio si pins ils a*cii eussent eu alTeirs î les natons aussi surpris par l'impe^ 
.taoriiévse i^toyeBl à Ifavers Teau auec ce qu'ils pouuuycut emporter et 
sminer : d'autre .eesié ea n'e^oit que regreu et plaintes : les vns d^ leura 
IsflHnes y les CsMuiri de leurs ssarisi ou taùm accables sous les maisons qui 
tiâHiebsyent eu noyea : aulses de leurs- parens , amis ou voisins , pour les 
voir en peine: les vas aussi de leurs maisons ou métairies abattues par la vio- 
lence de l'eau « les autres de leur bestail submergé et |>crdu. Et ce qui 
(l'anani lE^i; ewnouuoil vu cliacuu a cuiupassioii , les pauurcs gcjis de village se 
iâuuaiis ;iu mieux qu'il leur estoil possible de U'urs maisuiis subiueigces , 
les vus lui t ijaunreuicni , les autres auegc^j qu'ils auoyeut peu retirer et con- 
serupr : autres portans aussi leurs cnfaus entre les bras, les uns vifs , les au- 
tres Buui U. U misère, ô calamité , 6 tciii|ti fort déplorable ! Voir plusieurs eu 
graudc lani^ueur et delresse , etcslougaez de toute aide et secours, niiséra- 
blomf'ui périr ; paumes petits cnfans daus leur berceau agitez et pous^ea 
dc(,>a delà crier miséricorde : quelques villages cachez sous l'eau : maisons 
tomber , foudre et s'abbaisser : bostail » languissant transir et mourir : terres 
parrinondaùon gastees : le laboureur se désespérant pour csire frustré do 
eau alteate; n'est-ce chose fort pittoyable , et digne de la mémoire d'vn cha' 
con ? Si pdaaa hiea assufer que Messieurs de la Justice et du Corps de 
«Me eut penruau si preaqttement et si diligemnent à tel désastre « qu'il na 
se- panera dira qu'encan soit péri par leur négligence et faute , ni de cens 
qui j pouuoyant sqvuenir. €ar d'ji «roir espargné chose qui fut en leur puia^ 
savet f îei ne ^aeha ediugr qns a*en ewtt plaindceveiasi qui die les auoiv 
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▼«« en mefinillatii dèiwir : mIi à tecoorir le' Tinm ou qeel^i^i vmwaig 
les pavovea aMi«fes t loit à fairo tnAner JMMtenm et avtMe clMe» aeceenî- 
fet : soil à inciter v» cheewi A employer ; lelIcaMiit qu'il n'y eeeit «eley 
qÉi eoit ekemil » oa aide à ee eoaoeaable qui ue l'y employast , et qui m 
iTetipoiBst à'tont danger et péril • pour supporter tes alBifes et le* mneiUir t 
lee neoK , mat ieaaet^ kg ieanee aas' tieni: iee .riefceaan pawree, les 
pianfet tam rièb^ , et le «tigolter et extrAaie deuoir t auquel ehaeun s'est 
M mÊ t ri 9 donnera saffiaanic preaue de rhomamté et bonae affection de tous 
les babitans. Et entre antres, le soing, diligence , peine , et affection et corn- 
pasriou de monsieur de Mandelot Gouuerneur en ladite ville, cl d'autros 
chefs et gentilshommes est graiulemeuL à noter, qui oubliaijs ( par luamére 
de dire ) le rang et degré qu'ils tenoyent , espris de très grande pitié , sans 
crainte d'aucun poril ny danger, tourmcut iiy fâcherie , sauuans de i impé- 
tuosité de l'eau indiltt rcmment ce qui leur estait possible, douuoyent va 
merucilleux exejiijtk' à tnut le peuple de leur magiiaii uiit»' et d'vne humauitâ 
tre* remnrquable. Les voir dan^ l'eau pardessus les *an.;[f»s des cheuaux, 
mouillez et harassez , avec vne mervuillense peine , sauuer femmes et petits 
enfans , et ce le plus doucement qoi leur csloit possible , n*estoit-ce signe de 
grand courage ? Les voir lamenter, plaindre, aider et secourir ceux qua 
desia l'eau tenoyt enfermez et enclos , et n'espai^ner chose qui iut ea lanr 
puissance ; n'est-ce chose digne de iooaafe ? Plusieurs grans personnages et 
braues chefs , iadis ont aeqaia quelque renom , pour auoir deliuré leurs viUea 
d'extrême danger : mais au iugement d'vn chacun , à plus grande occasion , 
sera celelvee ta mémoire dudit Sktnst de Mandelot , pour le siaguliet deooir 
oà il s'est employé -. maia estant trop foiUe d'eq^t poar traiter caste Stt* 
tière , la laissant à quelque autre » la^eoatiaaerarf « qu'cii^nes iiefat veoe pa- 
reille aMsére et pitié , oocfaas aaj pareit diMStre et de|;i»t: eQ04|«es leoë 
calamité tant piteuse et déplorable : bref iaipetaosité d'eaax si -vantante. la 
«'e to rc er a is de dira ici les eaulM» et raisena du desbordeaiest • pour eont- 
plaire aux eurieux; uisis d'sattaat qu'etlea sont îacertaineset^iBâlesàîi^ierf 
pour ta variété des opiniana , ie les laiasevs^ au iageaieat d'va cbaauu s si 
eti-ce q^atm infinité de aeisont a^MStais : plnsieors*v91a§ea teoa «ntieis 
rnaex ; «n gnmd Mnbva d*«rbiua desrttânes : quelques ponts rain|iu8 et 
emportes': forée beslail noyé? el ( ^nl pis esl ) beaucoup de personnes sub* 
UMfgees , dédsrent « eè ma semble 9 vn esiréme courroux el iugement de 
Dieu* Cependant W ftesne oontinuaat teùieurs son impétuosité» et4*beare 
e» lieura ^'augmeatanCf déploya » asprameat sa furie 1 que s*estant ttàà de 
quelques mes de la ville « entrant partout » et dissipant ee qu'il ponuolt ren- 
eaatver , iettaat beanomqf» dé nrtiieis par terre ; oa mesiaes ( choie fort pi- 
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tojiUe) ptpsieurs hommes , feiaiiies et^petitt eafuif furent turprU et aoca- 
blei f et TB ittfifiitéjiie neiiUes et aotret biens penli» et gutes : ootre ce le 
poat bafli sur le dit Fleuve tort toateafoi* et paiMant , fut tellement eibranlé 
de la violence , qae quelques arcbes tombèrent, et vn infinité d*ari>res sou» 
et à Tentonr dndît pont. Or il n'y a gneres lien , on plus entdentes marques 
et plus piteuses apparoîssentde ce desbordement et de sa Tiolence tenible» 
qu'en la Gnillotîére « booi'g.fort beau auprte dodit pont. Car ootre me infi- 
nilS de maicliandises , cbeuaus et bestail perdu, la ruine presque *de tontes 
les maisons feroit bien telle pitié , que îe ne sache cœur si dur qui ne s'a- 
moltt au seul aspect de tel dégâts. Si Irouue ie fort memeilleux « qu'il n'est 
demeuré maison aucune qui ne soit ou peu ou pioo offenkee i et qu'on 
puisse dire exempte de mal. luges donc maintenant qu'elle a peu estre l*îm- 
pétuosité'et le dommage qu'il aura fait vers Tienne , Valence t Sainot-Esprit, 
Auignon , et autres païs par où il passe , desquels tous les iours nous ojons 
piteuses nou||elles. D'antre costé il ^estendit tellement par le pbt païs, qu'à 
Tue demi-lieui de largeur et daiMintage , il n'y eost village, bel édifice , ny 
métairie qui n'obeist et succombast à sa violence , et qui peust aucunement 
subsister iusques mesmes à trainér quant à soy vne grange pleine de foin , 
auec les iMinifs attachez au râtelier: chose non iaraais ouye. Vn grand vo- 
lume ne suffiroit à décrire les misrres et calaniitez qu'il a causé. Doucques 
si la Saône ( Ueuve duquel ic t'ay parlé) quittant ses bornes , eust changé sa 
doucRur et lénîtndoen pareille impétuosité et dosbordemenl , (|ui n'eut iugé 
loul deuoir abyamcr et fondre? qui n'eust estimé cestc partie basse estre en 
extrême danper de périr? Bref qui n'eust en opinion quo les Dieux vou- 
loyent abysmer ccste ville par eau , coin nu lu temps de Néron par feu quand 
elle estoit hastie sur la moiistngne? comme la voulant rinslaurer au lieu oi\ 
îadis elle estoit. Le Rosne , enliu se ioignant auec la Saône vers la place de 
Confort, et y courant d'vne impétuosité morueiilcuse excita aussi un mer- 
neitieux. effroy et crainte à vn chacun , et donna occasion à plusieurs qui se 
tenoyent asseurcz de craindre et de se dputer de quelque chose siuistrc et 
prodigieuse. Et à dire vray , les amisons {daines , l'eau violente par tout , 
et tousiours croissant, léabasteaun courans par la ville , ne predisoyent rien 
de bon. Ceux qui vf^oyenV quelques^ ruines faites par l'eau » craignoyent 
qu'autant ne leur en aduint , et tel voyott son voysin en peine » qui n'en es- 
peroit gueres moins. Au reste le Lundi sur les trois beures aptèi la minoict 
(selon l'auis d'vn cliacnn) 'les eaux commençant à dqscroistre , et le Eorae 
à abbaîsser sa fureur , les rues à se vnider , les maisons aux cbamps à ap- 
paroistre , la terre à se descotturir, les arbres à se meiutrer, la pitié ny la 
misère ne fut gueres mmndre qu'alors que la violence de l'etu regnoit. Bien 
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il esi vray que chacun se resioaisBoit , fMartOToir hon de danger, pour lé 
voir dcliuré de teUe Inondation : mai» l'eatat auquel tontes chote» eitOTenC, 
faisoît aucunement sotiaenir du déluge qvi escheat du leniiM de Noë. Car 
alors , les eaux abbainees , la ferre eatoU tome deaene, sans habitant, aans 
beaiail , bon mis ce qui estoU en rarefae : l'en diniy presque autant eatre 
adoenu au paia o& ce dotuge a exercé la furie.' 

Premièrement on ne pouuoit iuger que estoyent deuenus vn infinité 
d'hommes , femmes et petits enàns, habilans-dadii plat païs, si l eau les 
auoiteinpoites , si les maisons tombées sur eux , accablet : dauantage »n ne 
yqyoît que mine, ou bien petite apparence de maisons , ou peu au, a.auaut 
il y auait eu beau bourg ou village : plact n«tte .^ou nagucres métairie , ou 
quelque bel ediEce : lieu ^lein de bourbe . ou beaux prés : lieu dcsgarui 
d*arbres , qui en estott bien fourni ; places remplies de toutes immondices, 
5ui peu auparauant seruoyent d'esbat & tu chascun : Hélaa ceiix qui cou- 
royent pour Uacber à sauner -quelque peu de leur bien , et ne trouuant 
que lieu vuide, n'eussent-ils feit pitié? Or cscoute ce qui surmonte tout en 
pitié, et à qui ojanl, combien que tu eusses vn courage d'FJcrcufes , on de 
quelque Géant împiteux, les cheueux l.crissonncroat de crainte en la teste. 
Le père venant pour trouucr sou eafaut , et ou le voyant tout mort, ou l'es- 
timant emporté par l'eau , que estoit-ce ? le mari sa femme : Ja femme son 
mari : le fils le père : le frère la sèur: la seur le frère : le voisin son voisin. 
Car le desLordemeut fut si subit ( comme i'ai dit ) et le païs tellement sur- 
pris, que plusieurs se cuidans sauner demeurèrent pur les chemins: beau- 
coup aussi ne sc doutans et s'asseurans en leurs maisons, enfin furent ac- 
câblez, autres aussi, à qui le chemin de sauueté pour auoîr esté obstine» 
fut clos. Au reste la contenance de ceux mesmes qui alloyeut voir les rui- 
nes, estoit pitoyable, soit en déplorant quelque homme de qualité , soit en 
regrettant quelque bel édifice , ou lieu de plaisance , soit aussi peur quelquè 
chose particulière qu'ils voyoyeot pour lors ruinée. Cependant l'aetiea et 
contenance du peuple , et sa raenietllense contrition, pour se ycpr «ffligé de 
la main de Dieu , tesmoignera à tous peuples sa singulière deuotion. Car 
outre le dcuoir erdioai«e pour auoir repenlance doses foutes, fut pelebree, 
le diqiajKche après ledit déluge, Tne procession générale conduite et m^nee 
d'vn merueilleux ordre, >' assistant prçmieremept Honneur le goutt^rneuTa 
puis Mesaours de la lustlce et du Corps de la ville, aninis de tout le real^dn 
peuple, auec telle. deuotion •^u'il ^y anaît celny qui pour lesmeigner «a 
gnnde affection ne portastson Or Dieu, noua faïae viiericorde« eit 

yqus preaerue à iam'ait de tel péril et danger. , 
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PROIBT TENDANT A L'ÉTABLISSEMENT 



d'une 

CAISSE DARTISANS' 

WM lA VIIXJS DA LYON. 




L^s vielllaids Migents de la yMle de Lyon, .viennent sup- 
plier Votre Majesté de laisser tomber sur eux du haut du 
trône vos regards paternels. Ce n'est pas pour eux qu'ils vous 
implofeot ) sont nés et ont yécu sous le règne des pr6- 

* On nous a communiqué le manuscrit de la pièce suivante ; il s'est trouré 
mêlé à des livres achetés à la vente de la bibliothèque de feu H. Gochard. 
La position actuelle de la claste ouvrière donne à ce document nn intérêt 
àù cifeonstance. Gomme on le verra , iu>tre fabrique a eu de tout teni|if aei 
iBOBMiiis de balle « ses jours de crise » lee igteraiHtencet de bngnenr* De 
lent teapa » pear remédtor à ce mal , ^ a dépensé beaucoup de pajrolea ét 
noirci bonoconp de pages» mais ama paUfatif oTa été oBoore pi^éeenté. la 
mendicité» ifoi décide llimwne et le dénonlise, a été jaiqalci « dans de 
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jugés ol d« l'erreur , et iU en supportent la peine ; mais c*est 
ponr leurs enlanls qui auront le JDOuheur de vivre âpuâ vos 
lois. 

Les ouvriers manufacturiers de la ville de Lyon, après 
avoir travaillé pendant 50 ans ^ arrivent tous à la vieillesse 
sans avoir d'autres ressources que la mendicité. Les hôpitauX| 
établis jusqu'à ce Jour pour leur servir d'asUe , étant bornés 
à leurs revenus propres et à une modique part dans la répar- 
tition du produit de l'octroi, ne peuvent eo recevoir qu'un 
certain nombre; encore, pour le diiïiinuer, ne rcroiL on 
qu'au-dessus de 70 ans. £n ce moment, il existe 1500 vieil- 
lards septuagénaires inscrits pour entrer à leur tour dans Tliè» 
pital de la Charité^ et il n'y a que 15S hommes et 225 femmes 
à remplacer au fur et à mesure de décès :41estcerUdn que les* 
4i$« des inscrits mburront sans pouvoir y entrer. Cette ressour- 
ce des hôpitaux, qui est absolument sans elTet, comme on le 
voit par l'expérience, est cependant entreteoue et prônée avec 

ietnblables circoDslancet t U seule tmowce de U i4«pan de obt onTnen. . 
L'établicMnciit d*iiae caitie d'artisaos ii*a jamais existé qii*en projet. La 
caisse d'épargnes y supplée* nous £ra-t-0D; mais elle ii*est obligsioin pour 
persoaae. Bo été que de gees Tiveat dans rimprévojânee de l'hiVer« Une 
caisse d*arUsto's» nous le erojrens, trovrenit de grandi obstacles. Mats ponr- 
qaot «ne eaftse de seceors et de préfojanoe» au eoet A^re de eellé piopnsés 
dms Qttle adfeaie, ne se fermerail-elle pas pafmi Me oemttwçanla péêf 
venir dans les mauvais jows enlevant des pins pressantes infoetanes? ta»- 
qnei nos Maicants ne fenf^nnient-ils pas à Yoner tons les mopa «ne somme 
sUpalée par eus et F^éc d'après le nonribre de mélien occupés par dÎMun 
d*ens. n leur serait beaucoup plus Tacile qu'à l'ouTrier de supporter cette lé- 
gère taie. Ce serait là un lien nouYcan qui attaelieraît le travailleur au fitbri- 
cant. Ife senit-il donc pas plus rationnel» plus équîtslile, que ceux qui* dans 
les temps heureux , ont joui des bénéfices et des avantages que leur a proemé 
le travail des ouvriers en soie , fussent seuls appelés à Soutenir leweâ^nee 
dans les moments de crise commerciale. 

Noie du ]Mre€teur dg /a Revue, 

il* BonsL* 
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solennité^ sans que nos administraleurs aycnt songé à la ren- 
dre plus cilicace, ou à y suppléer par des moyens plus sûrs 
et moins avilissants pour rbomme honnête et laborieux. 
Cette ressource éphémère entretient dans la classe des ou- 
vriers cet esprit de désordre domestique qui leur fait dissi- 
per Targenf qu'ils gagnent pendant le temps de la santé et du 
travail, sans songer à laiic la plus pcULc réserve pourle temps 
de la vieillesse et des infirmilés. L'enfant a tant de fois en- 
tendu répéter à son père; J'ai deux maisons en ville: VlJôlel" 
Dieueila Charité, qu'il croirait déroger s'il n'adoptait pas 
tous les articles de foi de sa famille ; aussi l'apprenti ,«en en- > 
trant en profession , ne se propose-t-il d'autre but que celui 
de pourvoir à son eiislenee journalière jus (ju'à Fàge requis 
pour ciilter dans son asile. Celte idée détruit l'émulation , 
étouiie le «^énie et renlhousiasnie, et réduit les ouvriers à la 
barbarie du Sauvage de Montesquieu. 

Les économistes et les écrivains ont assigné diverses théo* 
ries pour re*médier à ces inconvénients : les tontines , les dé- 
pôts de mendicité ^ les secours à' domicile , et enfin Tékablis- 
sèment de Sainte Perrine > à Chaillot , près Paris , inventé 
par M. Duchayla. Toutes ces instilutioris n'ont qu'un but 
boxué ; elles ne procurent que des aliments viagers , tandis 
que l'honnête homme aime k se survivre dans ses enfants , et 
Défait consister sonlionheor qu'à leur laisser le fruit de ses 
économies et de son travail ; elles ont encore le défaut de 
réunir des hommes sous le même toit , ee qui est tout à fait 
opposé à l'esprit de la vieillesse. 

Sire, nous venons présenter à Yolre Majesté le projet 
d'un établissement qui réunit tous les avantages des institu- 
tions anciennes et modernes à beaucoup d'autres qui ont 
échappé , jusqu'à ce jour « à la pénétration des administra- 
teurs ^ et n'est susceptible d'aucun inconvénient , ni dans son 
but, ni dans son exploitation. 

Il faut admettre : 1'^ qu'à Lyon, aucun établissement parti- 
culier n'aurait la conûaace des ouvriers. Leur éloiguement 
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pour toute innovation et la craiale de voir reparaître les assi- 
guaU , sotU des obstacles qui ne peuveot être vaincus que par 
la Tolonlé du souverain ; 2<» que les ouvriers n'ont point mis 
à profit les leçons de la révolution pour devenir laborieux 
et sages, et sont au contraire plus dissipateurs que dans Fan- 
dén régime. 

Le seul moyen d'empêcher les ouvriers d'être à la ûn de 
leur vie à la charge de la société et de les rappeler aux 
idées d'ordre et d'écoiiomie , c'est d'établir, dans la ville de 
Lyon, une Caisse d'Artisans ^ dans laquelle chaque ouvrier 
serait tenu de verser le 30* de son salaire. Ce ÎO* peut être 
évalué à 54fraiics par année pour les horpmes , et à 45 francs 
pour les fciuiiies. 54 francs versés chaque année pendoni iO 
ans avec l'accumulation des intérêts à 4 p. «t», produiraient 
uu capital de (>855 francs 85 centimes. 

45 francs produiraient, au bout du même temps « 5707 
francs 14 centimes. 

. Ainsi, en admettant qu'on peut faire cette retenue depuis 
râge^ dê 2d an» jusqu'à 60 , les hommes auraient 342 francs 
79 centimes de rente, et les femmes '26b francs 3i> centimes, 
et un capital n laisser à leurs enfants. 

Dans lo cas oii ils n'auraient pas des enfants, ou s'ils en 
avaient qui ae les aidassent pas , ils ^raient autorisés à pla* 
cer leurs fonds en viager à la caisse municipale de la ville ^ ce 
qui Wur procurerait une rente ; savoir : aux hommes de 700 
francs , et aux femmes de GOO francs. 

L'établissemenl de celle Caisse, par la conservation et la 
fructification des épargnes des ouvriers^ écarterait d'eux le 
plus grand des malheurs : la tnisére dans la vieillesse } il est 
à croire que par les moyens que nous allons Indiquer, elle 
procurerait Taisance et le bonheur au plus grand nombre* 
Que de gens fortunés ayant des amis , dès parents ou des 
personnes a qin iU s iuléresscu l , dans celle classe d'hommes 
que les vices d éilucalion ou rinconduile réduisent à cet état 
précaire qui lient de l'iafoirluiie et de la misèce > sont forcés 
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à les abandonner parce qu'ils ont vu leurs bienfaiU dévofés 
par la paresse et rincuiie. Ici, la Caisse des Artisans dissipe 
toutes les craintes et tous les incouvéuients. Le bienfaiteur 
versera à la caisse « au crédit de son protégé , pour qu'il en 
jouisse dans le temps de U vieillesse et des infirmités.YoUà les 
Avantages principaux de cette Caisse ; examinons maintenant 
les avantages accessoires , les difficultés et les moyens de 
son exploitation. 

Tout établissement ne peut dans son principe être porté à 
sa perfection , quelque sûre qu'en soit la Uiéorie : il faut du 
temps pour la faire juger. Formons-le d abord pour un bot 
déterminé, Texpérience nous apprendra Textension qu'on 
pourra lui donner et les modlUçations dont il est susceptible* 

EXPLOITATION DE LA CAISSE. 

VERSEMENTS. 

Les manufacinriers d'étoffes en soie et tons antres qUe la 

Chambre du Commerce jugera convenable d*y assujettir , se- 
ront conUaints à faire ce versement qui aura iieu parl2«de 
mois en mois. Aux moyens des livrets , tous les ouvriers 
seraient facilement connus; d'ailleurs Tobligation porterait 
fur les maîtres on chefs d'ateliers. 

♦ 

EMPLOIS DES FONI>S.. 

Les fonds . seraient ialts valoir snr la'place de Lyon senle- 

ment , en escomptant le papier du commerce revêtu de trois 
bonnes signatures. On a évalué rinlérèt à Ô p. "/o ; souveui 
il sera au dessus et jamais au dessous. 

COMPTABILITÉ. 

La comptabilité serait tenue par série A.. B.. C. D., etc. 
chaque année après la levée des frais d'exploitation 9 le divi- 
dende serait établi et couché au crédit des actionnaires. 
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GESTION ET SURVEILLANCE. 

La geslîott smit coofiée à un directeur oomofté par Se 
Majesté , lequel directeur ehoisirait en tuile ses employés. 

La caisse serait surveillée par un conseil d'admioislratiou 
composé d'un membre de la Cour d'appel du préfet, du 
président du Tribunal de Commerce , et de deux membres 
de la Chambre du Commerce , qui prendrait les mesures ei 
arrêtés relatifs k la caisse, qui aurait le 'droit de la irisiter 
en tQut temps et à qui le directeur rendrait se^ compiés. 

niFLUENGE DE LA CAISSE SUR LE OOMHERGE INS hk TILLE. 

La Yille de Lyon est , sans contredit ^ la place la plus 
solide de France, puisque c'est celle qui a eu le moins de 
faillites daus tous les temps ; la caisse serait donc exploiléé 
d'une manière bien s6re pour les capitaux. 

Site faciliterait puissamment le commerce local , c'est-è-' 
dire le commerce des négociants qui ne peuvent pas se 
procurer des fonds à l'étranger , et rendrait pai conséquent 
inutile l'établissement d'une autre caisse de quelque espèce 
qu'elle fut, qui venant à- émettre des billets à l'instar de celle 
de Paris porterait Jè trouble et la méfiance dans tous les es* 
prlls. . . . 

Elle concorderait fort bien avec les acceptaUtftiH si néces- 

saires pour faire de la place de Lyon une place de banque , 
parce qu'elle augmenterait et conserverait tout à la fois le 
numéraire en circulation dans le commerce. £lle fixerait l'in- 
dustrie dans la ville en y retenant les ouvriers. Cette dernière 
considération est de la plus grande importance , la Prusse' 
depuis quelques années en entraîne un grand nombre. 

SOK LA «EMDICITÊ. 

Enfm elle contribuerait insensiblement à la répression délit 
mendicité. Les mendiants infirmes on aveugles remplaceraient 
dans l'Hdpital de la charité les 400 vieillards qui n^anrateat 



Digitized by Google 



264 

plus besuiii de secours. Les autres mendiants en état de tra- 
vailler seraient niis dans des dépôts où leur travail suiTirait 
pour les entreteolr et par ià U meodicité «e trouverait ré- 
primée. 

f Tout be que nous venons de dire de l'inflaeiice de la caisse 
sur le commerce de la place est certain , puisque h IO9OOO 

actionnaires seulement , la caiNsc amnlt j>ics de A millions 
à faire valoir à la fin de la 5'" année ; (S millions à la Un de la 
10 ; is miiLioQS à la iin de la 20« et 69 millions à la iio de 
la44)«, 

Peut-être s*élévera-t-U des objections contre ce projet , let 
uns crieront à rinjustlce en disapt iiu'on ne peut pas forcer 
un Individu à se priver pendant 40 ans d*one partie de son 

salaire ; les antres diiouL qu'il sera de la plus grande diflicuUé 
de faire celle relemio et de trouver à confier cette caisse à 
un particulier capable de fournir un cautionnement satisCai» 
sant. Des objections d'une autre nature pourront avoir lieu^ 
telle que celle ci : « n'est -il pas à craindre qu'en cas dis ma^ 
n ladie ^ l'ouvrier ne vienne faire des répétitions àla caisse , 
« et qu'en cas de cessation de travail il n'y ait des rassem* 
<f blements séditieux qui pourraient . forcer la caisse h iresti- 
M tuer la retenue :' » Avant de répondre, il est des dévelopr 
pements qu'exigent les localités et les circonstances daus les* 
quelles nous allons entrer ?• 

La ville de Lyon possédait avant lé. siège 30,000 m4Uera 
d'étoffes de soie; à présent , 11 n'en existe que 6,000; et dans 
quelque temps ^ il. n'en existera point, puisqu'il ne se fait 
point d'apprentis. Avec la fabrique d'étoffes de soie, dispa- 
railroQtla splendeur cl la populaiion de la cité Déjà le com^ 
ineTce,de roulage, et d'entrepôt est coosidérablement dirni^ 
nué; les vexations des régisseurs dé l'octroi ont fait porter 
le commerce à Chftlons , dont le quai ressemble aujourd'hui 
au port de Marseille. Le reculement des frontières de l'Em- 
pire et la nouvelle route de Symphon tendent à faire de la 
ville de Lyon une ville intérieure . qui aura intaiilibiemeut. 
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le sort des grandes villes abandonnées , telles que Poiliers , 
Toulouse , etc. 

Quelques marchands fabricants de Lyon ont ïDin^^iné de 
demander à Sa Mejeslé Texemption de la conscription poor 
les jeunes gens qui embrasséraient l^état de manufacturier 
d'étoffes de soie ; comioe si la conscriptioa n'était pas le pal- 
ladium de TEmpîre, comme si tout boa Français ne se devait 
pas à sa pairie et à son priuce avant de se devoir à lui-même 
et à son étal. Eu supposant que cela eiil pu ôtre, voici leur 
raisoaoemeut : » Par notre persévérance et notre union ^ 
« nous avons fait jusqu'à ce jour la loi aux ouvriers, au- 
« point que ie prix de main-d'œuvre de cette fabrication est 
s encore le mjème qu'en 1787, quoique le prix des denrées 
(( ait doublé. Toutefois nous avons ruiné la fabrique de notre 
« pays, eu couUaignanl le iiiallieureux ouvrier à s'expatrier 
«c pour aller en Suisse , en Allemagne, en Espagne, porter 
« sou industrie, ou à abandonner un état qui ne lui oifre que 
« la misère peur fruit de ses trav^i. 11 ne se fait pas d'ap- 
« prentis I cela nous est égal; comme nous ne voulons pas 
« donner celélat à nos enfants , il nous importe peu que 
4ç l'avenir «oit sacrifié au présent , pourvu que le prhc de !a 
« main-d'œuvre n'aLigmnnle pas. Ccpeudani la coui de 
« France 5 le ton qu'elle doune h l'Europe , le retour aux 

anciens ameublements, cootmuniqueot à noire manufac* 
K ture une activité telle que nous manquons . de bras , et 
« que .ceux qui occupent les 6,000^ métiers vont faire aug< 
- « monter le prix tde leurs iaçons. Prévoyons le -cas, et si nous 
«. obtenons du gouvernement l'exemption de la conscripUon 
if pour les ou\ licrs eu soie, nous aurons plus d'oiivriers que 
u nous n'en voudrons , et le prix des iaçons baissera au lieu 
«fc , d'augmenter. C'est ainsi que l'esprit d'habitude et d'égoïsme 
« a toujours fait agir les hommes en sens inverse de leors 
« iniéréls. » " - ■ 

.Le^.marçbands mannCacturiors savent tons <|u*une aii»V 
mealaliaa M deux sous par. aune , tout à' tô fbis justes ioé^ 
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cessaire, el rétablissement de ceite caisse, r^ippelleraienl les 
, déserteurs k leur élat, et engagerateoi beaucoup de jeunes gens 
à embrasser celle profession. Ils saveot bien 4|ii'avee Taug- 
mentalion du salaire, le plus réeelcitrant des ouvriers së fera 
raison sur la retenue qu'on lui fera du vingtième, et que 
jamais roeilleare octJasioir ne se présentera pour élaMtr celte 
caisse que celle de l'augmentalion du prix de la main d'œu- 
vre; mais ils croient fernicmenl que les deux sous par anne 
sorliroDt de leur caisse en pure perte pour eux. Les insensés! 
comment ne volentrils pas qu'une augmentation de i souâ 
•or IS I esiblen fàible en comparaison du prit des autres 
mainnl'ceiines, qui esl doublé ; que celte augmeif talion est 
de toute nécessité pour la conservation de la manufectore> 

et par cunséqueûl de leur élat propre i que le retour de la 
* mode aux étoffes de soie en soutiendra la valeur, et que les 
2 sous d'augmentation de fabrication se retrouveront facile- 
aaent dans le prix de vente ; enfin que la caisse des artisans, 
en leur procurant des fonds à 5 pour iOO et en abondance ^ 
doublerait leur masse d'affiiires et les dédommagecalt amples 
nent de Taugmentatlon do prix de malii-d^fleruvre; lors même 
qu'ils ne le récupéreraient pas à la vente, par la dilTirencô 
du taux de l'inlérêt de l'argent > qui, depuis trois ans, a 
toujours été de 8 à 9 pour 100. Supposons à 6 fr. le moyen 
terme de la valeur de l'aune des étoffes de soie , 2 sous pat 
aune feraient i et pour Idd d'augmentation , quand U 
caisse ne leur procurerait des. fonds qu'à I et 2|3 au-dessous 
du taux auquel ils prennent des dépôts. Il est étident qîills 
n'auraient ni perdu ni gagné ; mais si la caisse leur procure un 
plus grand bénéfice dans le taux, il est clair qu'ils auront 
gagné. 

Examinons maintenant les objections : nous dirons tûr Itf 
eéniramtê : qull faut forcer les bommes an bonheur pulsqu^ls 
ne sont pas asseï raisonnables pour se le procurer eux*mémes ; 
q«H est absurbe de prétendre que dans ce siédè , nn artisan 
ne puisse pas mettre %ouZ soit par jour en réserve. Suppo* 
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sons que la retenue s'élève à 54 Irancs , jl y a 52 dimanches 
dans Tannée au lieu de dépen&er 40 fious cliaque dimanche à 
la guinguette^ l'ouvrier n'en dépensera que 20 ; son travail , 
sa aaaté el qu6lqv0foi9 l'ordre public y gaguèroot. Que lea 
ouvriers maonfeckiiriers delavtUede Lyon prenoent exemple- 
s.ur les noaçopis, les remouleurs et autres ouvriers élraDgerS' 
qui gagnent bien moins qu'eux et qui, à la fin de Tannée ; onL 
de bien plus fortes épargnes. 
Sur la difficulté de la retenue: que l'ouvrier donne 1 sou, donne 
2 sous et ne donnerait pa$ à la fin de Taonée 40 ou 50 francs à 
la fois^ le iiuirc|iaiid fabricant la fera sur chèque pièce d'étoffe ; 
soit une piâce de 100 aunes k 20 sols Taune de façon, c'est 100 
francs à payer , le mareband retiendra 6 francs pour les ver- 
ser à la caisse au crédit du maîtce et du compagnon de la 
manière suivante. S'il revient 80 francs au compagnon, le 
crédit du compagnon sera de 4 francs et celui du maître de 
1 franc ; le marchand ^ufera note sur le livre du compagnon. 
S'il existait des fabricei^ts capables do s'entendre avec les 
ouvriers pour ne pas faire cette relennue, comme ce serait on 
crime de lèse-humanité, une peine exemplaire en aurait 
fait justice. 

Sur la difficulté de confier cette caifse : qu'il faut faire de la 
place de directeur une place honorifique et que par là la 
' Cfûsse n'aura pas. plus dedaiigers à craindre que les caisses 
Impériales : que d'ailleors on peut la donner à Tadmiuis- 
tratipn des hospices. 

• Sur la crainte qu'en ca$ de maladie au de cenaiion du travail f 
Vouvrwr ne fasse des répétitions qui pourraient avoir des suites 
dangereuses: en cas de maladie l'ouvrier fera comme aupara- 
vant, il ira à Tbôpilal, s'il ne peut se servir chez lui. Dans 
le cas d'une cessation de travail particulière , il fera encore 
comme auparavant, Il ira aux travaux publics ou il attendra. 
SI la cessation devenait générale, le gouvernement paternel 
sous lequel nous vivons ne les abandonnerait pas, comme fit 
l'ancien gouvernement^ et les occuperait à quelque établis- 
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sèment public, et que le temps enfin où les révoUcis populai- 
res étaient dangereuses est passé pour toujours. 

Quand on n'aura point d'objections valables k faire , peut- 
être proposera-t^on d'ajourner cet établissement jusqu'au 
temps où le gouvernement fera des statuts pour les corpo« 
rations des arts et métiers. Qu'ont de commun les corpora- 
tions avec une institution intéressante pour rhumanîlé et le 
rétablissement d'une manufacture dont dépend la vie de la 
citéi' Avant de fairo une corporation , rassemblons les élé- 
ments , créons-en de nouveaux > et maintenons-les à jamais. 

£n 1786 , un é<Ui du roi augmenta de deux sons le prix 
de la façon de l'anne d'étoffe, ce prix n'a pas varié depuis 
lors. Nous pensons qu'aujourd'hui une augmentation du 20« 
dans le prix de la main-d'œuvre et l'établissement de cette 
caisse, concilieraient tous les avis et contribueraient puis- 
samment au rétablissement de la manufacture. 

Sire , un de vos fidèles sujets , convaincu de la sûreté de 
ses observations et de l'efficacité des moyens qu'il a ima- 
ginés vient mettre à vos pieds le vœu général* des vieittards 
indigents de la ville de Lyon ^ pour le bonheur de leur pos- 
térité , complant en cela sur voUc indulgence à accueillir 
tout ce qui peut leiidie a la félicité du peuple de toules les 
villes de votre empire , il n'a tracé qu'une faible esquisse 
di^ but) des motifs et des moyens, parce que la plus légère 
indication suffit lorsqu'on a le bonheur dé parler à votre 
majesté. 
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L'ÉGLISE PAKOlSSiALE 

DE SAlNT-NIZIEri'. 



■o- 



deuxième et dernier article. 

« 

Cest là une des églises les plus auciennes de la ville de 
Lyon. Elle n'clait, dans le principe ^ comme Saint-Just, 
comme SaioMrénée, comme Âinay, qu'une crypte où les* 
premiers chrétiens s'assemblaient pour célébrer les saints 
mystères. Saînt-Pothin , premier évéqoe, consacra ce lieu 
par une image de laYicrge, qu'il avait apportée d'Orient ; 
c'est le premier autel consacré à Marie dans les Ganles. En- 
suite on éleva au-dessus de la chapelle souterraine un ora- 
toire consacré aux saints apétres , à cause dû corps de plu- 
sieurs saints qui y reposaient. Sdnt-Nisier fùi long-temps 
église métropolitaine et le lieu ordinaire de la sépulture ^ 
des prélats de Lyon. Elle ne cessa d'être cathédrale qu'au 

* Voir le premier article dans la 23' livraison. 
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temp* 4» l*évêqu6 Ltidenide qui , vM U fin du'VlII* siècle, 
transféra la chaire pontificale à l'église de Saint-Etienne (1). 
Celle-ci devait plus tard céder , à son tour, sa dignité à Saint* 
Jean. 

L'église Saiot-Nisier, où Tart fraternise avec la religion et 
se réjouîl avec elle » ce sancC^re si complet el si noble de 
raiehitecture opulente du XV« siècle , ce trésor national que 
tant de capitales envient à la sMnde capitale du royaume de 

France, forme aujourd'hui l'une des paroisses les plus opulen- 
tes, les plus populeuses et les plus riches en piété de la ville de 
Lyon. Elle fut placée, dans le 'VI*' siècle , sous le vocable de 
Sahii-Nisier, évéque de Lyon , mort en 575, qui y fut inhumé. 
Le chapitre de cette Iwsilique fut fondé en 1805 par rarche- 
Tèque Louis de Yillars, et le monument, tel que nous le 
voyons maintenant, bâiidans le XV* siècle, par un citoyen de 
Lyon, nommé Renouard ('z). — Le nom du citoyen qui a payé 
■a construction du leraple s'est perpétué , et celui de l'ariisle 
qui s'est illustré par un véritable chef-d'œuvre archilectoni- 
que , est resté dans l'oubU l., Les artistes 4u mpyen-Agejron- 
geaient peu au relenlisfement que leur nom pourrait obtenir 
dans la poatérilé : ils ue travaillaient point pour eux, mats 
pour Dieu ; leur amour de la gloire n'avait rien qui s'appliquât 
à l'individu ; ils voulaient créer une œuvre adiiiirée de Luus , 
et n 'avançai pas |d'autre ambition; leur.amoMr-propr.e était 
sociaL 

. jCe monumient^ dont la monographie meit . longue, offre 
Ie$ jcamctèref de Tarcfaitecture religieuse du temps , forinnlés. 
avec éclat- Rien de calme, de. suave, de licfbue et dlu^nw»- 

(1) Cette église avait été iâtie dans ie Y* siècle par Patient, évèque de 
Lyon. Elle fut chapelle royale sous les rois bourguignons et siège èpiscopal ^ 
800» Oiarlemaiiiie ^ «lie toucbait aux basiliques de Saint-Jean el de Sainte- 
Croix. 

(S) Rien ne prouve qaieltenouard ait, de sa bourse , commencé et encore 
moins fini Saini-Niziori on no doit le considérer que comme un de ses plus 
pninaits coopéiatenrs. 
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nieux comme l'aspect général de notre SaiiU-Nizier. Une nef, 
deux bas-côtés , une croisée^ un chœur, deux chapelles apsi- 
daires et deux rangs de chapelles latérales échelonnées sooa 
les sous-ailes, forment l'édifioe. Une rose dont les ramifie»- 
lions de pierre on meneaux sont accidentés d^ane manière grih 
eleiise ^ occdpe l'nn^des deax vevers latéraux des croisillons. 
Les fenêtres qui éclairent le vaisseau sont d'an galbe heu- 
reux; il en est de même de celles qui régnent au-dessus de 
la riche galerie. Le revers de la façade, celte partie des basili- 
ques toujours in|{rate pouif Parchilecte cliargé de la décorer, 
est percée d'une onverliire à j»lein*ciotre 4|ui n*est nullement > 
en ba^onie avec la pensée génératrice île l'œuvre, èt se 
rattache à l'érection do frontail inachevé. Rien de plus frane> 
de plus précis que l'arc ogival dc5 Iravées et des fcnèLreS 
de Sailli Nimier. Dans la voûte, la galerie et les piliers de 
celte basilique f l'art a vérilablcment épuisé toutes ses séduc- 
tions, tous ses moyéna de plaire aux yeux et à l'esprit par 
lé tràvail , au cœor par le symbolisme ; et dans tous ces 
prodiges, dans tous ces jeux d'artistes , rien d*éqotToquè^ 
rien de douiénx ^ rien de mou , rién d'anarcbique , rien d'é- 
tudié jusqu'à devenir pénible ; partout verve dans la pensée 
première , suite et liaison dans les motifs, hardiesse dans le 
jet, régularité dans les caprices, sagesse dans la prodigalité. 

Cette église a été conscienelensemcnt restaurée par M. Pol-> 
lety atcbllecte* Il a fort bien compris la langue de son devais 
eier» awluel» dans smi respect et son admiratidn'i il s'engage, 
diton , si l'^on parvient à le lui faire connaître , k élever, à 
ses îtàis y un marbre funéraire. 

M. Pollet a si amoureusement caressé les églises d'Ainay et 
de Saint-Nizier , qu'on peut presque regarder ces deux mo- 
numents comme sa chose. 

Le croisillon de la basilique placé du côté de Tépltre, à 
droite dii spec^teur, est aveugle: on a suppléé à ce défenfl 
d'yeux par une fenêtre et une rose peinte , en ilténdànt la 
réédification de la rose réelle dont il ne fut sérieusement 
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queslion que sous M. lîesson , ancien curé, aujourd'hui cv6- 
quc (le J\Ielz et ordonnateur des immenses et somptueux 
icavaux exéculés dam celle basilique depuis lô^. C'elfr en 
mdmoire de celui qui a |iré»i4é à grand œuvre que ses 
armet ont élépltfiée'g au-caotre des colossales boiseries «qui 

. lambrissent le dicNir. Comina à l'église primatiale, il n'eiîtto 
pas tic jeu d'orgues à Saînt-Nieiet , et par oonsàqnent point 
lie liibuae laile poiu (ju recevoir la montre. Ainsi qu'à 
Saint-Jean , deux croiv processionnalcs se dressent derrière 
l'aiiilel majeur, el rappellent le Calvaire par leur position 
aux deux oAlés de la grande 6rOix du tabernacle.' 

La chevat de Tégilse est ^ 4ani à rintérienr qu'à reitérieur » 
d'une intention agréable. Toul le monutoent, terminé par Im 
comble à peine senti et înTisibletfu dehors, caché d'ailleurs 
par une irise évitée à jour , li im molif Irès-élégant, formant 
appui de galerie , est contrebulé par des contreforts à base 
engagée ^ d'un ton ferme et svelte tout à la fois. Une longue 
rangée de boutiques occupées pai* des marchands de viande 
da bouabaiie el devolaîlles règne autour, du ofaeret et- sur In 
flanc, septenlrîoonal.. Lea .ycodotvs^. chassés du. tempfo, se 
sent réfugiés autour. 'L'aspect dii momiment perd par cet 
enlouinge quelque chose de sa grâce el de sa majesté; luais , 
en revanche , la fabrique y trouve d'amples revenus. Le 
iiaoc méridional de l'égliae est noyé dans des maisons , une 
çour et une allée de 4ra?ma qui mène au presbytère , bAài 

' avec trop de .aomptuosité pour ap|iarlÉ»lr à une bMilii^tto 
Inaç^ei^e. 

On ne saurait dire 4]ne les diverses pafHes de l'église de 

St-INizier sont harmonieusement groupées, car ce nioùumcat 
est encore incomplet. Saia^ade n'a qu'une fall>ie porliou de sa 
base^ qui soit contemporaine de l'érectioa du temple; Pbili'- 
bert De l'Orme a commencé le reste dans le goùieorroet, 
sauria.peu obàtié daJa renaissanoa. Cette , sooduve si intetiBh 
pealive d'un grand artiste mérite d'éirë conservée: comme 
une date, et undooumont attestant que la XYI* slédeapaesé 
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par là , y déposant uuc llcur de sa couronne. Il est fâcheux 
que les ressources a laide desquelles cette sainte maison a 
élé érigée, soient venus à manquer lorsque la façade fui 
esquîfsée. Il est à regrelter que l'on n'ait fws Gommeocé la 
ooosIfDCtioii par ce firontaiU car lea façade» toDt cboies pria- 
eipalea , ilgiilficativea ^ el partant coAteutes, daoa les égliiea, 
et il ferait phis facile de continiier uo cbevet inachevé que de 
compléter un fronlail. Une vaste allocation est nécessaire, 
tant pour l'achèvement do ce fronlail, que pour la conver- 
sion des staUea peioles du chœur en statues véritables ^ et 
ceUe des vanières incolores du> temple en verrières colo- 
rées. Une flèche existe déjli y mais imparfaite » et en partie 
nrinéa. Elle attend TMoement encoire qu'une sœur vienne sur. 
gir k cAté d'elle. Cette Hééke ne sera pourtant pas indigne du 
resLe , lorsqu'on lui aura rendu ses premiers ornements et 
qu'on lui en aura ajouté de nouveaux. M. Follet a fait un 
plan des travaux à exécuter à ia tacade de Saint-Nixier jiour 
la rendre ccmiplèle. Cet ertisl^ parait avoir voulu marier , 
sens trop cko<|ner les oeiw«Ban€»es 5 Touvrage du XVI« siècle 
au système du XV* qui aeia rappelé « et doit servir de régula- 
tetor ponr les additions k entreprendre. La baie solitaire du 
flanc scpiealrionnal serait ouvragée , munie de tcLcs de choux 
frisés h ses arrêtes, et une flèche jumelle s'élèverait au flanc 
droit ou méridional ; les deux flùclie& s deux baies laté- 
rales seraient unies entr'eUes par une galerie de style riche* 
Si le projet est mis à exécution « il serait peut-être important 
qne le plan de M. PoUet fât religieusement observé , à quel- 
ques modifications près. 

L'église de SainlOsizier , orientée suivant l'usage chrétien, 
c'est-à-dire oiTrant sa façade dirigée vers le couchant el son 
chevet tourné vers l'orieut, présente 212 pieds de iot^eur, 
82 pieds de largeur dans Mvre, et 86 pieds de heuteur sous 
dèf de voAte. Aucune dos verrières peinte» du Eioye]i4ge 
n*y étant conservée j elle mamt^re de ce ton mystique qui 
caractérise Saint-Jean , et ne rachète cette absence que par 

18 

♦ 
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ts^Uocmio splendeur du culte qui.lavWiiie et dei ridiesBes 
de pierre qui y abrilent les fidèles. Elle fui la sépulture de 

Ddphni^ l^ôuverncur de Lyon, sous (^lovis II , iVùiedu saint 
évêque lumcjnond (1), et, comme lui, issu de la famille illustre 
de ces Deiphin^ seigoeurs de la Tour-du-Pin , de Bourgoiu et 
lieux voisins , qui ont donné leurs noms à la province du 
Daupbiné, aux Dauphins de Viennois, et enfin aux fils atnés 
de nos rois ^ jusqu'à la dynastie qui règne aujourd*hui sur 
les Français. L'église de Saint-Nizter a long-temps revendi- 
qué l'honneur d'avoir reçu la dépouille morlelie d'Ennemond 
lui-niômc, de ce saint aiuiuel In légende attribue un si mi- 
raculeux voyage en nacelle après sa mort. iVlais il paraît, 
d'après la lettre de Leidrade à Charlemagne (2) , qu'Ënne- 
mondftit réélisent inhumé dans rabhaye de Saint-Pierre, 
qu'il avait comblée de bienfaits. 

La basilique de Saint-'Nizier u'a pas de sonnerie ; c'est un 
ange sans aîlc , un prÎDce sans voix. 11 faudra que rallcution 
du conseil de fabrique se porte sur celle branche inipoi Lanle 
du mobilier d'un temple catholique aussitôt que la restaura- 
tion de la façade sera radicalement terminée. 

Il n'y a jamais eu d'anciennes chapelles restaurées ; elles 
ont été faites à neuf et se font toutes à frais nouveaux ; elles 
sont en marbres précieux. La dernière est dédiée à sainte 
Philoiuèle et saiule iUandine et orcliitcctouisàt; suivant l'é- 
poque où vivaient ces saintes . c'est-à-dire d après le style 
roman. L'architecte, M. PoUet, a pris pour thème la repré- 
sentation des deux tombeaux des saintes. Celui de la pre- 
mière est l'autel même ; celui de la seconde est élevé au del 

(1) Nous reproduisons à la page 28S la notice biographique de ce saint, par 
M. Collombel ; nous l'avons annotée de quelques documents uuuvcaux , que 
nous avono extraits de l'arficle cons&cré à Ennemoud, par M. Péricaud , dans 
la Biographie universelle. Nous avons même signalé une différence importante 
sur le nom quecLacuu de ces auteurs douue au pore d'ËanemODd. 

(2) Voir cettQ lettre dans cette livraison , pag. 276. 
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de la voAte porté par deux belles colonnes en marbre rouge , 
qui appartenaient jadis an portail des Jacobins. Cette chapelle 

el celle qui la pii'îCcdenL , ciuichies d'incrustations cl d'émaux 
précieux du moyen âge , sont ducs à la piété et aux dons 
particuliers des iidèles de cette paroisse. 

, Joseph Bard, 
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ÉCOLES DE LYON 

sot» 

CUARLËMAGM ET LOUIS-L£ D£fiOJNn!<(AIRË. 



A chaque époque de la grande vie sociale « Dieo 5 lorsqu'il 
en est besoin, sait envoyer des hommes marqués de sou sceau, 

et qu'il charge de relever, avec leur puissante main, les ruiaes 
que le temps ne cesse de. faire dans sa marche rapide et dé- 
aastreuse* Sans ce coup-d'œil providentiel , je croîs , en vè- 
rifé > qu'il faudrait désespérer tout-à-fait de la race humaine, 
et que, livrée à eiie«méme , elle subirait , sinon de Iràen lon- 
gues , au moins de bien déplorables vicissitudes. Parmi ces 
liommes-géants qui viennent à un jour assigné par les vues 
de la Providence , suspendre en quelque sorte et détourner 
la marche des siècles, il faut compter, pour le moyen-âge^ 
l'empereur Cliarlemagne , ce barbare à demi-civilisé, qui fit 
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Mdl d6 etidséfl iherveillétlses pour les arts et pour les liftlbes. 
On a consiji^né dans tous les livres d'érudition les insignes . 
bienfaits dont nous lui sommes redevables *, Lyon, qui le vit 
au seia de ses murs^ lui peut vouer une gratitude éternelle; 
cét cette cité a beaucoup reçu de sa munificence. C'eBt pBt 
Charlemagne principalement que nos pères ont eu celte école 
célèbre jadis, et qui conserva dans nos contrées le peu de 
lumières qull y avait alors , au milieu des ténèbres qui s'ap- 
pesantissaient sur le nioiide. Elle fut illustrée par des hom- 
mes peu communs et qui uc sont point à dédaigner aujour- 
d'iiui: par Leidrade, Florus, Âgobard, Amolon et Remigius; 
c'étaient là de célèbres théologiens et d'éclatantes lumières 
de récole de Lyon. Elle était renommée encore plus de deux 
cenb ans après , lorsque Mayeul , qui fut abbé de €11103^9 
Tenait s'y former à la philosophie (et la philosophie, dàns le 
langage de ces temps-là, comprend lontes les hautes scien- ' 
ces), sous la discipline d'Antoine, homme crudit et prudent , 
comme l'appelle Odilon, biographe de Mayeul (1). Un évèquo 
de Lyon fit beaucoup pour cette école ét aussi pour toute 
la oil6. Voici ce qu'il écrivait un Jour à Charlemagne : 

«c Au fuiuant €karle$^ empereur^ Leiâraâi, évéque de Lyon, 
salut, 

« Mon seigneur, mon saint et magnanime empereur , je sup- 
plie la clémence de votre altesse d'écouter d'un visage serein 
cette courte demande , afin que les choses ici conte nues puis- 
sent être notifiées à votre prudence très-pieuse , et que votre 
douce bonté se souvienne de ma pressante supplication. Atitrê- 
fols vous aves voulu me destiner, liioi , le pl us petit de vos Ser- 
viteurs, au gouvernement de l'église lugdunaise, quand bien 
même j'étais indigne et au-dessous de cet emploi. Mais vous, 
qui regardez motos au mérite des personnes que vous né 
consultes votre clémence accoutumée, vous en avez dgi avec 
mot comme il a plu à votre ineffable bonté, sans liucâfi titre 

(i) TboBiaMio , DUe^le d» PEgUn^ ioni. n , pag. 198. 
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de ma pari ; et vous aves daigné iii*aver(ir d'avoir ud soin 
plein de soUidlude et ûe remédier À la négligence manifeste 
que Ton avait apportée dans Tadminislration de la susdite 

église, puis d'évilcr à l'avenir des maux pareils. Celle église, 
en efftjl, élail délaissée en beaucoup de choses , à l'inlérieur 
cl à l'extérieur, dans les offices comme dans les édULCes, et 
dans les autres ministères ecclésiastiques* 

« ApprenoB donc ce que, moi, voire humble serviteur,* 
j'ai fait, avec le secours de Dieu et le vôtre , pour après avoir 
pris possession de celte église ; car le seigneur loul-puissant 
qiHlit dans les consciences m'est lémoin que, si je vous confie 
ce que je vais dire, ce n'e>t pas dans rinlcnliou de me voir 
élevé, plus haul ; je n'ai poinl non plus arrangé dans ma .pen- 
sée qttelqu*autre chose de semblable pour m'en faire une oc- 
casion d'agrandissement , et ce n'est py daps cette vue que- 
je vous parle ; car tous les jours je me vois près de quitter' 
le monde à cause de mon infirmilé , et je suis sans cesse dans 
raileiilc (le la mort. Le molif qui me pousse à vous exposer 
tout ceci, c'est alla que ces détails > parvenus à vos oreilles 
bienveillantes et accueillies par vous d'un regard de clémence^ 
si j'ai fait quelque chose de bipn et selon vos désirs, cela ne 
vienne point à tomber ou à périr après ma mort. Enfin , de^ 
puis que , d'après votre ordre , je me suis chargé de la sus- 
dite église, j'ai mis tous mes soins, autant que me le per- 
niellait mon i)eii de forces, à lui procurer des clercs officiaux, 
comme la plupart de ceux qu'elle possède déjà , grâce à Dieu.- 
Aussifdans votre piété bienveillante , avez-vous jugé à propos 
de m'accorder, d'après ma demande , les revenus dont avait 
joui autrefois l'église lugdunaise, d'où il est arrivé, avec le se-* 
cours du Seigneur et par votre faveur, que la psalmodie a pu- 
se rélalilii- dans l'église de Lugdunum , en sorlc (jue , suivaiit 
nos forces et selon le rit du sacré palais , tout ce que réclame 
Tordre du service divin parait élre entièrcmenl accompli. Car 
l'ai des écoles de chant dans lesquelles se trouvent un certain 
nombre de chantres asses habiles pour être même en état 
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d'en former d'autres. Outre cela , j'ai des écoles dans lès* 
quelles des lecteurs non^seulement s'ei^ercent à la lecture des 

oCTices , mais encore 6'a[)pliqiieiil à la médilalion des livres 
divins pour en acquérir l'inlelligcncte spirituelle? ; il eu est * 
quelques-uns parmi eux qui déjà sont presque capables d'ex- 
pliquer, d'après le sens spirituel, le livre des Evangiles. La 
plupart peovent exposer le livre des Prophètes > sntvant le 
sens spirituel , aussi bien que tes livres de Salomon , on las 
livres des Psaumes, on même le livre de Job. Autant que j'ai 
pu , je rac suis elforcé défaire copier des manuscrils dans la 
même église. Je me suis occupé aussi de ce qui concerne 
les vêtements des prêtres ou leur miuistére. Je n'ai pas non 
plua„, autant qu'il m'a été possible , cessé de travailler à la 
restauration des églises , en sorte que la pins grande église 
de cette ville, consacrée à saint Jean-Baptiste 9 je l'ai recoo- 
verte et en ai relevé les ruines en grande partie. J'ai réparé 
aussi le toit de l'église de Sainl-Etienne. J ai reconslruil en- 
core i'église de Saint-Nizier et celle de Sainte-Marie (1). Outre 
les monaslèies que j'ai fait restaurer, j'ai rétabli des maisons 
épiscopales, parmi lesquelles il en est une qui était presque 
détruite; elle a été recouverte. J'ai fait bâtir ensuite une autre 
maison avec un solarium (2) et des appartements; je l'ai dis- 
posée pour vous , afin que si vous arrives dans nos contrées, 
vous puissiez y être reçu. J'ai fait construire uji cloître dans 
lequel des clercs résident tous aujourd hui, comme on le sait, 
SOUS le même toit. Dans la même ville , j'ai restauré d'autres 
églises, dont l'une en l'honneur de sainte Ëulalie , et où fui 
un monastère de filles ; elle est consacrée à saint Georges ; 
de nouveau je Tai couverte et ei^ ai relevé en partie les dé- 
combres depuis les fondements. 

« Une autre maison en l'hoiiueur de saint Paul a été aussi 
recouverlo. 11 est un monastère de fUics, élevé eu 1 honneur de 

(1) MotK-Dame de la Plaliéret wiivaDllè Laboureur, Mcauru ét file-Bavbe, 
(8) Terrastc en haut doi maifont, comme chcx les anciens ; du mot sol. 
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Mdol Pierre 9 où est iahumé le corps de saint Ânnemunil (i), 
martyr j et qu'avait foodé le aainl martyr et évèque. J'ai re- 
levé depuis les foodemenls et l'église et la maisoa où habl- 
teot aojourdlioi Irente-deui religieuses qui suivent une insti- 
tution régulière. Le monastère royal de i'Ile-Barbc, situé au 
milieu du fleuve Arar (2), qui était ancicnnevicnt consacré en 
l'honneur de saint André el de tous lei apôtres, et qui vient 
d*étre dédié à saint Marlin , par Vordre du seigneur Charles 
mpenur^ Uqueiy a mit pour ai^é U iâgneur Benedictui (d), 
m y mvvyanl'ëei lwre$ avec lui (4) ; ce monastère > je l'ai res- 
tauré ^ j'en ai fait renouveler les toits, et relever une partie 
tics (U'>coiiil)i'Ps depuis les foodemenls. 11 est liobilé aujour- 
d'hui par qualre-vin^rl dix moines qui suivent une discipline 
régulière. A ce mùuieabbé (!>), nous avons accordé le pouvoir 
de lier et de délier^ comme l'ont eu ses prédécesseurs; je 
vedz dire Ambrosius, Maximinus, Licioius, personnages 
très-distingués , qui ont gouverné ce monastère « et qu'Eucbe- 
rius (ti), Lupus (7), Genesius (8), el les autres évèques de 
Lugdunum, quand ils étaient absents > ou qu'ils ne pouvaient 
être là, envoyaient examiner si la foi catholique était pro- 
fessée d'une manière orthodoxe, alin d'empôcher que la fraude 
hérétique ne vînt à se propager. Ils étaient chargés, quand l'é- 
glise lugdunaise devenait veuve de son chef , de lui servir 
en toutes choses de recteurs et de consolateurs, jusqu'à ce 
que cette église fût pourvue par le ciel d'un digne chef. Noos 

(1) Saïnt-Eiinc'iaouil. 

(2) La SaAne. 

{7^) BcnoU (rAiiianc. 

(4) Le savant Baluze présume que ce passage a élé iiUcrposé par les co- 
pistes I el n'est pas de Leidradc ; c'est pour cela que nous l'avons écrit en 
oUrof italiques. 

(o) Passage également altéré par les copistes » suivant fialuao. 
(0) Saint Eucher. 
(7) Saint Loup. 

(5) Seint Gênés. 
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avons accordé aussi à leurs successeurs ce même pouvoir. 
De plus , nous ayons fait exécuter les décrets des anciens rois 

de France, aiin que, suivant ce quils ont eux-mêmes slalué, 
ces abbés possèdent à perpéluilé et sans obstacles les pièces 
qui leur donnent le droit d'agrandir ce lieu, en tout ce 
qu'ils possèdent maintenant, ou qu'ils pourront désormais 
acquérir, avec le secours de Dieu. » 

On aime à voir ces relations intimes 5 |ou|es pacifiques et 
littéraires, entre le plus grand prince d'alors et on respecta- 
ble pouLilc. I.a lellre île Leidrailea clc pour les bisloriens de 
notre ville nu slijl'I (i'cxceilenles remarcjues , surtout jiour le 
P. Colonia el pour Clerjou \ elle est, en elTel, une de dos piè- 
ces les plus importantes. Il en existe à la Bibliothèque de 
Lyon une copie manuicnU , datée du 18 octobre 1447; Caia- 
logue Delandine, n. 1^50. Elle diffère en beaucoup de points 
essentiels de la version publiée par Baluie , à la suite des 
Œuvres d'Agobard; elle est plus longue aussi, el, dans un cer- 
tain nombre de passages, aide grandeaienl à l'inleiiigonce par- 
faite delà version imprimée, qui est bien un peu fautive. 
Espérons que cette pièce manuscrite sortira enfin des ténè* 
bres avec tant d'autres richesses enfouies dans les biblio- - 
théques de France , et notamment dans celle de Lyon. 

F. Z. COLLOMBST. 



Uigiiizeo by LiOOglc 



NOTICE 



£NN£MON0, DIT SAlNT-GHilLMONT. 



£oDemoD(l| qaé le» auteurs appellent tantôt Ennemond^ 
tantôt Ckamont^ tantôt escore Chaumonl, était fils deDe1phi> 

nus(l), goiiveiiieui on comte du pays lyonnais. Après 1;^ innrL 
de Yiveotiûlus, le peuple el le clergé de la ville l eiureul pour 
leur évêque, sous le règne de Xhlowig» Ikls de Dagoberl; 
c'était en 453. 

Ennemond stgna , la même année » le diplôme de Khiowig 
le jeune , en faveur de Fabbaye de Saint-Denis. A son rétour 

de Paris , où il avait gémi sur toutes les întrigties des grands 
seigneurs, il reçut dans son diocèse^ avec un bel appareil , 

1) H. Â. Péricaud donne pOQr père à gaoemond iigonias, prcfcl de 
hyout et pour mère Petrania. 
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Benoit Bbcop el Wîl&id (1), qui élaient partis d'Angleterre 
pour aller à Rome visiter les saints lieux et raconter les triom- 
phes brillants des missionnaires de la Grande-Bretagne. 

Le souvenir d'Ennemond se rattache à 1 abbaye clei» reli- 
gieuses (le Saint-Pierre ; il en est uicme regardé comme le 
second fondateur. S'il faut en croire un testament qui lui est 
attribué , mais qui est évidemment un peu suspect > ce mo- 
nastère aurait été fondé au III* siècle de l'ère chrétienne (3). 
Un Lyonnais , nommé Albertos, converti à la foi du Christ 
après le martyre de saint Irénéc , construisit alors sur Tem» 
placement du palais Saint-Pierre une petite recluserie, où il 
consacra h Dieu ses deux filles , iladcgunde et Aldcgunde, et 
sa nièce (;>). Cet endroit, isolé entre deux rivières, où les 
soldats de Sévère avaient entièrement détruit les habitations, 
convenait très-bien à la vie monastique. D'ailleurs il était 
sanctifié par la crypte de saint Polhîn et par l'église des*^Apé* 
lica , qui se Uuu valent à deux cents pas Je là, dans le bcu où 
l'on voit aujourd liui l'église de Saint-Nizier. Le inonastérc 
de Radegundc et d'Aldegunde devint considérable dans le 
IV« siècle ; mais dans le V«, il subit le sort de tous les mo-- 
nnments religieux qui se trouvaient sur le passage des bar- 
bares» Godegisille , roi de Bourgogne ou des Burgundes , et 
la reine Theudelinde, son épouse^ firent rebâtir le monas- 
tère au commencement du TI" siècle. Eiinemond augmenta 
les revenus de celle abbaye dans le VI1« , et fut, long-temps 
après sa mort, une cause innocente de querelles religieuses 
entre l'abbesse de Saint^Pierre^les-Nonains et le chapitre de 
Saint-Nisier 9 qui se disputaient la possession de ses reUp 
ques (4). 

Cependant Ico vertus d Liiticniuiid et le mépris qu'il mani- 

(t) Vfilfrid, jeuue Anglais , qui fut disciple d'Ennemond et plus tardévé- 
que (d'Iorck, célèbre par sa piulé. A. P,' 

(2) lb*O0raj>Jkte univeneile , art. de Sainl<€liamont , par A. Péficand. 
(S) Bu Tcms, ofeirsé de Fr. IV, 105. 

(4) GaUia christ, tom. IV, png. 283, — Clerjon, tom. il« 82. 
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fesla avec trop do liberlè coàtre les înlrlguei aoiurchiqaei de 
son temps , eicitérent le jalousie et le coarronz des maires. 

du palais (1). Son frère Dauphin, que Chorîer (2) croit être la 
souche des Dauphins viennois, et saint Ennemoiitl , turent 
accusés de trahison contre le roi Khlowig, en présence d uoe 
assemblée solennelle qui se tint h Orléans en 65^ ou 6d6. 
Le roi , épouvanté par la grandeur des accusations et par le 
nombre des accusateurs, qui cette fols laissaient, les armes 
pour n'employer que la calomnie, condamna à mort Dauphin, 
qui étah présent. Il voulut qu'on arrêtât Ennemond pour lui 
faire confesser ses forfaits. Le prélat n'avait i^oint quiUcLyon 
depuis son retour du concile de Paris; il s'occupait avec ar- 
deur du soin de gouYerner son troupeau ; il cherchait à adou- 
cir les maux qui accablaient les fidèles , lorsqu'il apprit l'ezé* 
Ctttlon de son frère Daupbln, et l'ordre que le roi avait donné 

(1) Ebroîn commençait alors à s'emparer de l'autorité royale. Ce fut cet 
ambitieux uanisire qui accusa Euncmoud et le fit assassiner dans le voyage 
qu'il enlreyircnail pour se justifier. Il fut tué près de Chalons-sm Suùiie le 
28 8e|Uerabre 657. Plusieurs écrivains, entr'autres le vénérable Bède , aUri- 
buent ce crime à la reine Talilde , qui avait alors pour aumônier Gênés ou 
Genis, lequel fut le successeur immédiat du saint prélat; mais il y a lieu de 
croire qu'Ebroïn seul en fut coupable > et qu'il se^scrvit poar l'accomplir du 
nom et de l'autorité de ia reine. 

Le meurtrier de saiol Eaoemoad fut, à son tour, assassiné par un seigneur 
finuic» nommé Hermaiifroi« «a jour de dimanche de l'aimée 681» an moment 
où il allait à matines. Âdon rapporte, dans sa chronique , qu'il y avait alors 
«Uuiis une petite lie de la province de Lyon (sam doote l'Ue Barbe), un homftie 
auquel Bbrom avait fait crever les jeas. Cet infortiuié faisait «a ^nère pen* 
dant que boq persécuteur tombait soua les coups d*BEermaafroi. L*aveog|e» 
ajftot entendu le Ivuit d'une barque > demanda ans rameurs où ils allaient, 
n Nous condniMns Ebroin, répondit une voix effrayante, dans la chaudière 
de Volcain i -«'est là qu'il deit |ubîr 1» peine de son crime. » EktaUnoi eêi 
qum od rnleom'mii elfam détftnnm ; Ifti eiUm faai mi pamoi luet, Voyei Butler, 
trad. par Godeicard, au S8 septembre ; Colbnta , Hlst* Htt, de Lym, tom. i , 
pag. 356» 369 et suivantes. A. P. 

9) Jiî«(. da Dmipkiité, 
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^ U oandviîr^ à Orléans. Moins coorageux que plusiettrs ab* 
lié» qui faisaient de Içurs monastères' des forlereëses contré 

les seigneurs, il songea tVabord à fuir. Ayant changé tout à- 
coup de résolution , il revint dans la ville et se présenta lui- 
même aux satellites du roi que les courtisans avaient trompé. 
Il «e miienrpute avec eux-, mais leurs cbeCs, craignant qu'Ën- 
pemâiid 119 se justifiât , et que Etilowîgj venant k découvrir 
99«i Innpceoce celle de son frère» ne voulût venger la mort 
d^ ce dernier, massacrèrent le vénérable prélat sur le» bords 
de la Saône, au-dessus de la ville dont il élait évêque. Ici les 
pieuses légendes raconteni un grand miiacle. 

Son corps ay^nt été mis dans un bateau sur la Saône , ce 
iH^eau vint à Lyon sans être conduit par personne. Dti rivage 
m voyait auprès de lui deu* kmières très-resplendissantes, 
I«eA cloçbef parTdevanUesquéUes U paasaîl sonnaienl^'éllefr- 
mémes , sans doute par rêconneissance pour leur inventeur, 
el célébraient ainsi à l'ciivi les unes des aulres ce voyage mi- 
raculeux. On ajoiUe que le clergé de Lyon, averti de son 
arrivée, alla au-devant de lui en procession solennelle ; mais 
chacun voulant honorer son église de ce précieux dépôt , le 
corps resta immobile au milieu des eaux. On fit alors venir 
^ ses, deux sœurs, Pétronilla et Lucla^ religieuses du monas- 
tère de Saint-Pierre, accompagnées de Tabbesse et des autres 
noiiains; le corps du sairit lénioij^na sa joie par un tressaille- 
ment, et fit connaître^ en allant à leur rencontre, qu'il voU' 
lait être inhumé dans leur église (i). 

iNous avons déjà dit que la possession des restes de saint 
Bnnemond devint pendant long-temps un sujet de dispute 
entre le chapitre de Saint-rïizier et Fabbesse de Saint-Pierre ; 
celte concurrence embarrassait la piété des fidèles. Il y eut 
une information en 1309 pour savoir quel lieu fostuué les 

rextfe£(UQr9it^oo déQîda avec beaucoup de peine en faveur 

(1) l^eolUn. dQliiiiiiQa* d« VSgHÊç dt tyoïi, p. 9e. ->* BoUanéua» 
Hxvui, septembre , pftg. 74). 
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du chapitre. Toutefois il paratt bien que le corps de saiul 
Ennemond fut inhumé dans l'église de Tabbaye de Saint- 
Pierre, dont il était le reslamalcur (1). Ce fait a pour garant 
irrécusable la lettre de Leidrade à Gharlemagne (2). 
. La fête de saint Ennemond se fait à Lyon le 28 de sep- 
tembre, qui passe pour le jour de son martyre. Elle ùii ins- 
tituée solennellement eft Tannée iZ9èf ou plutôt en 1899 , 
par Philippe de Thurey, archevêque de Lyon. Le saint est 
honoré comme martyr dans la plupart des églises qu'on a 
élevées sous son iiivocalion ; quelques-unes ont donné son 
nom aux lieux où elles sont situées. L'un des plus remarqua- 
bles de ces lieux est la ville de Saint-Chamond en Forez (3). 

J'ai cru pouvoir placer ici une pièce de vers sur saint En* 
nemond, quoiqu'elle soH bien médiocre; il me semble que 
tout ce qui se rattache à l'histoire de notre cité acquiert peut- 
être par là même une sorte de prix. 

A SAINT BMNBMOIID) FONDATEUR SB l'jIouSK DÉ SAlNT^PIfiBRE DE 
LYON , ET iVESQUE DE LA «IBSIIIE VILLE. 

■ 

Couronne riche et immortelle, . 
Décorant le chef du vainqueur 
De U dinir traiatresM et rebelle , 
Et le logeant au vray bonheur. . ^ . 

Faictes une guirihande ronde 

A ce sobre et chaste Euueinond , 

Qui a foule aux pieds le monde» ^ 

La chair et le rusé démou. 

(1) Selon d'autreft documents et d'après ht tradition» on croit encore 
que saint Ennemond a été enterré dans Tégli^e de Saint-riitier» d*où une 
, partie de ses reliques a pu être transportée dans celle de Saint^Pieffre (Aï- 
tuil de Mtmtazet, p. 15 ). A. P. 

(S) Golonia, flSM. ffff. de Lyon, tom. i , pag. 356, S68 et suivantes. 

(5) Baillet, Vie» det Saintêi tom. vi» pag. 390. 
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Que nous voyons «îur son chef luyre 
Les dyain us cl les saphirs. 
Qui auiour de hiy fassent rire 
Les graticux. divins zcphits. 

Autant qu'il é vesca en terre , 
AvUnt nous a-t>il ecweigaé 
Gommé noai pouftayutons 1* guerre t 
Et quel prix noutaera donné. 

S*il a donné si bon exemple , 
A son catholique troupeau , 

Tryompliaiit au céleste temple 
A bon cliuit y viui li l'agneau. 

L'agneau qui porte les blessures 
Et les fautes et les péchez » 
\ Les iniquités » les ordures 

Dont lea «ondtfina eatoyent tachez. 

Voua, belle voae^, an ciel assise, 
Crlorieax Gnefoond» mundea ' 
Tous lea. foifeîls de vostre Eglise 
Et de vos waisona l'aydec. 

Afin qu'aprez tant de batailles, 
Qu'elle aura receu dans son flanc , 
Elle possède les entrailles 
Qui nous onl purgé de leur sang. 

( Le9 Fiâmes de^Ammr âmin , premières œuvres poétiques 

de F. Picnc itabbi, religieux de l'ordre de SaiiiL-AugustiQ 
d'Auignon , dédiées a très-illustre et Ires-religieiise dame 
M. Françoyse de fieau-VylUers , abbesse du monastère royal 
de Sa'mt-Pierre de Lyon; a Lyon, pour Estieane TaotiUon , 
1602,in-32, pag. 189). 

(Fto dt* SabUi du dïocdte detyoN, par F,-Z. CoUombett p. SlSàSSS.) 



Digitizeci by Google 



JOS£PH DUMAS. 

Nous empruntons à une nolico nécrologique de M. Cayx , 
professeur d'hi«loire au coUégiQ Charlemagne , quelques dé* 
taUs inléresMiitfl sur l'excelleiit e( Y^taérabl«^«proviseur que 
«6 collège vient de perdre (1). 

«t M* Damas (JotefA) allait bientôt aecomplîr sa qnatre-TÎDgt-donxîène 
• aan^ ; il était né i Lyon» Te S5 mars 1755. Il avait dix ans de plus que 
son frère » Cliarles^Loais Dninai» ancien dojen de la fiiculté de médecine de 
Montpellier, et qui» par ses leçons et par ses eatrsg^, a été l'ane des f^oires 
do cette école si renommée* M. Dumas* après avmr ùSf des éludes solides au 
imiid eMfn» de Ljoa • alla les continner à Dqon , il fut re^ licencié 
en droit. Admis au nombre des avocats de Ljon en 4780» il suivit ponchiQt 
quelque temps le barreau. Il eut pu obtenir un sang honorable parmi les 
avocats de cette grande cité , s'il n'eut été appelé à Paris pftr son amour 
pour les lettres, et le désir d*étpe témoin des grands événements que présa-> 
geaicnt aux esprits éclairés l'état de la France et la faiblesse de la royauté. 
Cependant M. Dumas, au milieu tics orages politiques du dernier siècle, resta 
constamment lidelc au culte des muses. II prit part à la rédaction de quelques 
feuilles du temps, et concourut à réloge d'Alcmbcrt, proposé par l'Acadé- 
mio française en 17Ô8. Le prix ne tut point donné. L'Académie t tout en rc- 

CO Joseph Dunus est mort le %S férrier 1837. Voyez le Moniteub du 6 mars. 
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« 

coNaiMaDt le mérite do tnvairde V. Dunat, jugea qu*îl a'ttait ni k lon« 
ni ici ronnes ataei oratoire*. L'enCeaf en avait baoni à desieio, comme^fl le 
dît dant lar préliaMSC , la pompe , rexagération » let tennet vagues ; il avait pensé 
qoe » daaa tonte etpéce d*onvragea » la natore du lujet déteraûne la nature 
des idéea» «I ceUenci 1» «raelèn de rexpm^n. Baillj, Vicq-d'Azjr, 
M"^ de Siaël , fe cooiolèrent par des lettres flatleutes du jugement de l'Aca- 
démie. Cet éloge de d'Alcmbert, que l'auteur Gt imprimer comme pour en 
appeler au public , lui fit un nom parmi les hommes de lettres, et lut donna 
des protecteurs. M. de Laianiid , girdc des sceaux de l'infortuné Louis XVIt 
le prit pour son secrétaire p u lii jlier. 

« La Révolufinn^ qui brisa tous les pouvoirs, et une royauté de tant de siè- 
cles, détourna pour lurlriuc temps M. Dumas de la carrière qu'il chérissait. 
Après la perte des cspcraiji i^ in'.^vait pu lui faire concevoir l'amitié d'un 
ministre , il fut heureux de trouver uu modique emploi dans les bureaux de 
la liquidation de la <\c.Ue publique. Enfin , à rétablissement des écoleicen- 
Iralea ( S5 ortnbre 1795 ) , M. Dumas , qui avait mûri aon talent par l'état 
des'franda modèles de l'antiquité et fe commerce dea gens de lettres, se 
voua k l'enseignement public et fut noinaié professeur aux écoles centrales de 
Vm», le 6 mai 1796. L'année suivante, il obtint à l^cole centrale def 
Oàatre Ifotiona 9 iti chaire de bo^es lettrée qu'avait occupée'!!* de Fontanea, 
dcrivaîn d*ttn (joAt eiquie, d*an talent élevé f el celai de looa lea flilteun 
d'un grand homme qui a an le loner avec le pina d'art et db dignité» fica 
élèvea de H. Bornai le souviennent encore de Téclat mérité qd couvrit son 
enseignement* U devina le talent poétique de ttlievoye et contrihna à le for- 
mer. Uoe amitié tendre unit le professeur et l'élève Les Bourgmgnén , 
fes Parqnift, les Laennee» les de Broglie, noms devenosdepniacélélMreii 
initraito par ses leçooa, soutinrent avec honneur les luttes Kttéraîres que le 
gouvernement avait établiea entre les diverses écoles centrales de Paris, 
Après avoir rempli pendant plosieurs. annéea les fonctions de président de 
l'école des Qoatre-Natittiw » H. Domaa fut nommé censeur dea études au 
lycée Napoléon , par un décret de l'empereur daté d'Ostende» D dirigea ce 
Ijcéc > pendant onze ans, avec M. de Wailly ; il y eut entre ces deux homme!* 
dignes de s'entendre on accord parOût qui se changea bientôt en une amitié 
sincère cL durable. 

« Ce fut en 1815 que M. Dunias fyt appelé , par un arrêt de la commission 
de l'Instruction publique , aux ioucUous de proTÏseur du collège royal de 

(i) M. Damas ■ consacré k BfiUeToye une notice pleine d'inténît, qui tt troure à k Ute de* 

OEuvais «Bmiim «b et r«èi«.— i9m» 

19 
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Gbarlemague > qu'il a conservées jusqu'à sa mort. Les succès qu'ont obtcncrs 
depnii de longues années les élèves de ce collège dans les concours universia 
taires, attestent la bonne impulsion qu'il avait su imprimer aux études et à ta 
discipline. Il a été également vénéré et chéri par les professeurs et par les 
élèves; jamais son administration iotelUg^te et juste n'éprouva d'ob^cles. 
L'oiditt ff le travail , m léle ardent pour lee étodei ont conHamment régné 
■om aei auspices an coHéga GMena|M.... 

« M. Dmaat emplojyait Je loiiir que lui liimit l'adminiilimlioD d*us eoUéfe 
d'emlemee» à cultirar lee lettres ^'il avait tenjonrs aimées. En IBSO* il pnbfia» 
An* le divmimênt âe JfoJsiJMef , me pièce de veif t ^il aa desiina point 
an eoneours de If Académie française t imus o& respirent les pins noBles sen- 
tinwnts pour l'HlttSlre viclime que fit tomber la Iwche révolnUonnaîre» 11 j a 
tant an pins un an que* vieil Enlellet il entra dans la lice et jeta le gsntavs 
écrÎTidas de la ^nouvelle éede par son EplUt A BsHeoi (i). Ce petit poème t 
cNine 4'nn TielUard Agé de pins de quatre-vingts ans« ot remarquable par 
beawseiqp de verve et de frslclM»ir« et par nne fîranchise de crUiqùe qm » en 
censurant quelques dé&nts, n'empêche point de feoonnsitre le talent réel 
partout e& elle le rencontre. Planeurs journaux ont applaudi au dernier ou- 
vrage de M. Dumas; des tommes de lettres distingués lui ont adressé des let- 
tres flatteuses; mats aucun témoignage ne lui fut aussi agréable que celui de 
Bèranger, qui le remercia de sou Epltre avec la plus aimable délicatesse. 

« M. Dumas» alteiat depuis quelque temps d'incommodités passagères» avait 
vu tout à coup ses forces s'atfail iiF , sans rien perdre de la netteté, de la 
facilité de so« ( sj rit , de la sensibilité de son cœur. !I n'a l oint eu d'agonie ; il 
s'est éteint sans avoir eu le seoliment des regrets qu'il devait laisser à une 
femme cbérle, à un neveu et à une nièce qu'il avait adof tés, et qu'il aimait 
d'an amour de père. » JourtuU du ïkbats du 2d mars 1837, 

(t) Buis, H. FMHiisr * liM», t8K , iapB^dsT^ ffm. 



ê 
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PRISONS DE LYON. 



' La CommiMiOD de» prUons de Lyoo Tient de faire ptéparer 
UD ftrajH de règlement, Oa pourra juger de Teiprit dans lequel 
ce travail a élé conçu par le rapport suivant , imprimé en 
féte de ce pror/cf. Félicitons l'Adminiatralion de ce qu'elle en- 
tre dans la voie du progrès ; depuis assez long-temps nous ne 
nous occupons que de la forme | c'èst-à^ire de la politique , 
il convient de songer au fond. Prouvons enfin que les gou« 
veraemeots représentatifs ne sont pas uniquement des gou- 
vernements de parole y où l'on discute toujours s«as jamais 
rien réaliser. 
' Yoici co rapport « 

Les prisons sont , incontestablement > de tons les 

établissements publics , les plus indispensables et en 
même temps ceux dont l'organisation présente le plus 
de difficultés. Que d'études et d'essais & fiiire pour 
concilier les intérêts de la société avec les droits 
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des détenus , les besoins de la répression avec les exi- 
gences de rhumanité^ les nécessités de la surveillance 
et de l'isolement avec les limites si étroites des badgets 
de deparLements et la construction généralement si 
mal entendue des prisons en France l 

U est trislç de reconnaitce que^ sons ce rapport» 
comme sous bien d'autres, notre pays s'est arrêté 
après avoir donné le signal* C'est Necker qui a inspiré 
Howardi ce soot les lettres patentes de i7ëO du roi de 
France qui ont amené la réferme des prisons partout 
ailleurs qu'en France. Hommes d'initiative et de théo- 
ries 9 rarement de pratique et d'exécution » on nons 
T<rit souyent réduits à deyenir copistes de nos créa- 
tions ei plagiaires de nous-mêmes; comme si la pensée 
àtmàc «é c ew wâ r ement iesaei»l|ler à ces «seanx yojNb 
gains qui ne gfaadissent pas oà ih naissent. Ced est 
ûncûûtestable 9 au mcôns en ce qui touche les prisons. 

CajDibieaooiis sommesloia» à cet égardt de la Suisse, 
de la Belgique , de la Hollande , de l'Amérique , de 
l'Angleterre et de tant d'autres paysî On dirait que, 
pour nous , la civilisation consiste uniquement à polir 
et à filtre briller les surfaces sociales* 

Il est juste cependant de reconnaître que le gouver- 
nement parait enfla disposé à entrer dans la voie du 
progrès yéritable» du progrès qui donsiste à femir 
salisfactiou aux besoins matériels et vrais de la société. 

L'éu^t des prisons en France a eju^ité sa sollici.tu,dei 
espérons que ses efforts ne seit»nt pas yains, et ^e 
leur constance en assurera le succès. 

Les prisons de Ljron sont peut-être celles qui ont 
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subi les plus heureuses réformes (1)^ ei cependant 
coioibien elles laissent encore à d^irerl 

Le besoin d'un règlement clair et précLs, qui assi- 
gnât à chacun l'ëtendue et la limite de ses devoirs et 
de ses droits» s*y faisait Tivement sentie. M. le préfet» 
qui a pris au sérieux sa qualité de président de la 
Commission , et dont Tœil investigateur pénètre dans 
le Tif des afiaires » n'a pas tardé à s'en apercevoir* 
C'est à sa demande que ce règlement a été préparé 
par une Commission nommée à cet eiiet (2)* Ce tra- 
vail a été divisé en deas grandes sections > Tune 
itelaiive à radministration des prisons, l'antre alix dé- 
tenus. On a dû entrer daus tous les détails, car Tordre 
ne se compose pas d'antre chose» On a du régler éiae- 
f entent les devoirs des employés, afin d'éviter PailM- 
traire; ceux des détenus, afin de leur en rendre Pao- 
Oompitssement plus facile* On s'est attaché à classer les 
matières avec le plus grand soin, afin dé faciliter liH 
Recherches. 

Ponrqne le règlement f&t complet,, il fallait qu'il 
fAt long; cela nous a paru n'avoir que peu d'inconvé* 
nienlSy car pour rapplication, un règlement n'est jamais 

♦ 

(1) Les améliorations obtenues et qui ont fiât citer les pri- 
ions de Lyon comme dignes de servir de modèles sont , en 

grande partie, dues au zèle soutenu, au dévoûment et à l'ha- 
bileté de M. Baboin de la Barollière qui a présidé ]a Com- 
misfion jusqu'en 183 G, époque à laquelle sa saalé l'a mal-* 
tieareasement mis dans»la nécessité de se retirer. 

(2) Cette commission a été composée de MM. Batvoin de in 
Barollière » Victor de Casenove et L. Bonnardet. 
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long, quand il est classé avec méthode. 11 suffit. qu'on 
y trouTepromptement^ etsans perte de temps, ce qu'on .. 
reut y chercher* ' ■ 

La règle, comme la loi, est établie ^ en général, 
pour protéger le feiible contre le fort. La partie faible, 
dans les prisons^ c^est le prbonnier; en eSet^ on a 
toujours el partout exagéré les rigueurs de la prison ; 
dans certains lieux, à certaines époques, leur séjour 
ëtait mortel ; la fièvre des prisons enlevait en Angle* 
terre, avant la réforme , un tiers de leur population. 
Les prisons semblaient . partout avoir été établies en 
haine des malheureux qu'elles devaient recevoir* Aussi, 
toutes les réformes qui ont été demandées, faites ou 
tentées y Tont-elles toujours été dans Tintérét des dé- 
tenus» et dans un but humanitaire. On ne cite pas une 
prison qui ait manqué à sa fin d'intimidaàou et de pu- 
nition; elles ont été toutes plus ou moins citées comme, 
violant les lois de l'humanité* 

On ne s'étonnera donc pas que la Commission ait eu 
plus spécialement en vue l'amélioration du sort des 
détenus et surtout leur régénération morale. Privés, en 
quelque sorte , de la protection de la loi qu'ils ont 
méconnue ; déshérités de la sympathie de leurs sem- 
blables f ces malheureux se trouvent» le plus souvent, 
soumis au régime de l'arbitraire le plus absolu, régime 
d'autant plus dur, qu'il est appliqué par des hommespris, 
presque toujours, très -près d'eux, et qui, ne pouvant 
exercer sur les détenus aucun ascendant moral , n'ont , 
' pour obtenir Tobéissauce, que la force brut^e (i). 

(i) Ces inconvénients ont disparu .en grande partie à Lyoo, 
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Que ceux qui trouveraient ces réflexions empreintes 
d'un philanthropisoie exagéré» veuillent bien lire tous 
les publîcistes qni se sont occupés des prisons, et no- 
tamment Howard , Necker, MM. de Beaumont , Lucas 
et quelques autres, et ils me trouveront bien froid peut- 
être auprès d'eux. 

Des exceptions au régime général ont été faites 
en faveur des prévenus; on y applaudira sans doute* 
Les prévenus sont réputés innocents jusqu'à juge- 
ment établissant le contraire. Us ont donc droit à 
tous les ménage Qient& compatibles avec la sûreté de 
la prison. Si on n'en est pas encore arrivé à indem- 
niser les prévenus reconnus innocents^ ce qni serait 
cependant souverainement équitable, qu'au moins la 
société ne se ménage pas le regret ni le tort d'avoir 
aggravé son erreur, par un traitement que rien ne ren* 
dait nécessaire. 

Quant aux condamnés, la prison n'est autre chose 
pour eux que la privation de la liberté, avec la son* 
mission aux règles de discipline, indispensables pour 
le maintien de Tordre. Toute souffrance qui' ne serait 
pas la conséquence nécessaire de cette privation, se- 
rait une aggravation de peine qu'il n'est permis à per- 
sonne d'infliger. La conséquence de ce principe , c'est 
que la société doit subvenir à tous les besoins vérita- 
bles des prisonniers. On ne doit leur laisser souffrir 

depuis que la surveillaafie et le service intérieur des prisons 
ont été confiés à des firèrei et à:dessaiurs voués k cette csav^e 
dont ils s'acquittent avec on sèle et un esprit d'abnégation 

que le 3eutiment religieux est seul capable d'inspirer. 

« 



ni la faim» ni la soif , ni le froid , poisqu'iU n'y oni 

.pas étë condamnés» 

Un coupable qui subil la peine de sa faute est un 
jdébiieur qui paie sa deitt i ce coupable eat pn hommes 
il ne faut pa3 Foublier; il feul encore moins oublier 

qu'il est destiné à rentrer dans le sein de la grande 
iaqiille dont il a momentaaémeiit troublé Tliarmonie. 
La société doit donc s'abstenir de fout ce qui serait 

propre à le pousser au désespoir^ et à faire naître en 
lùldèa dé^rsetdes projeu de vengeance pourra?enir, 
- Le légblateur n'a pu se dispenser de qualifier les 
faits d'une manière abstraite et absolue, et indépen- 
damment de la position des individus. Mais ce n'est 
point ainsi que jugent le philosophe et le moraliste* 
Avant de faire la théorie du crime , a dit Mirabeau , 
il faut faire celle de la pauvreté^ JUen Ji^'est plu^ 
plus vrai : il serait injuste dé juger le coupable d'après 
les faciles vertus de Topulence. On doit tenir compte 
de Véducation^ de l'empire des circonstances , de la 
durée des combats des conseils d^ la faim, des sog« 
gestions de la misère. Que d'iiommes vivent grands et 
honorés» qui seraient en prison peut-être s'ils avaient 
été aux prises avec le besoin! 

Deux hommes seulement ont eu le courage de ren- 
dre leur confession publique. £h bien! si ces deux 
hommes célèbres eussent été pris au mot par le Gode 
pénal, le premier eut été marqué peut-être, et le se- 
cond envoyé aux galères ! On a nommé avec moi saint 
Augustin et Jean-Jacques* 

Il est sans doute indispensable de réprimer et de 
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punir le crime, quelle qae sa livrée; mais rajfons du 

lîyre des prisons la décourageante maxime que iious a 
laissée VoUaire (1); et inscrivons-y bien plutôt cette 
consolante vérité de PJSvangile, qa't/ nW de fauU 
fue ne ptdête laver et faire disparaitre un repenHr 
eincère et un véritable retour au bien* 

Un honinie qui a passé sa rie avec les prisonniers i 
M.Marquet-Vasselot^ directeur d'une maison centrale» 
ne les considérait pas comme des ennemis, car il 
écrivait : « Pour vivre en sûreté au milieu des prison- 
niers, il vaut mieux les aimer que les craindre* » 

Ce serait aussi le meilleur moyen de les ramener 
au bien ; mais, hélas! loin d'atteindre le but de régé- 
nération que la société devrait se prc^oser, nos pri- 
sons semblent avoir été instituées pour achever de 
porrompre les malheureux qui voient leurs portes se 
fermer sur eux* 

Cette corruption est due plus spécialement au sys- 
stème d'avilissement et d'humiliation suivi presque 
partout avec les prisonniers, et surtout à l'agglomé- 
ration des criminels. 

Kt pourquoi les avilir, ces infortunés? Ont-ils donc 
cessé d'être hommes^ ou sommes-nous devenus^ des 
dieux? Car comiuoiit reconaaltre nos semblables dans 
ces malheureux dévorant, comme des animaux im- 
mondes , un morceau de pain, sur une litière infecte! 

II nous a donc paru indispensable qu(' ciiaqiie détenu 
eût un Ut et mangeât siu: une table, qu'il fut couvert 

(1) L'honnoiir est comme une Ue ewârpée «t laot bords , 
On n'y pral plot nnirvr déi qiCon en est delion; 
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décemment, et (ju'ii lui fût donné les moyens d'en- 
tretenir la propreté sur sa personne. Ces mesures 
n'augmenteront pas d'nne &çon notable le bien- 
être des détenus, elles contrarieront intime l'incurie 
et la paresse de quelques-uns; mais elles les relève* 
ront à leurs yeux; ils oublieront moins qu'ils sont 
hûiames, quand on aura cessé de les traiter comme 
s'ils ne l'étaient plus. Couvrir son semblable de mé- 
pris» c'est le moyen le plus sûr de l'en rendre digne; 
lc\ où Ton parait croire i'iionaeur perdu, la vertu est 
un luxe inutile. 

L'agglomération des détenus est le second et le plus 
redoutable des agents de corruption. Ce système fu- 
neste a produit à lui tout seul vingt fuis plus de crimes 
qu'il n'en a prévenus. Cet homme n'était qu'égaré 
quand il est entré en prison, il en est sorti voleur et 
assassin. 

Nos prisons sont les écoles normales du crime» c*est 

là qu'il se professe et se perfectionne ; c'est là que se 
' forment les maîtres qui vont ensuite recruter dans la 
société^ les nombreux élèves qu'ils enrôlent sous leur 
impure bannière. 

Nous isolons avec soin dans nos lazarets les malheu- 
renz atteints de la peste , et nous réunissons dans nos 
prisons toutes les corruptions morales! La vie physique 
est donc tout à nos yeux! Mais ouvrons Thistoire , et 
nous Terrons que c'est la peste morale qui tue les em- 
pires. Nous ne comprenons donc pas que nous sommes 
responsables des crimes que commettent les mallieu- 
renz que nous avons placés dans les conditions d'un 



inévitable pervertissement! Nous faisons tout ce qu'il 
faut pour les rendre coupables > et nous les punissons 
lorsqu'ils le deviennent! Quelle amère et cruelle in- 
conséquence ! 

C'est surtout sous ce rapport qu'une vaste et radi- 
cale réforme est indispensable. On a tenté , pour y par- 
venir, divers moyens. Ces moyens sont: 

L'isolement de nuit par le système cellulaire ; 

L'isolement de jour et de nuit par le même système; 

Et enân Tisolement continu par le silence. 

Le premier moyen a été employé avec succès au 
Pénitencier de Lyon. Mais ce remède est insuffisant, 
car un seul instant de communication entre les déte- 
nus suffit ponr détruire Tefiet qu'on se promet de l'iso- 
lement. Ce système présente aussi l'inconvénient de 
laisser les jeunes détenus sans surveillance pendant la 
nuit, et de favoriser ainsi le développement d un pen* 
tshant fimeste, surtout chez l'enfance, et qui a fait 
plus d'une victime au Pénitencier. 

L'isolement continu par le système cellulaire a été 
spédalement appliqué en Amérique. 

Ce système, au contraire du précédent, pèche par 
sa trop grande efficacité. U parait que l'isolement com- 
plet et continu est une peine affreuse , à laquelle les 
détenus ne résistent pas long-temps. Il produit le dé- 
couragement, le désespoir, le dépérissement, le ma- 
rasme et souvent la mort. 

C est un remède héroïque ; il guérit Tame , mais il 
tue le corps. 

Le silence rigoureux et universel a été tenté avec 
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le plus graad succès dans quelques prisons de Saissé, 
et notamment à Genève (i) ; c'est le système araëri- 
cait^ mitigé par les comitumicatioiis autres qae les Gom- 
muntcations par la parole* Si les détenus ne peuvent se 
parler, ils peuvent au moins se voir, échanger quel- 
ques sensations, s'encourager par l'exemple les uns 
les autres. 

Ce système est donc celui qui mériterait la préfé- 

(1) Quelques extràils d*iiae lettre de M. Aubanel, direc- 
teur du Pénitencier de Genève, donneront une idée de ce qu'on 

peut espérer de la règle du silence. 

<' On ne se fait aucune idée , dit M. Aubanel, de l'adoucis- 
scmcat que la règle du silence a produit, en général, sur Tcs^ 
prit et le caractère des condamnés ; ils ne sont plus les mè- 
«les hommes : ils se laissent gooTeraer et diriger comme des 
eaCints dociles, et les scènes de désordres graves , les risès, 
les disputes, sout presque totalement bannies de la prison. 
On a pu arriver à punir les signes , les regards d'inU lii- 
geoce, un sourire significatif, et rien n'est plus intéres- 
sant que l'aspect que présente actuellement notre pri- 
son. Plusieurs prisonniers ont été amenés à faire de petites 
restitutions d'argent prises sur le faible pécule dont Ils peu<^ 
tent disposer. Un autre a révélé k temps on vol grave qui de- 
vait cire fait par un de sci complices hors tic la prison. Un 
auUe encore est arrivé, de son propre mouvement, à com- 
prendre qu'il ne pouvait rester propriétaire par suite d'hé- 
ritage paternel d'une somme d'environ dOO francs, prove- 
nant d'un procès injustement gagné par sôn père , et qull 
déviât prendre des mesures pour assurer celle restltuUen 
lorsqu'elle lui serait possible. Le même individu qui avait 
fait, pendael l'année 1834, plusieurs restiiuUoiis spéciales, a 
yoidU| peadant celle-ci» faire quelques dons et charités pour 
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lence» mais le sHence esl une ftggraTattoii de la peine 

de la détention , et la eommîssîon a pensë qn*il ne 
pouvait éire adopté comme règle générale» sans le se- 
eorns de la législalioti* 

eompeaser diverses iaûdélilés doat il ne connaît pas les yîc- 
tÛMQf» — Celttl*ci, condamné comme auteur d*wa vol d'ea* 
irïir^ 600^ francH a compris le davoU de révékr que la ploa 
graoda partie du vol éliiit tombée aotre les mains d'une aatm 
personne, et , sans voaloir consentir à ce qu'elle tùi dénon- 
cée, il a lail agir sur elle pour l'amener h une restitu- 
tion, ou si non; et des engagements authentiques ont été 
pris en faveur de la personne lésée pour qu'elle soit rem- 
boursée tant par Tua que par l'autre des coupables» en sorti 
que ce prisonnier , tout en déchargeant sa conscience du 
poids qui l'oppressait, sera peut-être un instrument de re* 
tour au bien pour celui que la justice humaine n*a pas atteint» 

— Celui-là vicul dû prendre des arrangcnicnU voloalaircs 
pour restituer uoc somme de 800 fr. tiu il avait escroquée à 
l'aida d'un faux et pour laquelle on ne lui pouvait rien civi- 
lement.— Un autre homme très-délicat et très^oigné dans 
sa personne) qui avait été habitué à toutes les commoditéi 
de la vie , s'est résigné par un esprit de cliarité vraiment 
évangélique à donner pendant long-temps les soins les plus 
minutieux et les plus dégoûtants à deux malades dans l'état 
le plus grave , et qui était même contagieux. £nfin plusieurs 
|»C00naissent hautement et avec toute l'apparence d'une par«* 
{Éita sincérité qu'ils sont heureux d'avoir été amenés dans 
nne prison pénitentiaire o& toutes leurs inclinations vicieuses 
sont domptées, et où ils reçoivent des instructions solides , 
qui doivent à jamais , avec le secours de Dieu, les préserver 
de nouvelles rechàtes du gisnre de celles qui les avaient pri'- 
vés de leur liberté. » 
Voici ce qu'écrivait un jeune, homme détenu dans la prison 



Digitized by Google 



SOS 

La Commission l'a donc proposé seulement pour la 
compagnie de discipline et pour la classe de punition du 
Pénitencier , comme moyen de répression disciplinaire. 

M. le ministre de Tlntérieur qui a fait recueillir , 
près des gouyemements étrangers» tous les documents 
propres à éclairer sa religion » ne tardera pas , sans 
doute» à proposer aux Chambres im système complet 
sar les prisons. Nous aurons ainsi profité de l'expé- 
rience de nos voisins , et si noos sommes arrivés plos 
tard, espérons qu'en échange, nous aurons lait mieux, 
et que nous pourrons, à notre tour, leur servir de mo* 

dèles. L. BOmifiDET» Rapporteur. 

de Genève depuis dix ans pour vols graves et multipliés, et 
qui ne savait ni lire ni écrire en eotraut dans la prisoii : 

« La peine la plus redoutée et la plus dure au cœur est 
un silence absolu dans toute l'étendue de ce terme. — Je 
Crois que cette privation produira des miracles sur un grand 
nombre de coupables. Ou peut l'appeler le graod remède ; 
car si fselullà est sâDS effet » il ne faut plus rien espérer de 
celui qui l'aura pris infructueusement^ car il est certain qu'il 
attaque vigoureusement Tesprit et le cœur.... Chère sœur^ 
le calme, la paix régnent autour de moi. Veux-je écrire, 
lire, réfléchir, étudier et m'iastruirei eu un mot^ tout est 
calme, rien ne m'inquié te. » 

Le même prisonoier écrivait à une autre personne 'un an 
après : « Le nUnee e$t V^frateur de la DwinUi; sa vùw eU un 
tonnerre qui proclame ses oracles jusque dans les replis du eantr 
coupable. Le silence est le pourvoyeur de l'iiuaginalion ; par 
lui les matériaux, lui arrivent comme par torrents ; chez moi 
Us sont souvent trep abondants ; parfois ils bouleversent ma 
mémoire. Eu un mot, le silence est dtvmj U esl le médecin du 
canir gâté, n 

Qiiel sujet de graves et sérieuses réflexions l 
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ARTIST£S LYONNAIS AU LOUVRË. 



REVUE. 

m* foyATun» LKBwu-alaAL » àxam amtor* mioun lumnrt coiiiif« 

fUUTf MUO» JACQUARD» BmUUMbt hkVUf attiâWB. 

Depmt loD|(4e»pt notre eit habitaée à foonir de» noini îllqftret 
dtns toiw les arts ; depuis longtemps PhifiberC de l'Orme » Gooslon, Stella» 
Gerard-Andmatete*, ete,, ont fiiît rejaillir mireUe l'éclat de leur auréole; ées 
grandes gloires ont dàvxciter parmi nous une noble émulation , wam n'tffona- 
nous jamais mabqiité de fbiimir de dignes Mprése'nlauils tontes lés fois que 
les arts ont été appelés à oomporaltreen assemblée génénilo dans les galeries 
dn Lonm. Et pour ne parler que de cet dernières années , où tant de pro- 
dnctions direrses ont affiné de tous^les points de la France et de l'étranger, 
toajoura quelques noms compatriotes ont surnagé au milieu de ce vaste dé- 
bordement, et ûiit fixé l'àttculiou des connaisse uis. Tantôt c'était M. Eoinie- 
foûdaTec ses femmes italiennes et son eau sainte; tantôt M. Orce), moralisant 
avec sa peinture mystique ; avant eux, c'était M. Foyatier , animant le mar- 
bre sous les traits énergiques de Sparlacus, le gladialear qui fît trembler ses 
maitres. Cette année, M, Foyatier a fait cboîx d'un tout autre héros. Ce n'est 
plus l'esclave Thrace brisant ses chaines, c'est l'iiommc de Bien , le régent 
du royaume de Louis VU, Suger, l'abbé de Saint-Denis. Celte fois ie statuaire 
n'avait pas à exprimer de passion ; aussi la téte de son Sn|^ est ce qu'elle 
pouvait être» caimo et simplet d^on modèle forme et bien senti. Go qoe^ 



Digitized by Google 



304 

Dooi feprôdioM â cette rtAtae* e'eft me eeHiine alléctatioB à/oA la m • 
aiére ào^t eit potée b miiii droile « 4<û Mmble proléger l'oalel et le lièiiet 
plooée en airiêre ; il j e de ht roidealr dan» eet doigte égalenent éearlét» et 
cette grtndeniâDcbet TaU poeitioa dabroft 7 eit trop complaiMnmeBt 
collée } un motif de pUt Ittge et hardi aurait pu leut U lontenir ainii et 
l'empédier de cacher la nain qne Tartiele avait intérêt de nontrer* te défiint 
de cette «um eit 1 telon nom t im peu de monotonie dani l'enaoBible de la 
draperie. 

M. Lcgcndre Qéntl a eapoié le modèle en plAire d'ooe Wnerre; il aéra 
loi^lpart dangereux pour un itatotire de noire riède d'avoir i lutter contre 
Tantiquité ; aunî noue ne pouvoat enUie» devant la atatne de H. Legendre, 
la belle Koerre au collier, encore moine la Pallas de Yelletri , et la coinpa> 

ndsoo involontaire qui t'établit entre eet deux dirinité» et celle que none exa- 
minons , nous rend très-difficilet) injustes peut-être. Non» ce n'est pas Uk la 

grande dée&sc d'Athènes, qui est sortie loul armée da cerveau de Jii|>ilcr; 
la tête est sans noblesse* l'ajustement général est mesquin ; c'csi de l'aaiiquc 
comme on le comprenait sous l'Enij irc , de l'antique à la manière de M.Per- 
cier. Il est fâcheux pour M. Lcgendre-ileral qu'il n'ait pas expose quelques 
bustes ; car il excelle dans ce genre» qui demande plus de ^aturel que d'ia- 
▼ention. 

M. Arthur Guillot a , dans sa statue de Sixie-Quim bci-ger^ reproduit toute 
une histoire pour la pensée. Voilà le jeune Félix Pcrcii gardeur de pourceaux 
et céraal peut-être à ton avenir » lea jeux attachés sur cette carte de l'Ilalie, 
iKBt futurs états. Deux religieux, turprit du coutmttc , rentraineut dans leur 
couvent. Le pàtro te {ait homme, et l'homme se fait Sixtc^uint. Le sujet 
eat adnurablemont trouvé. L'exécution j répond. U 7 a de la naïveté daae 
cette poie > de b méditation daat ce front* de l'étude dans lee déiailt» et 
de la pontée daot reatemhle. Courage , .M. Guillot! 
. Si de U tculptttf» noua nontont i la peinture * en travetiant lea tallee 
dot Mutée» égypiient « gveca et nmudnt ^ oA nout nout arBéton»pour admiser 
l'mnvra capitale de M. Iog«e«t i^Apoiliêote à^Hmèn^ noua arrtvont an talon 
eanré o^oouanout tiouvona en prétence de cette aolve «uvre de X^In^^ea, 
qijppolîte Flandriu, qui arepréaenlé avec le talent que voue hn cennaiatea 
taint Char» premier évéque de Manteau guérittant dot aveugles. H. Hyppelilo 
Flaadiio a triomphé , auunt que possible, dot diffioullét que préaentait une 
composition dans une toile étroite et haute comme oalle qui lui a été îa^po* 
sée. Malgré le ton gris qui règne dans l'ensemble de cet ouvrage plut eacwe 
que dans le Dante ; la puissance de la forme est telle qu'il ressort comme 
œuvre de maître au milieu de tous les labieaux qui l'envirooueut, et les fait 
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ressembler tous plus qa moiiis à des iuiages coloriées. Nous crojoos pourtaDt 
la figare du saint manque d'iosptration « et que la draperie qui couvre 
uoe.parlie de.ees bras est exécutée un peu mollement. On a reprociié à ce 
tjdtleaa d'imiler irop la peinture de ll« Ingrçs, mais ne l'imile pas qui veut. 

Outre le pprlrait de M. le baron de Prony, que nous avons -ru à notre 
Ea^posilion des Amis des Arts, H. Cornu a, au salon de celte année, une 
ffnntt Àmiê pwtndtmt la Vierge ; c'est un tableau de grande dimension , et 
M. Cornu s'en est tiré arec talent. Les draperies sont d*on bon go6t , et si l'on 
pe«t roprocber un peu de lourdeur dans le groupe de la Vierge et de sainte 
Anne « la partie supérieure du tableau t où se trouve représenté le Père éter- 
nel sovtejiu par deux anges, çst d'un stjle élevé et d'une manière de peindre 
large et ^ans système. Cette toile ei^t destinée à la cbapelle où est enterré 
Ihigu^fclin dans l'éj^ise de Saint^Laurentwiu-Pay. 

M.Perletf dont nous avons vu, il n'y a pas long-temps, une sainte Philomèle 
d'uu style «i ûvangélique, a , dans ta partie la plus sombre de la plus sombre 
galerie du Louvre, un sujet tiré de l'Ancien Testament : c^esi Noémi disant 
adieu à ses hellcs-fillcs, Hiuli cl Orpha. Autant que nous avons pu on juger, 
sa coroposittoii est sirnj)le et vraiment biblique; il y règne uu seulinicnl exquis 
de uiélaucûlte. Comme il y a de la scii!»ibilîlé dans celte figure de Ruth, qui 
s'attache à sa belle-mère et qui lui dit ces douces paroles : « Ton peuple sera 
mon peuple , ton Dieu sera mon Dieu. >> Il es^i f.'icheux que l'artiste n'ait pas 
exécuté ce sujet dans une plus grande dimension ; il y aurait beaucoup 
gagné. Cette figure d'Orpba , telle qu'elle est, serait bien mieux si elle était 
i^iefob plus grande. Ce qui nous prouve que M. Perlet pourrait très-bien faire 
en grand, c'est cette Téte de saint Jean-baptiUe qu'il a encore à l'Exposition ; 
elle est ferme de dessin, bien modelée et d'une couleur tout itniipnne. Il 
liftut «ependant savoir gré à M. Perlet d'avoir su Faire de la grande peinture 
en petit; il y en a tant qui fout de petites choses dans de grandes proportions! 

jE^OUS voici jarrivés à M. Biard, le plus Fécond de nos peintres, comme il en 
4^st aussi , dit-on , le plus spirituel. M. Biard a fait depuis l'année dernière six 
^bleaux , dont un très-grand , Dn^nesne déUvnmt les captas Alger. Ce ta-» 
bleau , exécuté avec une extrême babileté de pinceau, est d*un bel aspect 
' «t d'un eiïet ti^ptquant ; la composition en est heureuse , ntats il faut que 
Sl> Bif rd se mé|ie de la charge dans ses compositions sérieuses. Ainsi II y a là 
tel.captif qui a plutôt l'air de venir de la guinguette que d'une ville où le vin 
est proscrit. 

Le Roi au wUieu de h Garde nort etmile sur la pfaee du Coroutel» dans la 

nui^tdfUjMm l33S,est une composition çfficielle dont M. Biard s'est bien 

tiré t mais garde nationale pour garde naticoale , nous préférons son tableau 

20 
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de l'aonée derniéK. — La Bommun parttigéit tel eit U titra soui leqœt 
M. Biard dous montre on épieier noaveUemetit cheveUer de le Léfion-d*Ben- 
neurtae premenant eux OianifM-Etysées ayee tafeinnie et mni paiaploie-; un 
factioADaire lui perte let armeit le décoré se redresse et rend le Balat mili* 
taire; ta femme se retonme et fait une profonde révérence. La dmige est 
bonnet qnoiqae forcée. Hais une plaisanterie qui fait peu d'honneur é son 
auteur » c'est fa Partie de bain en famiUe» Ce gros bonhomme est tout ce que 
nous connaissons de plus hideux; la femme» de plus ignoble. Gela pascersiît 
tout au plus dans une lithographie ; mais nous ne concevons pas comment un 
artiste comme M. Biard peut se complaire i un pareil sujet et le parfaire jus- 
qu'au bout. La charge d'ailleurs n'est bonne qu'autant qu'elle est Traie. Or« 
quelque parisien qu'on soit , est-on jamais entré dans la rivière avec un livre 
sous le bras? L'extriîine dilatalioa de l'alidomen Lourgeois semble au surplus 
indiquer assez que celui qui en est aflligé pense bien plus à la nom niarc du 
corps qu'à celle de Tespril. Et puis serait-ce trop exiger que ce parapluie, ou- 
vert jwur garantir le baigneur du soleil, j)r(KluisU son effet, c'est-à-dire mit 
dans l'ombre la tôte et une partie du corps? — Une des plus jolies choses 
de M. Biard, c'est son Harem, élude d'après nature. Ces femmes sont bien 
groupées, bien ludolenles, le gros Turc bien sensuel; le tout est trcs-har- 
Uionieux , facilement fait ; c'est vrai el c'est bien bien. — Les Suites étun Nau- 
frage présentent une scène de désolation : des sauvages viennent de dépouil- 
ler .des femmes et des enfants; déjà ils se sont emparés de leurs schals et 
de leurs robes , et ils se préparent , en dansant , à mettre à mort leurs vio- 
aimes. La charge est là naturellement liée au drame. C'est d'un grotesque 
etfiajant. 

Nous connaissons une partb de l'exposition de H* Jaequand : le IVondsur, 
duf'iÊan d Pecp^iwttf Cinq-iÊart aUaiu au supplice ; nous ne parlerons donc 
que des deux tableaux inspirés par le dernier poème de X. de Lamartine z 
dans l'un s c'est Laurence intendant Joceljn; dans l'autre , c'est Joceljn aux 
pieds de l'évéque ; dans l'un et l'autre» c'est toujours M. Jaequand avec sa 
désespérante fiscilité de brosse» et malheureusement il n'j a que de la facilité 
et de l'adresse ; et qu'est-ce que cela en peinture? Où l'on désirerait .de la 
naïveté » c'est de la manière ; oA il faudrait du sentiment» c'est de l'exagéra- 
tion ; et puis toujours de la facilité et de l'adresse » et une prétention à l'effet 
d'autant plus désolante» qu'elle attire les regards sur des choses qui neson- 
tiennent pes l'analjse » si peu sévère qu'elle soit. H fout que X. Jaequand se 
tienne en garde contre lui-mémci qu'il étudie davantage, qu'il n'oublie pas 
que le dessin est pour quelque chose on peinture , et que dans les œuvres 
d'art , la lôte doit diriger la main. 
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Fw d» de K, Guindraud est d'un aspect un peu gris , le del eac 
lourd , mais les fonds sont très-bien , et les fonds sont presque tout le ta- 
bleau , sauf uu premier plan , où M. Guindrand a peut-^tre fait abus de sou 
spirituel pinceau. ?ious connaissons de si jolies choses do cet artiste * cjue 
nous ne saurions élre liop exigeant quand il s'agit de lui. 

M. Laurc a reproduit la scène des Fossoyeurs efllamleti que M. Guîchard , 
après tant d'autres, avait essayé de nous rendre. H. Laure n'a pas été plus 
heureux que ses devanciers. Ce n'est pas chose facile que de traduire sur la 
toile la pensée d'un homme tel que Shakespeare. Trois portraits , ceux de 
I^rae Flora Tristan , Cliarton et Fortoul , célébrités Irinitaires du feuilleton , 
rachètent avantageusement la faiblesse du tableau à'Uamlet. Nous regrettons 
seulement que le portrait de M. Charton soit éclairé de façon à 6ter une partie 
du caractère de la physionomie du modèle. La lumière tombant perpendicu- 
lairement laisse toot-à-fait la 6gure dausTombre. 

M. diabniuie, notre habile miniaturiste » a exposé un portrait , ^ui se re* 
commande par loutei les qualités qui ont déjà acquis à son aaleur la réputa- 
tion bien méritée dont il jouit parmi nous. 

Quelques-uns de nos artistes ont manqué cette année à rappel ; sans cela 
nous aurions eu à signaler HM. Dubuîsson , Foufille t Gtticbard« Decreuse et 
de Rttols « qui i vous Pespérons, se feront remarquer i noire prochaine eS" 
position. 

Vn Mkmhre de la Société tfei Amit des ArU de tjroit. 
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LE LEMAJS. 

Oh ! qoftQd on « i|inlté la brillanle ItoUe , 
Gomme on se trouve bien dans la simple HeWétte ! 
Aux tbéfttres pompenx, aux splendîdes palais « 
Snecèdent maintenant lee modestes cbàlels, 
A l'éolat des beans arts , l'éclat de la nature « 
Bt les tablMux des champs à ceux de la peintnre. 
O cité de GalTin! quel poète jamais 
Fournit de ton beao lac redire les attialls ? 
Et ce pays vaudois, à la rive flevrie* 
Contraste heureux et doux aux rocs de Meilleriet 
Et Lausanne, et MoDtreun, et CtarenSf cehamean 
Qu'ont immortalisé les pages de Roasseau ! 

Mais quel est, sur le bord» ce donjon qui s*éléve? 
C'est celui qui retint ton héros , 6 Genève ! 
Ce héros qu'enflammait la sainte liberté. 
Ce noble Bottvard que Byion a dmnté. 
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Triste opposition ! imago doii(oureus<e 
Qui 86 mêle à V$$f9iBli .4t jcotte pUge heuneiwe ! 
Aiuti, danf oal|0 wjeU jde rim ef^ de plewt. 
Les épiiwi txiîffl|iii cm w wjm H pwp? -ie» jBtomi* 

PLAINTE. 

Lorsque nous respirons l'air croupissant des villei, 
Et qu il circule à peine en nos poumons débiles; 
Le froat pâle , les yeux éteints, le corps souflraat, 
Monft espérons encore quelque soulèvement : 
Gtr nOQs pouvons un jour sur les vertes coUines , 
D'un air flaide et pur ioonder nos poitrines ; 
L'espoir consoleleor nous berce et nous soutient. 
Et nous n'entendons pas ttareher la mort qd vient» 

Mais si le frais séjour dus salubres campagues. 
Si la course fréquente au sommet des m iniaguus, 
A nos sens affaiblis ne rend point h^ ur \ iL^ueur, 
En voyant de son corps l'incurable langueur. 
L'âme découragée, alors on désespère, 
Et l'on tient ses rcjgar^s at^ciiés à la terre , 
M'osent plus les lever au front de la beauté 
Qui ne voit point l'amour où n'est point la sauté. 
Alors, voile <ie,denU4t de mélancftUe » 
Un lugubre nuage enveloppe la vie f 
Ce qui charmait le plus a p^vjf^s attrafits ; 
Au bonheur ici-bns on renf^nçe à jajgpais! 

L£ LAC DE LUC£R]N£. 

Je sens renaître eu moi ma virile énergie , 

Au nom de ce» héros, vengeurs de la patrie, 

Qui se tenant la maiu, sur ces bords triomphants 

Jurèrent devant Dieu de punir les tyrans. 

Du ciel où vous brilles ni^inlei^nt, nobles âmes. 

Ah ! dardez en nos cœurs un rayon de-vos flammes; 

Et que le feu sacré qui br4Uit volie^iein , 
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f^mii noos atsoupi » ne soit jamais éteint * 
Lac des quatre cantons! toa ea«, ta rive MÎnle» 
De cÎTÎqaet exploits garde pirtoot l'empninte : 
CTeit ici que Geader » atteint d'un covp mortel , 
Ktl tombé tout langlaot aom la iléehe de Tell ; 
G*eat là que lur le roc aautaoc d'an pied agile » 
Tell repoussa da bord la nacelle fragile t 
Abaodonoant ans llota le detpoete ans abois 
Qoi menafait alova poor la dernière foial 
Mae loin » tur le GnitU« prèi de celte fonlaioe, 
Wemer et set amie « à l'ombre d'un grand chéoe t 
Appelant la (kreur da ciel sar leors aermeota. 
Ont de la liberté posé lea fondements. 
Dion* do bant de son trftne exauçant leor prière » 
Sur l'aigle au double front éleva leur bannière. 
Car leur cause était juste et toujours, lot ou lard» 
Le peuplu dépouillé sait reprendre sa pari. 

Aug. POUPART. 



LÉTRAN6ÈRE» 

IMITATION D'UNE BALLADE ANGLAISE DE W. KNOX. 

11 pâma le long 
De noire vallon 
Une jeone fille; 
Elle se faisait» 
Ptersonne ne sait 
Quelle est sa famiUe* 

On eut du la ileur 
Qui vit sans chaleur 
Au bois solitaire , 
I.a fleur qu'en passant 
Un veut tlclrissaot 
ail courber à terre. 



Un poids accablait 
Son front qui semblait 
Gelai qn'oal les anges. 
Et ses étut grands yeux 
Soulevaient aus deux 
Des regards étranges. 

Elle s'en allait 
Lorsque Ton voulait 
Cootemjjlor ses charmes i 
Ou bien e.; penchait 
Et sa main cachait 
La trace des larmes. 

Elle s'en allait 
Quand on loi parlait 
De longues souffrances , 
Btqn'on lui disait 
Que tout niai laissait 
Un peu d'espérance. 

Elle s^en allait 

Si quelqu'un voulait , 
Quand elle était lasse , 
Près de son foyer, 
Au banc de noyer 
Loi faire une place. 

Un cliien la suivait; 
Le nom qu'il avait 
Réveillait peut-être 
Son chagrin secret. 
Un triste regret, 
Le doux nom d'un être.., 

Quand on le disait , 
EUe commen^it , 
D'une voix bien tendre, 
Vw long cbanl d'amour; 
Tout U- monde autour 
Restait pour rcnlcndrc. 

lofais dans le refrain 
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Sa viÂXt «ans nul freia* 

Epanchait son «me *, 

Alofs on (koutait 

Si ce chant était 

Ou d'ange ou de remiiie* 

Quaod il linissait , 
Elle frémissait , 
Comme poursuivie 
Plus amèrement 
06 l'afifrcux toarment 
De sa triste vie. 

La nuit etle aimait 
Courir au somjnet 
Delaroebe grise, 
El fouler le iliym 
D'un pas incertain. 
Comme court la lirise. 

Ce qu'elle faisait , 
£t ce que di&ait 
Sa voit comprimée, 
Onl lait croire à tous 
Que d'amour bien doux 
EUe fui aimée. 

Hais aucun ne sait 
Ce qui'Ia' forçait 
l/ener, solitaire* 
On ne sait qu'an ciel 
Le chagrin cruel 
Qu'elle a voidn taire. ' 

Voilà bien long-temps, 
Que, en cheveux flottans, 
Cette jeune fille 
Passa lout le long 
I)c notre vallon , 
Pauvre et sans famille* 

Et nul ne sait mieux 
Comment , de quels lieus. 
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Elle était tenue, 
Et Del ne sait ai 
S'enfuit loin d'ici 
La jeune ineonnoe... 

8i aa vie atlieais 

Soua in cieut ndlleur» 

iTtfst plas misérable... 

Si toujours sa main 
Represse en chemin 
La luuiu secourable... 

Si t dans ce moment t 
Auprès de l'amant 
Pleuré t aa voix tombe 
En tendres accorda... 
Ou bien ai aon corps 
Gtt froid dan» in tmnbe... 

Philibert Lkduc» 
Bourg, 20 nril 
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H\MJN£S DË SYNÉSIUS, 

EVÉQl'E UB PTOLÉMAÏft» 

TRADUITS DU GHKC EN FRANÇAIS , AVKG LE TKXTE EN UEGAUD y 

^ J. I*. Orégoi«« et F. Z. CoUombet ; 

PRÉCÉDAS D UNE NOTICE SUR SYHÉSIUS , PAR M. VILLEMAIN* 



Tl y a déjâ^IoDg-temps que cet ouvrage a été livré au public. Âpres tous 
les journaux notre vîlle, nous ne viendrons pas lui apporter notre tribut 
d'éloges. L'amîtié a sa pudeur et sa délicatesse. Une question plus grave nous 
préoccupe ; la voici : la résurrectioa soudaine de tant de livres sacrés, cette 
tendance de nos jeunes auteurs vers de'pieuset publicatians répoodenl à un 
besoin de notre époque. Il s'opère donc dans les esprits un retour aux senti- 
meots religieux. C'est on fait consolant» un fait plein d'e^ir et d'avenir que 
cet élancement de l'ame vers une foi , vers une croyance qui vienne régéné- 
rer notre'société^ide et égoûte. La clarté eonmence â poindre à l'borizon , 
le aentinient couve dans quelques consciences pures et éclairées. Plus tard » 
la lumière ioondeia l'espace • et la foi grandira , s'étendra par degré » et 
abritera rtiuniamlé. Rien n'est plus propre • nous le croyons, à ramener les 
hommes et le élergé lui-même aux doctrines admirables de rCvangile que les 
écrits des premiers pères de Tég'ise. Car là se relrouTCf dans sa divine sim- 
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plicilé, loulc la pensée régénératrice du Cbrist, dégagée du conlacl des iiilc- 
réU temporels , ialért-ls qui ont fait, qui fout encore dévier le calhuliri^ni'' 
de ta véritable route. Si telle a été rintenlion do MM. Grégoire et Collombei 
en remeUant eo lumière lea écrits de Salrien , de Sidoine* de Cyprien , et 
deroiérement les HjmDes de Synéaius, ua parait travail est noble el utile. 
Nous De pouvons que les en félicâler et leur crier du cceor : couraca el es- 
poir ! Il 7 a de sublimes pasaages au milieu de cette poésie parfois un peu 
trop théologique do réréqne^hilosophe de Fu>lémaîs. Lamartine f dans plus 
d'une de ses admirables Harmonies» sl^est rencontré avec Sinéstus. Ceci fait 
réloge de ces deux poètes qui chantaient à quinte siècles de distance. 

CoHAa B. 

^iu lawi 

PA£ŒPT£S POUR LA PREMIÈRE ENFANCE (i), 

PAR IPM c. H. 

* 

Nous avuus déjà fait l'éloge de ce livre (2), juslifions-le par 
quelques cilations. Nous Tavons promis ; la lAche est douce 
et facile. Ce n'est pas là seulement, comme 1> modestement 
intitulé son auUur , un ouvrage pour les enfants , mais une 
œuvre dont la lecture offrira à tous plus d'un genre dintérèt. 
Avec le précepte on trouve la forme poétique : on grandît à 
mesure que ron tourne les pages de ce volume. A côté de la 
pensée cnianline jaillit la pensée philosophique. Soyez-en juge 
vous-même : 

L'ENFANT ET LE VIEILLARD. 
L'sRrAnT. 

Ob! dis-moi « bon TÎeillard » pourquoi triste » abattu « 
Le Jront baissé tu vas , tout courbé vers la terre ; 

(I) Lyon , chei Périsse frères. (Im|». deL. Perrin) t 1837«lii-18 * an pr^i 
des Fonm. 

(S) Yoir la livraison de février , paçc 160. 
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OôMMMMiMfi bAton pour jouer, qu'en feis-tu ? 
Ten corps ie Ukt plier , M o« le «étMiMf guère. 

U THUAAtD. 

Héiai! qui le eroitaEt! comiAe toi, moii enfant* 
Je foe vigonrens > fori ; comme loi jeane et leste , 
Et je eonraia don ; Je me tnine i présent... 
Leian-moi ce bAtoo t «oiri appui qui t» reste. 

l'emfamt. 

A les côtés, vieillard » pourquoi mener ce cliien? 
Maigre» el roreille basse, à voir il me fait pciue ; 
Veux-tu me le donner? je le uourrirai bien ; 
Il soutfre de la faiin... Vois-Ui comme il se iraine?... 

LE VIEILLARD. 

Dans ma vieillesse , enllaot, j'eus du uoosbreiMc aisia; 

Mais hélas! le malheur « k l'amitté funeste , 

La misère , les ans me les ont tons mvis ; 

Oh ! laisso'moi mon chien » seol appoi qui me reste. 

l'ehtant. 

fmoqnoi ce ch0|MeletqiM.t|i tioas en tsMUblaat? 
Vîbtjjé du démon , xeaxrta le mettre ^n twHfi ? 
Ami 9 donne>Ie moi « vms-ta • j*ai l^n sctnwnt 
Peur du malin esprit , et je crains sa poursotte. 

LE VIEILLARD. 

Lorsque je soullrc trop , je baiâc celte croix , 
"Et je supporte ûnruv des jours que je déteste. 
Miîérnblc aujourd'hui, je fu5 ricbe autrefois..,. 
Laisse mou chapelet . seul trésor qui me reste. 

ir'anrinT. 

Ah ! je B^n voudraîs^plns « pardon « j'ai pu penser 
Qu'on atnitt'ft Ion Age * fait lasea de prières.... 
Yîeillardt dm mèa parents , viena doue te délasser > 
Sons leur toit les douleunne amit pas étrangères. 

LXVIBatAin. 

Jouis de ton bonheur , moi de ma liberté ; 

Je cherche , aux soirs d'hiver, le toit le plus modeste t 
Mais je dors étendu , les belles nuits d'été. 
Sous la YOÀte des cicux , seul abn qui me reste. 
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Nous Tominoi» pouvoir oDoora citer U Prière dun Bnfmni 
pour tan pire enveyage. Voici cdle éhtn Enfant à la campagne. 
L'auteur , après Lamarfine, a su chanter le mêrae sujet , et 
nous intéresser sans être plagiaire. 

C«i8i>oi8,ct- 1 n M cciL' verdure , 
C'est toi, rnoti Dieu, qui les asfaiU; 
Nousl'adôrons dans tes bictifaitâ , 
Dieu créateur de la nature* 

Ii*«iiMii qui » wflaiit de son oid , 
Antowde oousga«oaill«ettole « 
n est ToiiiTre de ta parole 9 
Pour nos plaisirs to le fis. 

Oui , c'est ton regard qui féconde 
Les prés et qui les fait fleurir ; 
C'est aussi lui qui fait mdrir 
Le blé dont notre ebamp abonde. 

Ces fleurs écioses du ma Li n , 
Et doulje tres&t' une cfun oune, 
C'est loi, mon Dieu, qui nous iesdouue. 
Elles s'échappent de ta main. 

, Ta main a fixé ebaqoe étoile 
Qaî brille et seintille â nos yeux t 
Loisqne la nuit vient sur les cîenx 
Se répandre oomme an grand voile, 

Auxjours pesants de la chaleur» 
Quand j'entends gronder le tonnerre» 
Mon Dieu , je te crois en colère » 
Je me signe , et je n'aipios peur. 

♦ 

Dans ces Ueux pleins de ta puissance 
Tout parle de ta majesté ; 
Hais, Seigneur, je crois ta bonté 
'Plus grande eocor que ta puissance. 

Ecoules maiatenant ce que la mére dit à des Enfants pen- 
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danÉtkher. C'est encore, hélas! tout à fett de circonstance 
aujourd'hui. 

' TaiidUqii*MittnirâeBO«g;niiâtf«ax, 
De ce» boMfeox t Wogw de bni*e , 
Noosnoai chauffons loat à notre aUe» 
Il est de pauvres malheureux 
Qu'on froid cruel pénétre et glace. 
Quand le pain manque en leur grenier , 
n httt aUer le mendier i 
Mon ib vont de place en place , 
Ou, bletti» dan* un coin» tremUantt , 
Tâchent d'attendrir les paisantt ; 
Mais cnux-cî couvert» de fourrure 
El munis d'un ample manteau « 
Sous lequel l'hiver niLinc csl chaud , 
Diseiii : «La saison csllroj) dure 
« Pour (jue l'on puisse s'arréler. »» 
Us courent , sans rien ccmiter , 
Au large feu (|ui chez eux brille. 
Le pauvre rentre en son \o^s , 
Ses membres de froid fngourdis , 
MaUpour lui nul £eu ne pétille. 

Plaindre les pauvres , c'ert trop pe u ; 

Soyons leur appui tutélaire : 
l\.iclu;s , donnez à la misère 
Le pain , les vétemeuts, le feu. 

Nous termiaerotts par une légère observation : elle nous 
est fourule par la conversation entre un petit garçon éCun bon 
caractère d une petite fille boudeuse* Deux enfants se querellent 
au sujet d'une image ; pour amener sa sœur à lui demander 
pai don , le petit garçon ne trouve rien de mieux que de lui en 
promettre deux, N'est-ce pas là développer l'égoïsme et l'envie 
que de nous exciter à une bonne action ou au repentir par 
Tappât d'une récompense » au lieu de nous y pousser par la 
conscience de nos torts réels. Le précepte qui découle de cette 
. moralité ne nous semble pas non plus bien saisissable pour 
de jeurteâ intelligences. 
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L'autear de ces préceptes , Mad"'.... , j'allais la nommer , a 
bien mérilé de nos mères et de la jeune génération pour la- 
quelle elle a laissé aller son cœur et sa plume. Faire un livre 

ulile par le lemps où nous sommes est chose assez rare pouà 
qu'où le signale à ratlenliou de tous. 

Lbom Boitbl. 



EMANT , SomrniM bb tk EttiAnuitM , par Aniooy ESku i Paria « cbes Hjp* 
• potite Souverain , édilem* » i837 « în-8*. 

Il y a du bieo et du mal à dire d'Emnny, dernière production tlu plus fer- 
tile de nos ccriTains ijonnais. Ceux qui oui loué ce livre , sans reslnctiou , oot 
luil office de maladroits amis ; et nous savous trop df^ <îcms à l'auteur pour ne 
pas leur en garder rancune. Quant à ceux dont la critique a pu ou voulu être 
impitoyable , nouÀ croyons, en vérité, qu'ils agissaient ainsi par suite du pré- 
- jugé qui enveloppe dans une condamnatiou sans merci ni raison , toute œuvre 
littéraire lyonnaise* 

Ce que nous reprocherons d'abord à l'aulcttr d*Emany , c'est te décousu de 
sou livre : on dirait un volume écrit page à page pour l'imprimeur, tans qu'il 
ait ét4 permis à récrivain de revoir son manuscrit , pour coordonner et souder 
entre eux les éléments de son «euvre. C'est là , selon nous , un défaut capital. 
Le lecteur se fatigue & suivre les personnages à travers mille aventures sans 
enchaînement logique et » ce qui est pire , s'aceumnlant toujours sans utilité 
Iwen palpable smt pour l'intérêt du drame , soit pour le but de l'ouvrage. Il 
est juste de dire « toutefois , que l'auteur remplît à peu prés son programme $ 
il arrive enfin au but qu'il se propose , mais il j arrive comme un homme 
qui f sTembarquant pour ùn pays éloigné , s'endormirait au départ pour féver 
à son aise et ne se réveiller qu'au terme du voyage. Notre intention n'est pas 
de faire une critique de détail ; mais nous ne saurions passer outre sans de- 
mander compte à M. Rénal des motifs qni ont pu le porter i nous offrir , en 
hora-^movre , la peinture de la jaloiwie ta plus ridicule qui se puisse imaginer, 
celle d'une trés^eune femme pour son vieil ^oux* Si le fait est possible t il 
est f du moins , de eeox qu'on romander ne doit mettre en lumière que dans 
les cas d'absolue nécessité « et rien n'obligeait l'auteur d*Ematit/ à user d'un 
pareil moyeu ; c'est une tache dans son livre ; nous en dirons autant de ccr- 
làiuà passages où la pensée , ordinuiiciaent si chaste de M. Rénal, se démo- 
ralise jusqu'à n'oser se compléter que par une accurauluiu ii le points sîgni<. 
ficatiftf. Quant au chapitre des invraisemblances, il y aurait mauvaise grâce , 
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àniMM, fmt U ikl^tore qui coart , à l'invoquer COiMiOftèce au procès. 
N«|s ptnarOM doao à M. RélMl et mw {Mral» jétuite «C ifm capiuioe de vads- 
teau iin]^o?iaét le laimst aux priaes» lur ce point , avec te lypintiiiel repré- 
sentant de la littérature maritinae k Ljon ; redoutable conaire aux maios du- 
quel nottitoidiaitotit à ràateor de ne pas retomber quelque jotir. 

Voilà 9 ce nous setuble , une asseï longue part faite à la critique ; mais, tel 
quel » nous le répétons , £iNaii|f n*est pas une œuvre sans mérite. Paris nous 
fratiSe cbaque année d'une foule de romans inférieurs à celui-ci 9 sous le 
double rapport de l'intention et du style. Aussi notre opinion est-elle que le 
début de M. Rénal dans ce genre reoforme des pvenesses devenir $ on n'ae^ 
qoiert paa les qualités qu*il possédé , et le travail peut donner celles qui lui 
mMqueat encore. G. F. 

ËTUDE SUR LE TEKTE DES PSAUMES, par U. Nolhac ; Ljon , Perirse , 
i837 1 in'V* (tome u). 

V. Nolbac» savant et modeste hébraisaot, s'occupe» dans le silence» de 
travaux -graves et utiles» que des lecteurs frivoles n'aborderont guère, il 
faut pour cela bien du dévouement à la science » et ce dévouement, quand il 
est éclairé , comme celui de M. Nolbac , nous parait noble et louable. Déjà l'au' 
teur de ces Etudes en avait publié de semblables sur le prophète Tsaïc « et cet 
ouvrage en ô vol. ii»-8 a élé bien reçu des savants. Les nouvelles Etudes cxpli- 
qucnf parfaitement , à l'aide des recherches historiques et philosophiques 
de l'auteur) les endroits les plus diriîciles des belles odes du i'iudarc d'Israël. 

ÏjES GIBOULÉS de mars, poisson d'avril en onze morceaux, par MM. Lauie, 
Joanuy Accier el Eocw. A hyon » chez ^éditeur et imprimeur Léon iioiiei , 

line foia ce litre trauvé pour une repréaanlalioa A bénéâce » la pièce a été 
bienRèt faite » et le bénéfidaire faeorens de sa recetle. Mais les automv! 
cadre a emperté le fond. Leur vandeville qu'ils avaient Uit malin pour les en- 
Inla de la localité est testé incompris d'une partie du publie , et si « été «iSBé 
pur l'wilffe. Getto ttutvret malbeurouse et laagaisaanle è la aeéne » amnae«l 
platt A la locluM. Baaâ quelques Jens de mots «séa* quelques triviaUléi » eHe 
faisonne d^èsprit «A de verve. Les de Msrf .» tombées aur le ibéàtre » 

«îeiraeutde se relever devant le tribunal de police ooiveelionnelle » gtéce an 
^nie inventif de M. Cbambard, invenleur de toeitee sortes de «bases et auteur 
«r«se i^inie eo AfismaiioH qui ne manque pas d'être fort comique. Si 
M. Chamberd a voulu qu'on s'occap&t de lui et de ses découvertes, il a réusai. 
Sa dernière invention en vaut bien d'autres. Léon fioiiKt. 
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ETUDES 

•m 

LES HISTORIENS Sli LYONNAIS. 



XIV. 



SAMUEL GHAPPUZEAD. 



L'hisloiien que nous aboàdons n'est pas le moins ciirioiix , 
ni le moins original de nos chroniqueurs. Dans une espèce 
de coup d'œil à vol d'oiseau, il passe en revue toute notre 
eilé ^ noie les mœurs de ses habitants, remarque les édifices 
les places , puis enfin , au milieu de tout cela , adresse à nos 
pères des éloges dont ils n'avaient, certes, pas à se plaindre. 
Chappuzeau procède quelquefois , ou du moins aurait envie 
de procéder à la manière d'ua jeune écrivain, qui jelaiL dans 
le Globe ^ il y a quelques années, de brillanlcs et poétiques 
pages sur la position et le commerce de Lyon (i). S'il offre 
quelques traces de mauvais goût, qui donc aurait le courage 

♦ 

(1) Miebel Chevalier. Yoyex ce fragment dans la Revue iln Lydmwiff , tom, I , 
pag. 243 ; Ljoo > Boilel , in<8^. 

21 
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de l'en i)lâmcr? Ou se souvient encore, sans doute, des pu6- 
rililéi» qu'un feuilletoniste des Débals (l)ccnvaiL bravcnicnl el 
sur le Rhône et sur le chemin de fer de Lyon h Saiot-Etienne. 
Lequel des deux auteurs doit paratire le plus excusable ? 

I^on dantion lustre (2) fut publié en 1656; Fauteur noua 
apprend qu'il n'écrivait qu'ayec beaucoup de peine, et quil 
lui fallait reprendre une létlre et cinq et fût fois (3)* Il a donc 
bien raison de dire à son lecteur: « Juge par là de la cHfll- 
cuUé que j'ai eue de venir à bout d'une centaine de pages (4). » 
Nous sommes étonnés d'un pareil aveu lorsque nous consi- 
dérons combien est médiocre, en définitive^ le résultat de 
tous les efforts que faisait notre auteur. Son volume , assuré- 
mentf ne justifie pas les éloge» que Charles Spon ^ son co*re- 
ligionnaire , lui adressait dans ce quatrain ; 

Lugdimi minnda «tylo tam ^vUe pêng» 

Taiitae ut maleriaft par videâtar opa* 
Vit ainor «rfi» tait debfttiir glofia oliartii 

Onam qualem au^tam hoc pomdet enporiiuii. 

a Tu déroules dans uu style si ricbe les merveilles de 
« Lyott) que ton ouvrage semble égaler un aussi grand sujet. 
« Tes écrits méritent donc presque autant de gloire qu'en 
« tf cet illustre marché* «c 

Ce dernier mot est une allusion évidente à un passage 
de Strabou, où cel aulcin tlit qfie L^^ou se distiuguait 
par son commeice (ô). ( happuzeau exprime en termes 
fort pompeux la remarque du géographe: « Lyout dit-il# 

(1) Jiileslanui. 

(S) À hjw f ohsK Sflipioa JasMTBe , aux dcpeat de. fauttor » el iM"» I«o 
titre de cet eumge a été défiguré par ploiieu» bibUagiaphet* et oetam- 
ment par Barbier t qui a^eat trompe auiai en éerivant Cbappuaeaa par m 
seul p. 

(3) AveriiÊ$ement* 

(4) Lê vbliiine en a XXn et Ht. 

(5) Geogr, , Ih, IV, c. 3. 
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« peul plus d'un mol que Rome autrefois avec ce lU édils, 
M et, si l'épée de ses généraux lui assujeUissail pUisieurs 
u peuples, la plume de vos tamcux négocianU semble 
m tenir les deux élémentâ en bride ^ et les readre Iribu* 
« taires de votre riche cité (!)• » Il se percbe souvent sur 
de pareilles échasses, quand mémeil s*agU de choses très*vul* 
gaires. Mais Chappuseaa eontidérait Lyon comme « sa se- 
conde el plus vériluble paUic, » cl il faut bien alors lui pas- 
ser ses emphatiques louanges. Quant à sa piemiére pairie, 
ee n'est point Genève, comme l a cm l'auteur de son article, 
dans la Biographie unheneUe, il est évident , par un passage 
âel^on âan$ son lustre^ que Chappusean était né à Paris (3). 
Deux cités 5 dit*il, font la gloire des Gaules ; mais il laissa la 
première , « à qui il doit le jour et la naissance , » puis se 
coulenle pour le moment de faire 1 éloge de la secoude ^ 
« h qui il doit son avancement et son enlrelieo* «* Il ajoute 
même : 

lila milii patria est ubi pascor, non ubi nascor ; 

Illa ubi sum notus , non ul)i natus cram. 
llla mihi patria eslniilu quir patrimonia pra-bct; 

Hic ubicumquc habeo quod salis est iiabilo. 

« Ma patrie e^i là où je suis noiu ri , cl non point où je 
« naquis. Ma patrie est là où \o. suis connu , et non point là 
« où je reçus le jour. Ma patrie , c'est celle qui me donne un 
« patrimoine ; là où j'ai ce qui m*est nécessaire, c'ast là que 
M f habite* >» 

Après ee ^ le sieur Chappuseau s^oxeusa sur la médiocrité 
de son style j et parie de lui-même avec cette modestie que 
l'on connaît aux écrivains ! « J ai Loujouiâ manqué des 

(i) Dlieom prmwMé au Cmuittei, dans l*H6telfde-ville de Lyon » le jeudi » 
S7 janvier 1656, pag. 8. Yvj, Lyon dam mn kutre» 

(S) « Cbappuseau » qui te disait Painm» » Menestrier * IWecn cwctit'eê 
de» 9mrage$ hûtoriqueif pag. S71. 
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« moyen* de le polir... J'ai pas^é le plus beau lemps de mon 
« âge loin de la cour et des bons esprits, sous un climat 
(1 étranger et asses froid pour éteindre quelque petit feu 

« que j'aurais pu apporter de ma naissance, et, depuis quatre 
tt ans que je puis médire Lyounais^ j'ai de la peine à me croire 
« en France, vu qu'il nie faut converser jour el nuit en toute 
M autre langue qu'en français (1). » 

Le privilège pour l'impression de Lyon dans son lutire esl 
daté de 1655 ; Chappuseau vint donc à Lyon vers 1651. lié 
pauvre , il chercha par son goût pour la poésie et pour la 
médecine à réparer les torts de sa mauvaise fortune. On 
verra qu'il ne put en venir à boni, et (ju'il ne rencoalra point 
dans les antlclianibrcs des grands ce qu'il n'avait pas trouvé 
sous le Loit pateruel. Fut-il heureux h Lyon ? Il semble que 
oui. Son livre prouve da moins qu'il y jouissait d'une certaine 
considération. 

Pour en revenir à notre cité , il dit « qu'elle est k la fois ce 

«c qu'une Florence la belle , une Naples la gentille , ei. uue 
« Gènes la superbe sont séparément (2). Le Nord , qui pousse 
4t souvent sa bise avec trop de violence , ajoute4-U, n'a pas 
« sur elle un empire libre , et la Croix-Rousse offre un bon 
tt écran contre ses froideurs. Fonrviéres s'oppose de même 
« aux tourbillons du Couchant, et le Midi est d*inteltigence 
« avec le soleil pour ne lui envoyer jamais de nuages si épais 
» que ce grand flambeau ne perce de ses rayons , ou que sa 
c( chaleur, des plus tempérées, ne fasse dissoudre en pluies 
« fécondes , pour engraisser son riche terroir (d). » 
- J'aime beaucoup cet éeran , maïs nos dames conviendront 
qoli n*est pas trés-ei&cace contre les froids septentrionaux. 
L'Intelligence du Midi avec le soleil m'est aussi quelque peu 
suspecte. N'y regardons pas de si prés néanmoins. 

(1) Lyon dam ton lutAne, ptg. 5-6. 

(S)Psg.9. 

(3) Pag. 10. 
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Quant à la physionomie exlérieure de la cité, elle esl assez ' 
bien reproduilc par Chappuzeau. Il ii omet presque rien , et 
ses aperçus ne manquent pas de juslesse. iNoj Lyonnaises ne 
sont point oubliées ; mais, ô mon ami Cliappuzeau, pourquoi 
ne parler que de leur fécondité f Je pense qu'il y avait alors , 
et qull y a aujourd'hui quelque chose de plus à louer parmi 
nous dans le beau texe. 

En 1655, rimprimerie était encore florissante h Lyon ; 
rilalie el l'Espagne nous apporUicnl de gros volumes, dit 
Ghappuzeau. Nos places déjà se faisaient remarquer , « mais 
ff la plus belle de toutes , dit l'historien « est Belle-Cour, spa- 
« cteuse pour y ranger plusieurs régiments , et revêtue d'un 
« gazon toujours vert et si uni que l'on croit plutôt fouler 
« aux pieds ces tapis qu'à inventés la mollesse turque. Ce ne 
«( sonl point des maisons communes qui l'environnent; ce 
« sijiil des palais. Trois beaux rangs d'arbres la prennent de 
M bout en bout, et foraient deux larges allées dont l'adresse 
« et la force du meilleur bras ne peut gagner la longueur 
*t en deux coups de mail. C'est sous ces ombrages agréables 
M que se vient rendre par bandes toute la noblesse et tout le 
« peuple ; c'est oà se donnent parfois des sérénades , où se 
*t tiennenl des concerts, où se pratiquent toutes sortes d'hon- 
« nêtes galanteries , marques trop visible de la douce liberté 
« lyonnaise, et du repos où chacun vit par le boa ordre de 
« nos surveillants. C'est là encore que mille beaux visages » 
4t que mille soleils redonnent le jour au défaut de celui 
tr qui éclaire l'univers ; c'est 1à qu'il se voit mille personnes 
€f lestement vêtues , et je puis dire que , si Ton prend ici loi 
M de la cour [)our les modes, leurs diiccLeurs ont des pos- 
« tillons aîlés pour les faire marcher avec une diligence qui 
«< fait douter lequel de Paris ou de Lyon en est Tinventeur. Ët 
M ce n'est pas une petite gloire à cette ville, ni une légère 
« satisfaction aux étrangers dont elle est remplie , de voir 
« une infinité d'habitants si bien couverts ^ qui témoignent 
« par cet état extérieur, que toutefois la modestie accorapa< 



Digitized by Google 



326 

« 9 qu'ili Mot lc8 Doblfls mtmbre» d'uiu do^ p>!$|iiléres 
« cités de raniyers (1). » 

Ciii)|>|ui/cau donne ensuite une brève noiuenclaturc des 
paroisses, des monastères cl des collèges. Il comple qua- 
torze paroisses , t^iie églises ou chapelles, quaraale maisoas 
religieuses » et , daua ces maisons , selae ceol treote^ii per* 
soones. Parmi les noms qiVil cite, il en est quelques-uns dont 
lliistoire a gardé le souvenir, et Touvrage de Chappuseau 
nous peut fournir quelques utiles documents relatifs à ces 
divers iioiiis. lel est l'optimisme de notre historien qu i! vous 
dit cotirageusement que le Consulat réalisait la République 
rêvée par la grande ame de Plaloo \ il est vrai que , avant $9^ 
noire cilé présentait » dans une inonarchie , le spectacle d'une 
forte république y mais y en fait d'administretion j U$ tempt 
S0ji( hieti dbangtfi. 

Et de nos gouvernants « à peioe ua petit nombre* 
0«e des jottft anciens notu retracer quelque onbre; 
Le reste pour ton roi meatre «d eubU ftitell 

Dans un autre ordre de choses, l'époque des Alphonse de 
Hicbelieu oi de» Camille de NeufviUe paraît aujourd'hui une 
époque fabuleuse. 

Le frontispice de Lyon dans son luslre présente une espèce 
d'encadrement historié ; au centre de ce frontispice p on voit 
un lion sur le corps duquel se trouve un plan de notre cité ; 
sous le ventre du liou est di ssiné l'Hôtel-de-Ville. Cet orne- 
ment, assez ingénieux, fui dessiné par une Lyonnaise, Clau- 
dine Brunand , que le P. Meaestrier cite avec éloge , dans ses 
Divers earacUres des ouvrages historiques (2), et qui publia, 
en 1C68 , un Armoriai de la noblesse du lyonnais , Foret et 
Beaujolais , avec les armoiries des prévôts des marchands et 
cchevins , depuis l'année 1595. 

(l)Pig. 15-17. 
(«) Pag, «76-79. 
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Le P. Menés Irier nous apprend que « Cliappuzcau ûl qucl- 
« qucs années , à Lyon, ioIUce de corrccleur d'imprimerie, » 
puis ajoute qu'il y a « beaucoup de verbiage et peu de subs- 
«( tance dant spn ouvrage (1). » Nous ne croyons point avoir 
dit Je contraire. 

Samuel Ghappuzeau a publié encore quelques autres livres: 

L Enlrdicns familiers d'Erasme^ traduits (iu latin •, Paris, 
1G()2 , in-l5. Chappiizeau joint à sa Iracluclion tles souiniaircs 
et des remarques , mais il n'a traduit que ce qu'il appelle trois 
décades, c'est-à-dire trente J^nirdiens, Colomiès, dans s^ 
Bibtiolhèque choisie (2) , parle avec mépris de cette traduction 
et de son auteur. 

II. VBurope vivante , ou rdatton nouvéte hisîorîque et poli- 
tique de tous ses états, selon la face qiLUs ont sur la fin de 1666 ; 
Genève, 16(>7. L'exemplaire de k L ouvrage que nous avons 
sous les yeux est en trois volumes in-4^ ,qui parurent succès* 
sivement en 1667, 1669 et 1671. TkiQaVAvis au i«cf eur, Cbap- 
puseau dit qu'il e3t né protestant et qu'il mourra protestant, 
mais il ne parle pas du lieu de sa naissance ; il me semble 
que , s'il fût né à Genève , il aurait saisi cette occasion pour 
le rappeler. Il se plaint aussi j clans le même Avis^ de te que 
ses proches lui retiennent son bien avec cruauté (3). 

IIL Relation de létal prc^nit de la maison électorale et de la 
cour 4e Bavière; Paris, 1673, io-12. 

IV. £ie Théâtre Français en trois livres^ oU U est traité de 
Vusage de la comédie , des auteurs qui soutiennent le théâtre et 
de la conduite des comédiens; Lyon , Mayer, 1674, iii-12, livre 
sans ordre ni exactitude, suivant la Biographie universelle. 

y. Colloques de Maturin Çordier^ traduits du latin \ Genève, 
i666> 1675, in 12. 

(1) Divers caract. , pag. 872. 

(2) Pag. Ua. 

(3) A. Pcricauil » Varidlds biotjraplmjucs y hist, c^^ ^/(f. > pag. 12; i.|oii , 
Boilcl, iS36-57, iri-8". 
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VI. l oyages de J.-B. Taoenna en I artiute, en Perse ci aux 
Indes; Paris^ Glousier, lCb2, 3 vol. în4. Les deux premiers 
volumes ont été rédigés par Chappaceau ; le troisième Ta 
été par La Ghappelle, secrétaire du présîdeot de Laoïoigoon. 
— Réimprimés en 8 et en 6 voL in<12. 

Jurieu prit vivement la défende des Hollandais , et publia 
un pamphlet contre notre auteur. Celui-ci rûpliqua, en 1G91, 
par la Défense de sieur Samuel Chappuzenu contre une satire 
inliluice : L'£$pritdeM. 4niauld. Ce titre était celui de la bro- 
chure de Jurieu. Chappnseau fait voir, entre autres choses^ que 
les endroits dont se plaignaient les Hollandais n'étaient pas 
de lulf mais bien de Tavernier. La querelle fit du bruit, et 
Bayle en parle dans ses Œuvres (1). Il bUme Jurieu^ et ob- 
serve que, si ce nainistre « nul voulu faire quelque honnètclé 
M à Cha|)piizeau , qu'il avait dillainô publiquement^ la lettre 
« eâl été supprimée. » Il dit ailleurs ; « On veut que si 
m M. Jurieu répond à la très-piquante lettre de Chappuseau, 
« comme on le croit , celui-ci reviendra à la charge de plus 
« belle, muni de toutes pièces, que des gens plus habiles que 
41 lui fourniront , élant bien aises , comme ils sont mal avec 
« M. Jurieu , de se venger sous le nom d'un tiers ('2). » 

YII. Dessein (lun noiivcau Dictionnaire hislorlipte , g('o<rra- 
phiqueet philologique ^ elc.Zell^ 1694, in-fol. 11 y avait plus 
de quinze ans que Chappuseau travaillait à ce Dictionnaire^ 
cependant il mourut sans pouvoir le donner au public. On 
en verra peut-être la cause par ces quelques lignes de Bayle: 
« J'ai vu le projet imprimé du grand Dictionnaire de Chap- 
« puzeau^ et il n'y a que peu île jours que le sieur AV cls tel n, 
« libraire d'Amsterdam , — c'est le principal des associés 
« pour i'impressioQ de cet ouvrage, — lue dit qu'il doutait 
^ 4c beaucoup qu'on le mit jamais sous la presse. L'auteur a 
' « envoyé une partie considérable de son Dictionnaire audit 

(1) Ton». Il, pag. 653. 
C2} Tom. lY, pag. 655. 
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« WeUtein , ma» on lui demaode à voir le tout avant que 

« de commencer. La précaution est ju5te, à cause que Van- 
« teiir étant avancé en âge , on peut craindre que , s'il res- 
« tail scuiement un tome à faire , sa mort ne lui perniîl i)as 
« de Tavancer (1). » — « Vous me direz ce que c'est que le 
« dessein de Cliappuseau , qui traduit en français ce gros 
K Lexieon-\k (2) , sans prendre garde que M* Morëri fait réim- 
tt primer son Dictionnaire français, tellement augmenté, 
« qu'il sera de 3 vol. în>fo1io, et que tous les Français, en 
« faveur de (jui Cliajjjuucau travaille , préféreront toujours 
« le Dictionnaire d'un prêtre à celui d'un huguenot. J'excepte 
« pourtant ceux du petit troupeau^ mais ils ne suÛisent pas 
«c pour le débit d'un livre comme cela (3). » 

Ghappozeau erra longtemps en différentes cours d'Alle- 
magne jusqu'en 1664, époque où il eut le bonheur de faire 
jouer à Pirmont, au mois de juin, une petite comédie en 
trois actes , intitulée : Les Eaux de rirmont. La duclicsise de 
Brunswick-Hanovcr, devant qui cette pièce ftU représentée , 
ayant été satisfaite des louanges que lui avait données Tau- 
teur, et le croyant capable de bien diriger une troupe de co< 
médiens français, le chargea du soin de celle de Hanovre, 
qui passait pour la meilleure de TAllemagne. C'était là ce 
que désirait Chappuzean , qui, dans cette même pièce, fut 
peint sous le nom de Polydas, et qui, après s'être vanté de 
composer avec une extrême facilité, ajoute : 

Je tuift un peu ekimiile , et , non» autfM poétea , 
Devons avoir de tout des notions parfaites ; 
Oui , je vous servirai , etc. 

Ta coQoaia doDc la troupe? 

« 

(1) Lettre CCX, du 31 mars 1698. 

(8) Celui d'Uofmau. 

(3) Lettre XXXV, du janvier 1680. 
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Oui, fort bien ; d« chactio 
Je connais la tàtonl, q«i (Mme ie oonmiiii. 
Je no le» Halle point, et da^int que «es ptivce» 
OfU dégarai Pari* ei toufet not pmiiicos, 
£1 i|i|*ik Mt fait peiter tout measteun les auteuri > 
De leur avoir mi TélUe des actears. 
Le Marais est à bas, THAlel même cbanceile, 
El le Palais Royal ne bal ptns que d^ane atle. 

Il y a efifeclivemeol de la facilité dans ces ver$, maU nous 
avons vu que Chappqseau parie ailleurs de la dilSciillé avec 
laquelle ii écrivaU. L*âge, mqs doute, avait amélioré son 
talent. Chappuzeau fut précepteur de Guitlanme m, roi d'An- 
gleterre, et ensuite gouverneur des pa^cs auprci, de Georges, 
duc de BrunbvvicL-LuiJcbourg. Il conserva cet emploi jrjsqu'ù 
sa mort, arrivée h Zell , le ;>! août 1701 (1), On a peine à 
croire que Chappuzeau, après avoir élé précepteur d'un 
prince , soit mort dans une misère telle qu'il rexprtma dans 
un sonnet qu'il écrivit, suivant les biographe» i trots jours 
avant safiui et où il se plaignait d'être en même temps vieux, 
aveugle et pauvre. Mais qui ne saiL que la reconnaissance 
n'est pas la vertu des cours, (Quoiqu'il en puisse être , on 
peut dire qu'jl ue démentit point l'horoscope qu'il s'était fait 
annoncer par Grijigalet| k la ûn de la comédie meoUonoée 
tout-à-l'heure: 

Et loi , qui que la sois, médecia Ou poète» 

Si le l>o)i Dieapour Un n'inspire quelque grand* 

Ta seras toujcurs goeux et toujours Joif'Enrant. 

Chappuseau, du reste, avait plus de goût que de talent 
pour la poésie dramatique. Son Hxslûvre du Théâtre Français, 
ouvrage informe el médiocre, n'est recommandable que parce 
qu'on y voit à peu près l'état des spectacles du temps de 

(1) La Btofjraphie. miv. dit qu'il mourut le 18 août ; cependant Moréri et 
ÏUimire du Thûàtre'FnomU disent qu'il moarat le 31. 
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l'auteur. Nous termioerons cet arlicle par les Ulres ùfi» pièces 
qu'il a écrites. 

Damon et Fythia»^ ou le Triomphe de Tainour el de rami- 
tié , tragi-comédie; Amsterdam, 1657, in-12 , représentée en 

1G56. ~lt. 1G72 , in- 12 , sans nom do ville nt d'imprimeur. 

Armetzar^ ou les Amis enueniis, tragi-comédie -, Atiisl. I(i58, 
in-i2. 

LAcadèmk des Femmes, comédie en trois actes et en vers ^ 
représentée au théâtre du Marais ; Paris, 1661, in-13. 
Le Cercle des Femmes^ comédie en trois actes et en vers; Lyon, 
sans date, in-12. C'est la même pièce que la précédente, ex- 
cepté que dans cette dernière 11 y a quelques vers de corrigés. 

Le Cercle det Femmes^ ou le Secret du lit nuptial , en six 
enlrcLîeiis coiiiiques, en prose, et , a la fin : Uisloire deVHy" 
ménée^ ou les Mystères secrets du lit nuptial; Paris, 1663, 
in-12. C'est encore le môme sujet que les deux pièces précé- 
dentes, à la réserve d'un rôle changé, mais qui ne change rien 
au fond; celle ci est en prose, et les deux autres sont en vers. 

Le Ri^ mécûtUeni^ ou le Noble imaginaire, comédie en 
cinq actes el en vers ; P.iris , 1662 , in- 12. 

Le Partisan dupc^ comédie en ( iuq actes et en vers ; Lyon, 
iQ-12, sans date. C'est absolument la même chose quels 
pièce précédente , il n'y a de dkHérence que dans le titre et 
les épUres dédicaloires* 

Le Cdin-MaUlard, comédie facétieuse en un acte et en vers 
de quatre pied» ; Paris , 1662 , in-12. 

ame d inln(rue , ou le Riche vilain ^ comédie en trois 
actes et en vers; Lyon, in-12 ; sans date. 

Les Eaux de Pirmonl , comédie en trois actes et en vers, 
représentée an Pirmont, devant toute la sérénissime maison 
de Brunswick, au mois de juin 14^9 , -—suivant VHislùire du 
Théâtre Français^ 1664; Lyon , in-l3 , sans date. 

La Bibliothèque dti Théâtre Français^ lorae ni, page i7, ul 
l'Histoire du Théâtre Français^ tome vrn , page 149, nous ont 
fourni les Litres de ces différentes pièces que nous ne con- 
naissons point autrement. F. 2. Collohbbt. 
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AMPÈRE. 

SA JEUNESSE, SES ÉTUDES DIVERSES, SES IDÉES MÉTAPHYSIQUES, 

ETC. , ETC. 

Nous ofirons à nos lecteurs de belles et poétiques étu- 
des sur la jeunesse d'Ampère ; ce travail de M. Sainte- 
Beuve a déjà paru dans la Revue des Deux-MondeSt 
maïs ici ii a sa place naturelle. A côté du larcin , nous 
mettrons ua poeUc|ue liommage à M. Sainte-Beuve, 
de notre ami , M. Krnest Falconnet. Ces vers sont 
écrits depuis long-temps , et ne seraient peut-être pas 
désavout^s par l'auteur de la Fie et des poé/ttea de Joseph 
Delorme , des Consolations , du magniii^ue roman de 
Folvpté et d'autres libres, oh le savoir est inerveillea- 
sement réhaussé par toutes les beautés de la pensée et 
du stjrle* 

André-Marie Ampère naquit à Lyon (i) le 20 janvier 
1775. Son père, négociant retiré , homme assez instruit, 
Téleya lui-même au village de Poleymieux, oà se passèrent 

(1) Dans la iS* livraiMa <U la Berae d» lyamiai' , tome tu » page SOS* aoue 
avons dît, d'après an acie trouvé aux archivos de la préfecture , qa*Anipérc 
était né à Poleymicux et non point à Lyon , ainsi que l'ont avancé plusieurs 
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de nombreuses années. Dans ce pays sauvage^ iiionlucux, 
séparé des routes, Teufant grandissait, libre, sous son 
père, et apprenait tout presque de luî^méme. Les combi- 
naisons matbématiques roccupèrent de bonne heure ; et , 
dans la convalescence d'une maladie , on le surprit faisant 
des calculs avec les morceaux d^un biscuit qu on lui avait 
donné. Son père avait commencé à lui enseigner le latin ; 
mais lorsqu'il vit cette disposition singulière pour les ma- 
thématiques, il la favorisa, procurant à Fenfant les livres 
nécessaires, et ajournant l'étude approfondie du latin à 
un *âge pins avancé. Le jeune Ampère connaissait déjà 
toute la partie élémentaire des matbématiques et Inappli- 
cation de Talgèbre à la géométrie , lorsque le besoin de 
pousser au-delà le fit aller un jour à Lyon avec son père. 
M. Tabbé Dabnron (depuis inspecteur-général des études) 
vit entrer alors dans la bibliothèque du Collège M. Am- 
père, menant son lils de onze à douze ans, très-petit pour 
«"on Age. M. Ampère demanda pour son fils les ouvrages 
d'Euler et de Bernonilli. M. Daburon fit observer qu'ils 
étaient en latin : sur quoi Tenfant parut consterné de ne 
pas savoir le latin , et le père dit : Je les expliquerai à 
mon fils 5 » et M. Daburon ajouta:; « Mais c'est le calcul 
différentiel qu'on a employé, le saYeê-vouft? » Autre cons- 
ternation de Penfant ; et M. Daburon lui offrit de lui don- 
ner quelques leçons, et cela se fit.. ' ' 

Vers ce temps , à défaut de Tempioi des infiniment pe- 
tits, l'enfant avait de lui-méine: cherché, nn'a-t-on dit, 

biographes. Sod pére eierçait à PoleymicuK la charge de notaire ; il s'établit 
k Lyon , au commenoemeat de la réroliUioa , fut nommé jugO' de-pai& du 
caoton de la ]^le-au-Blé • et demi une victime de la Terreur , en décem- 
bre 1793. 
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une AOiution da problème des Ungeutes par aoe mélliode 

qui M rapprocbait de celle qn'on appelle méthode des 
limites. Je rcavoic le propos dans ses métaes termes aux 
géomètres* 

Les soins de M. Dabaron tirèrent le jeune ëmnle de 
Pascal de son embarras, et rintrodnisîrent dans la haute 
analyse. En même temps ^ un ami de M. Dahuron, q^ui 
s'oecnpeît avec succès de botanique , lui en inspirait le 
goAt, et le guidait pour les premières oonnaissanees. Le 
monde naturel, "visible, si vivant et si riclie en ces belles 
contrées j s^ouvrait à lui dans ses secrets, comme le monde 
de l'espace et des nombres. Il lisait aussi beuuoonp tontes 
sortes de lirres , particulièrement PEnoyclopédie , d'un 

bout à l'autre. Rien n'échappait à sa curiosité cl'inLelli- 
gence^et, une fois qu'il avait conçu , rien ne sortait plus 
de sa mémoire. Il seyait donc, et il sut toujours, entre 
autres choses, tout ce que PËncyclopëdie contenait, j 
compris le blason. Ainsi son jeune esprit préludait à cette 
universalité de connaissances qn'iï embrassa jusqu à la tin. 
S'il débuta par savoir au complet rËncyolopédie du 18^ 
siècle, il resta encyclopédique tonte sa vie. Nous le ver* 
rons^ en i8o4, combiner une refonte généiale des con- 
naissances humaines^ et ses derniers travaux, sont un pian 
d'encyclopédie nouvelle. 

Il apprit tout de lui-même , avons*nou« dit, et sa pen- 
sée y gagna en vigueur et en originalité ; i! âppi-it tout 
à son heure et à sa fantaisie, et il n'y prit aucune habi- 
tude de discipline. 

Fit^il des ver» dès ce ten)|»4à ^ ou n'est-ce qu'un peu 
plus lard ? Quoi qu il en soit, les mathématiques, jus- 
qu'en 95, l'occupèrent surtout. A dix-huit ans, il étu- 
diait la Mécajtique analytique de Lagrange, dont il avait 
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relait presque tous les calculs ; et il a répété souvent 
qa^ii savait alors autant de mathématiques qu'il eu a ja- 
mais su. 

La révolution de 89, en éclatant ^ avait retenti jusqu'à 
Tame <lu studieux ^ mais impétueux jeune homme ^ et il 
en avait accepté Taugure avec transport. H y avait ^ se 
plaisait-il à dire quelquefois, trois événements qui avaient 
eu un grand empire, uu empire décisif sur sa vie 5 l'un 
était la lecture de Téloge de Descaries par Thomas, lec- 
ture à laquelle il devait son premier sentiment d'enthou- 
siasme pour les sciences physiques et philosopliiques. Le 
second événement était sa première communion , qui dé- 
termina en lui le sentiment religieux et catholique^ parfois 
ohscurci depuis, mais ineffaçable, Ënfin il comptait pour 
le troisième de ces événements décisifs, la prise de la Bas*- 
tille, qui avait développé et exalté d'abord son sentiment 
lihéral. Ce sentiment, hien modifié ensuite , et par son 
premier mariage dans une famille royaliste et dévote, et 
plus tard par ses retours sincères à la soumission religieuse 
et ses ménagements forcés sous la restauration , s'est pour- 
tant maintenu chez lui , on peut l'affirmer, dans son prin- 
cipe et dans son essence. M, Ampère , par sa foi et son 
espoir constant en la pensée humaine, en la science et 
en ses conquêtes, est resté vraiment de 89. Si son carac- 
tère intimidé se déconcertait et faisait faute, son intelli- 
gence gardait son audace. Il eut foi , toujours et de plus 
en plus y et avec cœur, à la civilisation , à ses bienfaits , 
à la science infatigable en marche vers les dernières li- 
mites ^ s'il en est (1), des proi;rès de V esprit humain» Il 
disait donc yru en comptant pour beaucoup chez lui le 

(1) Pr<;racc de l'Essai sur la pbiiusophiu des sciences. 
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sentiment libéral que le premier éclat de tonnerre de 
89 avait enflammé. 

lyillastres savants , dont on a relevé fréquemment les 

X clit;resscs morales, conservèrent aussi jusqu'au bout, 
et malgré beaucoup d'autres côtés moins libéraux.^ le goût^ 
Tamour des sciences et de leurs progrès; mais, notons- 
le , c'était celui des sciences purement mathématiques , 
physiques et naturelles. M. Ampère, dillVrent d^eux et 
plus libéral en ceci, n'omettait jamais, dans son zèle de 
savant, la pensée morale et civilisatrice, et, en ayant 
recours aux résultats , il croyait surtout et toujours .à Famé 
de la science. 

£n même temps que, déjà jeune bonmie, les livres, 
les idées et les événements Foccnpaient ainsi , les affec- 
tions morales ne cessaient pas d'être tontes puissantes sur 

son cœur. Tt>ute sa vie , il sentit le besoin de Tamitié , 
d^une communication expansive, active et de chaque ins- 
tant : il lui fallait verser sa pensée et en trouver Fécho 
autour de lui. De ses deux sœurs , il perdît l'atnée , qui 
avait eu beaucoup d'actiou sur son enfance 3 il parle d'elle 
avec sensibilité dans des vers composés long-temps après. 
Ce fut une grande douleur. Mais la calamité de novembre 
95 surpassa tout. Son père était juge de paix à Lyon avant 
le siège, et pendant le siège il avait continué de l'ctre, 
tandis que la femme et les enfants étaient restés à la cam* 
pagne. Après la prise de la ville, on lui fit un crime d'a- 
voir conservé ses fonctions ; on le traduisit au tribunal 
révolutionnaire et on le guiliotina. J ai sous les yeux la 
lettre touchante et vraiment sublime de simplicité dans 
laquelle il fait ses derniers adieux à sa femime. Ce serait 
une pièce de plus à ajouter à toutes celles qui attestent la 
sensibilité courageuse et l'élévation pure de Tame humaine 



Digitized by Google 



337 

ett ces extrémités. Je cite quelques [iasàages religieuse* 
m«tit et uns j altérer Un mot: 

« J'ai reçu, mon cher ange» ton billci conaolàteur } il a versé un bauM 
vivifiant <ur les plaies morales que fait à mon ame le regret d'être méconiitt 
par nés concitoyens » qai m'interdisent, par la plus cmelle séparation , une 
pairie que j*ai tant chérie et dont j'ai tant à coeur la prospérité, le désire 
^ tiâ mort soft le sceau d'iMé réteondlistton fénénfe entre tous nos fféretf. 
Je la psedeiine à ceex qui s*en t^joenseot , à ceitt qni Tool provoquée et à 
ceux qni l'ont ordonnée. J*ai lien de croire que la vengeancé nationale « dont 
je suis une des plus iuuoceutes victimos, ne s'étendra pas sur le peu de biens 
qot nous suffisait, grftce à ta sa^ économie et à notre fnqjalité » qiii fut ta 
vem^Torlttf... Après m* coafiailc'é eif l*Eleftiel, <lans le sein duquel jfes- 
pèie que ee qai iVSMfti de utf» itiei porté > «a pleis douce eeinolation e«i 
que ti» ehéfiraa mto méORâre autant que' tu ii'ae éle cUte* Ce retour n'est 
dftr Si, du séjour de l'éternité « où notre obère fille m'a précédé . il m'était 
donné de m'occupcr des choses d^ici^bas, tu seras « ainsi que mes chera en- 
fânts, l'objet de mes soins et de ma complaisance. Poissent-ils jouir d'un 
mèillear sort que leur père et iboir tdogooft Aev^M fés yeux la crainte de 
Bieu, cette Milite salutiôre qui opère et» nos eoBUf* llnuecenee et la|ustieer 
malgré la fragilité de notre nature... Ne parle pas à ma Joséphine da malheur 
de son père, fais en sorte qu'elle l'ignore ; quani â jiion fils, il n'y a rien que 
je n'attende de lui. Tant que lu les posséderas et qu'ils te posséderont, em* 
bras$c2-vouft en mémonre de mol : je vous laisse à tous mon cceur. 

Suivent (Quelques soins d'économie domesti(|ue ^ quel- 
ques avi» de Ttes4iliitM& de dettes^ mimitîeux ^cmptilés 
^mkûcfie probité } le tout signé étt ces mot» } J»-J, Am- 
père, épou3D, père, ami et citoyen toujours Jidèle. AihèV 
mourut^ avec résignation^ aveo gtandeur^ et ^expnmaut 
presque comme Jean-Jacques eut pu faire ^ cet homme 
simple^ ce négociant retiré, cè' juge de pàfe de Ljon. Il 
mourut comme tant de Constiluants iHnstres ^ co ai me tant 
de Girondins, ûls Je Ô9 et de ^\ ^ eai^nts de la Révolu- 
tion, dévorés par elle, mais pieuj^ jusqu'au bout, et ne 
itf ÉutûdbMiOttpAflff 

22 
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créait eu ces uiomenU toute UQO nouvelle ezktence dont 
il fif^cnÎTrait. Circonstance piquante et qui ett hien de laii 
celte nature qu'il aimait et qu'il parcourait en tons sens 
alors avec ravissement, comme un jardin de sa jeunesse, 
il ne la voyait pourtant et ne l'admirait que soua un voile 
qui fut levé seulement plus tard» 11 était myope ^ et il 
vînt jusqu'^ nn certain ftçe sans porter de lunettes ni se 
douter de la différence. C'est un jour, dans llle^Barbe, 
que M. Ballanche Ini ayant mis des lunettes sant trop de 
dessein^ un cri d'admiratioti lui échappa comme à une 
seconde vue tout d'un coup révélée : il contemplait pour 
la première fois la nature dans ses couleurs distinctes et 
ses horizons^ comme il est donné à la prunelle kumaineu 
Cette époque de sentiment et de poésie fnt complète pour 
le jeune Ampère. Nous en avons souslesyeux des preuves 
sam nombre^ dans les papiers de tous genres, amassés devant 
nous^ et qui nons sont confiés^ trésor d'un fils* Il écrivit beau- 
coup de yers français et ébaucha ane mulliludc de poèmes^ 
tragédies, comédies, sans coTiipler les chansons , ni-idrigaux, 
charades, etc. Je trouve des scènes écrites d'une tragédie 
d'Agis, des fragments^ des projets d'vne tragédie de Con- 
taàiny d'une Iphigénie en Tauride,*, d'une antre pièce oÀ 
paraissaient Carbon et Sylla, d'uneautre où figuraient Ve*- 
pasien et Titus ^ un morceau d'un poème moral sur la vie; 
des vers qui célèbrent l'Assemblée constituante j une ébau-. 
clie de poème sur les sciences naturelles; un commencement 
assez long d'une grande épopée intitulée l' Améridde , dont 
le héros était Christophe Colomp. Chacun de ces commen- 
cements forme deux ou trois feuillets 9 d'ordinaire, de sa 
grosse écriture d'écolier, de cette écriture qui avait comme 
peur sans cesse de ne pas être assez ksibie^ et la tirade s'ar- 
rête brusquement» coupée le plus souvent par des w et y, par 
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\a formule générale pour former ùnmédiatem^ent toutes 
les ptàssances ^un pU^nome qmdeonqye i je ne fais qne 
copier. Vers ce temps , il construisait aussi «ne espèce 

de langue philosophique dans lac^uclle il iil des vers. Mais 
on a là-dessas trop peu de données pour eu parler. Ce 
^'il faut seulement conclure de cet amas de vers et de 
prose, oà manque , non pas la faoilitéy mais l'art , ce que 
prouve cette littérature poétique, blasonnée d'algèljre , 
c^est Tétonuante variété, exuliérance et inquiétude en tout 
MHS) de ce cerreaa de vingt et un ans^ dont la direction 
définitive n'était pas trouvée. Le soulèvement s'essayett 
sur toas les points et ne se faisait jour sur aucun. Mais 
un sentiment supérieur^ le sentiment le plus cher et le 
pins nnivtfrsel de la jeunesse ^ manquait encore, et le cour 
allait éclater. 

Je trouve sur une feuille, dès long-temps jaunie, ces 
lignes tracées. £nles transcrivant, je ne me permets point 
d'en altérer un seul' mot, non plus que pour toutes les 
râtatioms qui suivront. Le jeune bomme disait: 

« Pamau à i'àge où le* lott me rendaiant oiattre de «oi-méae* mon 
cttut soupirait tout bas de l'être encore. Libre et tnsensibie jusqu'à cet âge, 
il ^enouyait de son oisiveté. Elevé dans une solitude presque entière, l'étude 
et la lecture* qui avaient fail si long-temps mca plus cLères délices , nie lai»- 
saical tomber <Ians une apathie que je n'avais jamais ressentie , el le cri du 
la nature répaii l ii i dans mou auie une inquiétude vague et insupportable. 
Un jour que je me promenais après le coucher du sulcili le long d'un ruisseau 
solitaire... » 

Le fragment s'arrête brusquement ici. Que vit-il le long 

de ce ruisseau? Un autre cahier complet de souvenirs ue 
nous laisse point en doute ^ et sous le titre lAmorumf 
contient 9 jour par jour, toute une Histoire naïve de ses 

sentimeuts ^ de sou aniour, de sou mariage ^ et va jus- 
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qu'à la mort de l'objet aimé. Qui le croirait^ ou plutôt, 
en y réfléchissant, ponnpoi n'en serait-il pas ainsi? Ce 
savant qne noas avons tu cbar§fé de pensées et de rides , 

et qui semblait n'avoir dû vivre que dans le monde des 
nombres ^ il a été un énergique adolescent ^ la jeunesse 
aussi l'a tonché , en passant, de son anréolej il a aimé ^ 
il a pu plaire; et tont cela, avec les ans, s'était recou- 
vert, s'ctait oublie 3 il se serait peut-ctre étonne comme 
uous^ s'il avait retrouvé, en cbercbant quelque mémoire 
de géométrie , ce journal de son cœur, ce cahier à'Amo^ 
rwn enseveli. 

Jeunesse des hommes simples et purs, jeunesse du vi- 
caire Primerose et du pasteur Waiter, revenez à notre 
mémoire pour faire accompagnement naturel et popr sou- 
rire avec nous k cette antre jeunesse! Si Euler ou Haller 

ont aimé, s'ils avaient écrit dans uu registre leurs jour- 
nées d'alors, n'auraient-ils pas souvent dit ainsi? 

M Dimanche , 10 avril (96). — Je l'ai roc pour la première fois. 
Samodi, 20 ao&t. ~- Je KÔa allé dbex elle » et l'on m'y a prêté les KovtUe 
MMU de Soave. 

Samedi* 5 lepteiiibre. — M. Goappier élaat parti la veille, je sois allé 
rendre les iVMil JforoW; oa m*a dooné à cbmair dans la bibtiotlièqae ; j*d 
pria ]pw Deshoidiéres, je sois resté un moment seul afee eUe. 

Dimancliet 4. — J'û accompagné les deox scBors après la messe » et J'ai 
rapporté le premier tome de Bernardin s elle me dit qu'elle serait seule, sa 
mère et sa soeur partant le mercredi» 

... Vendredi, 16. — le fus rendre le second volame de Bernardin. Je fis 
la conversation avec elle et Génie. Je promis des comédies pour le lendemaio. 

Samedi, 17. — Je les portai, et je commençai i ouvrir mon cmur. 

Dimandie « IS. — - Je la vis jouer aux dames apn^s la messe. 

Lundi, 19. — J'achevai de m'cxpliquer, j'en rapportai de faibles espé< 
lauces et la défense d'y retourner avant le retour de sa mére. 

Samedi , 34. — Je fus rendre le troisième volume de Bernardin avec 
Urac DesLouUères ; je rapportai le qualriéme de la Dunciade et le parapluie. 
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Lundi, 26.— Je fut rendre la Dmciade et le parapluie ; Je la troirrai dans 
le jardin sans oser lai parler. 

Vendredi, 30. — Jepoiitai le quatrième volume de Bernardin et Racine; 
je m'onvcia à la mère» qoe je troaTai dans la «aile à mesorer de la toile* » 

Remarques^ Toilà le mot dit à la mère treiae jours après 
le premier ayea à la fille : marclie régulière des amours 
antiques et vertueuses! 

Je continue j en choisissant : 

« Saawdif 15 noTMnbre.— Canon (la aère) étant aortie» je parlai 
un peu à Julie, qni me rembonrmbien et sortit. Elise (la smnr) me dit de 
passer l'hiter sans plus parler* 

Mercredît ifi* —-La mère me dit qu'il y a^t longtemps qu'on ne m*avalt 
m Elle sortit un moment STec Inlie • et je remerciai Elise , qui me parla 
froidement. Avant de sortw « Inlie m'apporta avec grftce les lefirei prov^' 
doles. 

... Vendredi 1 9 décembre » à dix hennés du malin. — Elle m'ouvrit la 
porte en bonnet de nnit et me parla un moment téte è tète dans la eui«ne ; 
l'entrai ensnile ches Iff"* Garron « on parla de lUebeliea. le revins à Pelé- 
miens l'après-dlner. » 

Je ne multiplierai pas ces citations : tout le journal est 

ainsi. Mm» Deshoulières et M™*' de Se vigne , et Richelieu^ 
on vient de le voîr^ s'y mêlent agréablement} les chan- 
sons galantes vont leur train : ]a trigonométrie n'est pas 
oubliée. On s'amuse k. mesurer la hauteur du clocher de 
Saint -Germain (du Mont-d'Or), lieu Je résidence de 
Tamie. Une éclipse a lieu en ce temps-là , on Tobserve* 
Au retour, l'astronome amoureux lira une élégie très- 
passionnée de Saint-Lambert (/e ne sentais auprès des 
belles, etc.), ou bien il traduira en vers un chœur de 
VAndnte* Une autre fois, il prête son étut de mathéma- 
tiques au cousin de sa fiancée, et il rapporte îa Prmeesse 
de Clèvfes. Ses plus grandeâ joies, c^c6t de â asseoir près 



Digitized by Google 



de Ji|Ii4' ^Q^i j^féUtM.U 'i'iim J^HW domïno soli- 
taire^ c'est de manger une cerise qu'elle a laissé tomber, 
de baiser nae rose (qu'elle a touchée, de lat donner la 
main à la promenade pour franchir un hausse-pied, de 
la voir j^4iii compo|er w bouquet de jasmin, de 
Irp^ne, et de.ca1l|pan^lç 49ubl^ dont ell^ lai 

accorde une fleur qu'il place dans m petit tnUm • PO 
que plus tard, pendant les ennuis de Tabsence, il appel- 
lera le talisman. Ce souvenir du bouquet, que nous 
tronvoDS Aonsîgaé dans «on journal , lai inspirait de plas 
des vers , les seuls dont nous citerons quelques-uns , à 
cause du mouvement ^ui les anime et Je la grâce du 
dçrnier ; 

Ope j'aime à m*é$fVfef ÛSM ees routes Penriey 

Où je t'ai vue errer Ml» un dais de lilas ; 

Que j'aime à répéter atix pjmplie» atteodrie»» 

Sa? l-berbe oj^ tu X*9êm$ le» ven que diaotai! 

A» l>Ofd de «9 fni«!eeu doqt le» oqde» eliAi^» 

Ont à me» yea< oédait» réfiédii te» appa»» 

Sur le» débti» de» fleur» que le» hmùu» ont cueillie» t 

Qae j*aime i re^rar Tair que tu Te»piTa» ! 

Le» voilà ce» ja»uiiji» deut je t'ani» parée , 

Ce bouquet de troëoe a tone|ié te» dieveus... 

Aiq^i, celai qae uoua ^vons va disirait bien souvent 
comme La J^ontaine , s'essayait alor^ , Jeunç et non 

sans poésie , à des rimes galantes et tendres. — Mais 1© 
plus beau jour de ces saisons amouveuses nous est assev 
désigné par un^ îascrîption plus grosse sur le çabier ; 
LUNDI, 3 juillet (1797). Voici TidjUe complète, telle 

qii^jii \d pour fait croire Iraduitt^ Uennann et Dorothée^ 
Qu ei^traite d'une page oubliéç des Caufessioiui : 

« Elles vinrent enfin nous Toir {à Polémieux) à trois heures trois quarts. 
Mous fûmes dans raliée» oàjç montai sur le grand cerisier, d'où jejeUi des 
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cerises à Julie , iilise et ma sœar; tout lo inoudt» viril. Fnsuitc je cédai ma 
place à François, qui nous baissa des branches où nous cueillions nous>md> 
mes, ce qui amusa beaucoup Julie. On apporta le goûter; elle s'assit sur 
une branche à terre avec ma sœur et Elise, et je me mis sur l'herbe h côté 
d'elle. Je mangeai des cerises qui avaient été sur ses genou. NousTâimes toas 
let^uatweu grand jardin , où elle accepta un lU dp ma main. Nous all&mes 
ensuite voir le ruiiseaa ; Je lui dotinai la main pour sauter le petit mur, et 
les deux mains pour le remonter. Je m'étais assis à c6té d'elle au bord du 
ruisseau , loin d'Elise el de nm sœur j nous les accompagnâmes le soir jus- 
qu'au moulin à Tenl^ où je m'assit encore i côté d'elle pour observer, nous 
quatre, le coucher du soleilt qui dorait ses habits d'une lumière charmaale, 
BUe emporta nu «nooiid lis que Jo lui donnai » «n pnasant, pour iToa aller, 
dan^ {e grand Jardin. » ■ . 

Pourtant il fallait penser à l'avenir. Le jeune Ampère 
qUit sans fortune , et le mariage allait lui imposer des 
ijkêrge»* Oa décida qa^il irait à Lyoo ^ on agita mémo un 
i^Oment s'il n'entrerait pas dans le comraeroe ; mais la 
science Temporta. Il donpa cies leçons particulières de 
matbémfttiqaes. Logé grande rae Mei'ciére^ ches IVIIVI. Fé* 
risse , libraires , cousins de sa fiancée » son temps se pai^* 
tageait entre ses études et ses courses k Saint-Germain, 
QÙ il s échappait fréquemment. Cependant ^ par le fait de 
ses nouvelles occupations , le cours naturel des idées ma- 
thématiques reprenait le dessus dans son esprit; il y jot'- 
gnait les études physiques. La Chimie de Lavoisîer, parue 
depuis quelques années, mais ^e doctrine si récente j 
saisissait vivement tous les jeunes esprits savants j et pen- 
dant que Davy, comme son frère nous le raconte , la 
lisait en Ani^lcLerre avec grande émulation et ardent désir 
d^y ajouter, iVl. Ampère la lisait k Lyon daus un esprit 
semblable. Les après-dtpers, de quatre à six heures, lor»» 
qu'il n'allait pas à Saint-Germain , il se rénuissaît avee 
quelques amis à un cinquième étage, place des Cordeliers, 
chez sou ami Leopir. Des noms bien connus des Lypn* 
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nais^ Jouroel^ Bonjour et Barret (depuis prêtre et jésuite), 
tous caractères originaux et de bon aloij en faisaient 
partie. J'allais j joindre^ pour aToir occasion de les nom- 
mer à c6té de leur atni^ M!VI. Bredin et Beuchotj mais 
on m'assure qu'ils n'étaient pas de la petite réunion même. 
On y lisait à haute voir le traité de Lavoisier^ et M. Am- 
père, qui ne le connaissait pas jusqu'alors, ne cessait de 
se récrier à cette exposition si lucide de découvertes si im- 
prévues. 

Admirable jeunesse, âge audacieux, saison féconde, fxk 

tout s'exalte et coexiste k la fois , qui aime et qui médite; 
qui scrute et découvre, et qui chante, qui sui&t à tout; 
qui ne laisse rien d'inexploré de ce qui la tente, et qui 
est tenté de tout ce qui est yraî ou beau 1 Jeunesse à ja- 
mais regrettée, qui , à l'entrée de la carrière, sous le ciel 
qui lui verse les rayons, à demi-penchée hors du char, 
livre des deux mains toutes ses rênes et pousse de front 
tous ses coursiers \ 

Le mariage de M. Ampère et de IVI"e Julie Carron eut 
lieu , religieusement et secrètement encore , le i5 ther- 
midor an m (ao&t 1799)» et civilement quelques semai<- 
nés après. M. Ballancbe, par un ëpitbalame en prose, 
célébra , dans le mode antique , la félicité de son ami et 
les chastes rayons de l'étoile nuptiale du soir, se levant 
sur les montagnes de Poleymimix» Pour le nouvel époux, 
les deux premières années se passèrent dans le même 
bonheur, dans les mêmes études. 11 coutiouait ses leçons 
de mathématiques à Lyon, et y demeurait aTCc sa femme, 
qui d^ailleurs était sonvent à Saint-Germain. Elle lui 
donna un fîls, celui qui honore aujourd'hui et conOrme 
son norni. Mais bientôt la sauté de la mère déclina, et 
quand M. Ampère fut nommé, en décembre 1601, pro- 
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fesseur de physique et de chimie à TEcole centrale de 
rAiny il dut aller s'élublir-seal à Bourgs laimat à Lyon 
sa femme souffrante avec son enfant. Les correspondances 
surabondantes que nous avons sous les yeux , cl qui com- 
prennent les deux années qui suivirent^ jusqu'à la mort 
de sa femme^ représentent pour nous^ avec un intérêt 
aussi intime et dans une révélation aussi naïye, le journal 
qui précéda son mariage et qui ne reprend qu'aux appro- 
ches de la mort. Toute la série de ses travaux^ de ses 
projeta^ de ses sentiments fait suivre sKns interrup- 
tion. A peine arrivé à Bourg , il mit en état le cabinet 
de physique j le laboratoire de chimie^ et commença du 
mieux qn^l put ^ avec des instruments incomplets ^ ses 
expériences. La chimie lui plaisait surtout ; elle était , ào 
toutes les parties de la physique, celle qui l'invitait le 
plus naturellement j comme plus voisine des causes. Il s'en 
exprime avec charme : BAa chimie^ écritril^ a commencé 
aujourd'hui : de superbes expériences ont inspiré une es- 
pèce d'eutliousiasme. De douze auditeurs , il eu est resté 
quatre après la leçon. Je leur ai assigné des emplois, etc. » 
Parmi les professeurs de Bour^p, un seul fut bientôt par- 
ticulièrement lié avec lui; Rf. Clerc , professeur de mathé- 
matiques , qui s'était mis tard à cette science , et qui n'a- 
vait qu'entamé les parties transcendantes , mais homme 
de candeur et de mérite, devint le collaborateur de 
M. Ampèra, dans un ouvrage qui devait avoir pour titre: 
Leçons élémentaires sur les séries et 4uUres formules 
indéfinies» Cet ouvrage^ qui avait été mené presque à 
fin , n'a jamais paru. C'est vers ce teinps que M. Ampère 
lut dans le Moniteur le programme du prix de 60,000 fr. 
proposé par Bonaparte , en ces termes : « Je désii*e don- 
ner en encouragement une somme de 60,000 fr. à celui 
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qui ^ par ses expériences et ses découTertet^ fera faire à 
rélectricité et au galvanifime un pas comparable à celui 
qu'ont fait fiiire à ces eeienees Franklin et Volta 

mon but spécial étnnt d'encourager et de fixer i'altentioa 
des physiciens sur cette partie de la physique ^ qui est , à 
mon lens^ le chemin des grandes décou?ertes, » M. Amr 
père y aussitôt cet exemplaire du Moniteur reça de Lyon, 
écrivait à sa femme : « Mille remerciements à loii r ousin 
de ce qu'il m'a envoyé^ c'est uu prix de 60^00 francs que 
je tâcherai de gagner quand f en aurai le temps. C'est pré- 
cisément le sufet que je traitais dans l'ooTrage sur la phy^ 
âit^ue que j'ai commencé d'imprimer j mais il faut le per- 
fectionner et confirmer ma théorie par de nouvelles 
expériences* » Cet ouvrage, interrompu comme ïe pré* 
cèdent, n'a jamais été achevé. Il s'écrie encore avec cette 
bonhomie si belle quand elle a le génie derrière pour ap- 
puyer sa confiance : « Oh! mon amie, ma honne amie, 
si AI. de Lalande me fait nommer au lycée de Lyon, et 
que je gagne le prix de 60,000 francs, je serai bien con- 
tent , car tu ne manqueras plus de rien,*, » Ce fut Davy 
qui gagna le prix par sa découverte des rapports de l'at- 
traction chimique et de l'attraction électrique , et par sa 
décomposition des terres. Si IVI. Ampère avait fait quinze 
ans plus tôt ses découvertes électro-magnétiques, nul doute 
qu'il n'eût au moins balancé le prix* Certes, il a répondu 
aussi directement que l'illustre Anglais k l'appel du pre^ 
mier Consul, dans ce chemin des (grandes découvertes : il 
arempli en 1Ô20 sa belle part du programme de Napoléon* 

Bdais une autre idée, une idée purement mathématîqne, 
vint alors à la traverse dans son esprit. Laissons-le racoo^ 
ter lui-même : 

« n y a sept aat 1 tn bonne amie , qae je m'étais proposé oa problème 
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de IMO imwntion » que je n'avais p<Mnt pu réaoaên difectemeut , mois dont 
j'avais trouvé par hasard une solution dont je connaissais la jnstess > sans pou- 
voir la dcinonlrer. Cela me revenait souvent dans i'espril , et j'ai cherché 
vingt fuis a U uuvcr <iireclcmenl cette solution. Depuis quelques jours celle 
idée me suivait partout. Enfin, je ne sais comment, je viens de la trouver 
avec une foule de considciaiions curieuses et nouvelles sur la théorie des 
probabilités. Comme je crois qu'il y a peu de malhématiciens eu France qui 
puissent résoudre ce problème eo moins de leiups, je ne doute pas que sa 
publication dans une brochure d'une vingtaine de pages ne me fût un bon 
moyen de parvenir à une chaire de mathématiques dans un lycée. Ce petit 
ouvrage d'algèbre pure , et où l'on n'a besoin d'aucune figure, sera rédigé 
après-demain; jo le relirai et le corrigerai Jusq^u'à la senaiae prochnuie» 
qoe je ta l'enverrai... » 

£t plus loin: 

« J*ai travaillé forlemeiit hier à mon petit ouvrage. Ce problème est peu 
êo chose en loi^méne « mais fat raaaîére dont je l'ai résolu et les difRculiés 
qu'il présentait lai donnent du prix. Rien n'est plus propre d'ailleurs à faire 
ja^^r de ce que je pnts &ire en ce genre.*» » 

Et encore : 

« J'ai fait hier one importante découverte sur la théorie da jea en parve- 
nant à résoudre an nouveau problème plus difficile encore que le précédent, 
et que je travaille à insérer dans le même onvrage , ce qni ne le grossira 
pas beanconp, parce que f ai fait en nouveau commencement pins court que- 
rtacien... le suis aèr qu'il me vaudra» pourvu qu'il soit imprimé à tempe t 
une place de lycée ; car dans Télat où il est à présent, il n'y a guère de mai- 
Ihématiciens en France capables d*en fadre un pareil: je te dis cela comme 
je le pense » ponr que ta ne le dises à personne. • 

Le ménuMre ^ qtii fut intitulé : Essai sur la théorie ma- 
thémadque du jeu y et qaî devait être terminé en nne 
huitaine , subit , selon Khabittide de cette pensée ardente 
el in(}aiète, un grand nombre de reioutes^ de remanie- 
meiits^ et la correapondance est remplie d'aanoncea de 
TeuTcrf too)e«ir8 retardé» Rien ne noua a mia plna à mémv 
dé juger cuuibitui c<^ c^ui dominait chez M, Ampère ^ dès 
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le temps de sa jeunesse, était Fabondanee d'Idées, Popo- 

lence de moyens, plus tôt que le parti pris et le choix* 
D voyait tour à tour et sans relâche toutes les faces d'une 
idée y d'ane înTention j il en parcourait irrésistiblement 
tons les points de vue; il ne s'arrêtait pas. 

Je m'imagine (<][ue les mathématiciens me pardonnent 
si je m'égare), je m'imagine qu'il j a dans cet ordre de 
yérités y comme dans celles de la pensée plus nsnelle et 

plus accessible, une expression uiiicjuc, la meilleure entre 
plusieurs , la plus droite, la plus simple , la plus nécessaire. 
Le grand Arnauld, par exemple, est tout aussi grand logi- 
cien que La Bruyère; il trouve des vérités aussi difficiles, 
aussi rares, je le crois; mais La Bruyère exprime d'un 
mot ce que l'autre étend. £n analyse mathémati4]ue, 
il en doit être ainsi; le style y est quelque chose. 
Or, tout style (la vérité de Fidée étant donnée) est un 
choix entre plusieurs expressions ; c'est une décision 
prompte et nette, un coup d'état dans l'exécution. Je 
m'imagine encore qa'£uler, Lagrange, avaient cette es- 
pression prompte , nette , élégante , cette économie con- 
tinue du développement qui s'alliait à leur fécondité inté^ 
rienre et la servait à merveille. Autant que je puis me 
le figurer par l'extérieur du procédé dont le fond m'é- 
chappe, M. Ampère était plutôt en analyse un inventeur 
fécond, égal à tous en combinaisons difficiles, mais re- 
tardé par l'embarras de choisir ; il était moins décidément 
écrÙHun, 

Une grande inquiétude de M. Ampère allait à savoir 
si toutes les formules de son mémoire étaient bien nou- 
velles | si d'autres, à son insu, ne l'avaient pas devancé. 
Mats à qui s'adresser pour cette question délicatë? Il y 

avait à l'Ecole centrale de Lyon uu professeur de mathé- 
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matîqueSy H* Roax , également secrétaire de l'Atbënëe. 

C'est de lui que M. Ampère attendît quelque temps cette 
réponse avec anxiété^ pomme un véritable oracle. Mais 
il finit par découvrir qae les connaissances da bon M» Roux 
en mathématiques n'allaient pas là. Enfin, M. de Lalande 
étant venu à Bourg vers ce temps, M. Ampiii e lui présenta 
son travail; ou plutôt le travail , lu à une séance de la Société 
d'émulation de TAin, à laquelle M. de Lalande assistait^ 
fut remis à Pexamen d'une commission dont ce dernier 
faisait partie. M. de Lalande , après de grands éloges fort 
sincères^ finît par demander à Fauteur des exemples ea 
nombre de ses formules algébriques > ajoutant que c'était 
pour mettre dans son rapport les résultats à la portée de tout 
le monde : « J^ai conclu de tout cela^ écrit M. Ampère^ 
qu'il n'avait pas voulu se donner la peine de suivre mes 
calculs^ qui exigent, en efiet, de profondes connaissances 
en mathématiques. Je lui ferai des exemples 3 mais je per- 
siste à faire imprimer mon ouvrage tel qu'il est. Ces 
exemples lui donnendent Tair d'un ouvrage d'écolier* » 
A la fin de 1802, MM« Delambre et Villar, chargés d'or- 
ganiser les lycées dans cette partie de la France, vinrent 
à Bourg , et M. Ampère trouva dans M. Delambre le juge 
qu'il désirait et un appui efficace. Le -mémoire sur la 
Théorie mathématique du jeu y alors imprimé, donna 

au savant examinateur une première idée assez liaule du 
jeune mathématicien. Un autre mémoire sur V Application 
à la mécanique des formules du calcul des iwiations, 
composé en très peu de jours à son intention, et qu'il 
entendit dans une séance de la Société d'émulation ^ 
ajouta à cette idée. Le nouveau mémoire que nous venons 
de mentionner j et qui eut aussi toutes ses vicissitudes 
(particulièrement une certaine aventure de. cluunrette^ sur 
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]e grand chemin de Bour^ à Lyon , ef dans lamelle il 
faillit être perdn), copié enfin au net, fut porte à Paris 
par M. de Jussicu ^ et remis aux mains de M. Delambre , 
revenu de sa tournée. Celaî-ci le présenta k llnstitut, et 
le fit Hre i M. de Laplace. Cependant M. Âmpère , nodi^ 
mé professeur de mathématiques et d'astronomie^ avait 
passé, selon son désîr , au lycée de Lyon. 

Mais d'autres événements non moins importants , et 
tien contraires, s'étaient accomplis dans cet intervalle. 
Au milieu de ses travaux continus^ de ses leçons à TEcole 
centrale, et des leçons particulières qu'il y ajoutait , on 
se figurerait difficilement à quel point allait la préoccupa-- 
tion morale, la sollicitude passionnée qui remplissait ses 
lettres de chaque jour. Il écrit régulièrement par chaque 
voyage du messager, la poste étant trop coûteuse. Ces 
détails d'économie 9 de tendresse, l'avance o& il est de 
son temps, I cilusiQu Je ses souvenirs et de ses inquié- 
tudes, Fespoir, dans lequel il vit, d'aller à Lyon à quel- 
que courte vaamce de Pâque , toaC cela se mêle, d'une 
bien piquante et toucliante façon , à son mémoire de mtf- 
théniati'jues , au récit de ses expériences chiniicjncs , aux 
petites maladresses qui parfois y éclatent, aux petites su- 
percfaeries , dit-il, à Taide desqael^leS II les répare. Illlais 
fï faut citer la promenade entière d'un êt ses glrMkds 
jours de congé : dans le commencemeut de la lettre, il 
tient de s'écrier comme un écolier ; Quand viendront les 
vacances! 

« «c. J*e» élab à cttt» exclamatioii, quand /ai pria toul-à^coup «le «éio- 
latian qui lo paraîtra biea singulière. J*ai voulu ntouvoer avec le paquet de 
tes leure* dans le |(ré* derrière l'hfrpital, oùj'^avaîs été lee lire avant mes 
voyage» dé tyoo, avec Ont de ^Mt, Vf ^mhSâ teWuMét âeéHùH «mteoiM 
dMt )lmiiB se jitMn«tà fali fMfMtart»^f€à û mutHÛï m-tsuàèMSm du Uni 
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))luâ doai pour une autre Tois. Que tes lettres sonl douce» à lire ! Il faut avoir 
ton ame pour écrire des choses qui vont si bien au cœur, eant le TOuloir, à ce 
qu'il semble. Je suis resté jusqu'à deux heures assis sous un arbre, un joli 
pré à droite» la rivière, où flottaient d'aimables canards, à gauche et de- 
vant moi. Derrière était le bâtiment de l1i6pilaL Tu conçois que j'avab pris 
la précaution de dire ehei M*"* Beauregerd, en quittant ma lettre , pour aller 
i midi faire cette partie, que je n'irais pas dîner aujourd'hui chea elle. Elle 
croit que je dine en ville ; mats , comme j'avais bien déjeùné , Je m*en sois 
miens trouvé de ne dîner que d'amour, A deux heures, je me sentais si 
calme , et Tesprît si à mon aise , au lieu de l'ennui qui m*oppressait ce 
matin , que j*ai voulu me promener et herboriser. J*ai remonté lalteyssouze 
dans les , prés , et en continuant toujours d'en côtoyer le bord , je suis ar- 
rivé à vingt pas d'un bois charmant, que je voyais dans le lointain à une 
demi-lieue de la ville , et que j'avais bien envie de parcourir. Arrivé là , 
la rivière, par ou détour subît, m'a été toute espérance d'y parvenir, en 
se montrant entre lui et mm. Il a donc fallu y renoncer, et je suis revenu 
par la route de Bourg au village de Cézeyriat , plantée de peupliers dllalie , 
qui en font une superbe avenue j'avais à la main un paquet de plante*. «• 

La jolie église de Brou n'est pas oubliée ailleurs dans 
ses récits. Voilà hien des promenades tout au long j comme 
les aimaient La Fontaine et Ducis. — Je voudrais que 

Jes jeunes professeurs exilés en province , et souffrant de 
CCS belles années contenues^ si Lien employées du reste et 
si décisives, pussent lire, comme je i^ai fait, toutes ces 
lettres d'un homme de génie pauvre, obscur alors, et 
s^efForçant comme eux; ils apprendraient à redoubler de 
foi dans Tétude, dans les aSectious sévères^ ils s'enhar- 
diraient pour l'avenir. 

Lesid^es religieuses avaient été vives chez le jeune Am<- 
père à l'époc^ue de sa première communion ; nous ne 
voyons pas qu'elles aient cessé complètement dans les 
années qui suivirent, mais elles s'étaient certainement 
affaiblies. L'absence^ la douleur et Vesaltation chaste, les 
réveillèrent avec puissance. On sait, et Ton a dit souvent, 

28 
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qiie M. Ampère était religieux ^ qu'il était croyaut au 
cliriftiaiitflïie , comme d'autres illiistrea savants du pre- 
mier ordre , les Newton , les Ldbnitz ^ les Raller , les 
£aler^ les Jussieu. Oucroit^en général, que ces savants 
restèrent constammeat fermes et calmes dans la naiveté 
ei la profondeur de leur foi, et je le crois pour plusieurs, 
pour tes Jussieu , pour Euler^ par exemple. Quant au 
grand lialier, il est nécessaire de lire le journal de sa 
vie pour découvrir sa lutte perpétuelle et ses combats 
sont cette apparence calme qn'on lui connaissait : il s^est 
presque autant tourmenté que Paseal. M. Ampère était 
de ceux-ci, de ceux que 1 épreuve tourmente, et quoique 
sa foi fut réelle, et qu'en définitive elle triomphât y elle 
ne resta ni sans éclipses ni sans vicissitudes. Je lis dans 
nne lettre de ce temps : 

« ...J'ai été ch«re]ier, dans la petite chanbfe aa-deMat da laboratoife , 
«A est toujours moa bareaa, le portefeuille en soie. J*en veux faire la revue 
ce soir» apvis aToir répondu à toos les articles de la dernière lettre » et tfavoir 
priée • d'après «ae suite d'idées qui se sont depuis une lieure sucoédéco dans 
ma léte • de m'enrogrer les deux livres que je te deinaiiderai tontp4*l'lienre. 
Vélat de mon esprit ert ringdier : il est comme un homme qm se aoiersit 
dans son cradiat... Vê» idées de Dieu, d'Eternité ■ dominaient parmi celles 
qui flott^ent dans mon imafination » et après bien des pensées et des ré- 
flexions tingutières dont te détail sersit trop long , je me suit déterminé à te 
demander le Pmaier fnmçai$ de La Harpe , qui doit être à la maisont bro- 
ché» je crois, en papier fertt et nn livre â^Heuta à ton diois. i* 

n faudrait le verbe de Pascal on de Bossuet pour triom- 
pher pertinennnent de cet homme de g^énte qui se noie^ 
nous dit^il^ en sa pensée comme en son crachat. Je 
trouve encore quelques endroits qui dénotent un retour 
pratique : « Je finis cettre lettre parce que j'entends sod~ 
ner une messe je veux aller demander la guérison de 
ma Julie, n Ët encore : « Je veux aller demain m^acquit- 
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ter de ce ^que luisais et prier pour tous deux.*» ^ Ainsi 
vivant en attente, aspirant toujours à la réunion avec sa 

femme , il n'en voyait le moyeu que dans sa nomination 
au futur lycée de Lyon^ et s'écriait: «^Ah i Ijcée, Ijcée^ 
q[Dand vtendras»tu à mon secours ?» 

Le lycée vtnt , mais sa femme , au terme de sa malaiHe , 
se mourait. Les dcruièi-es lignes du journal parleront 
pour moi , et mieux que moi ; 

« 17 avril ( 1805), dinuiQche de Quastuodo. Je revins de Bourg pour 
ue plus quitter ma Julie. 

... m mai, dimanche, le fus à l'é^t»e de Polémieux» pour la première 
foi»de[iuls la mort de ma eoear. 

... 7 juin , mardi » saint llobert. — Ce jour a décidé du reste de ma vie. 

14 mardi. — On me fit attendre le petit lait à rbôpital. J'entrai dans l'é- 
glise* d'où sortait un mort. ConunuiHon spirituelle. 
13 juillet, mercredi, û neuf heure* du matin! 

( Suivent les dcax versets : ) 

Multa OagsUa peccaloro , apeiantem anlein ia Domino akifericordia cir* 

Camdabit. 

Fiiviabo super te ocuIm jneos et instroam te in vià hikc quA^^adieris. Amen,» 

C'est sous le eoup menaçant de cette douleur^ et k l'ex- 
trémité de toute espérance , que dut être écrite la prière 

suivante^ oà Tua des versets précédents se retrouve j 

« Mon Dieu , je vous remercie de ro'avok créé » raçbeté et éclairé de 
▼otre divine lumière, en me faisant natlre dans le sein do l'église catholique. 
Se vous remercie de m'avoir rappelé & vous après mes égarements ; je vous 
remercie de me les avoir pardouïiés; je sens(jue vous voulez que je no vive 
qoe pour vous, que Ioub mes Hiomeiils vous soieul cousacrés. M'ôtcrez-vouG 
tout bonlicnr sur cette terre Vou^i en êtes lo maître, à mon Dieu! luciS 
crimes m'ont menic ce châtiment. Mais pout-ctre ccouterez-vûub (Mii ore la 
voix de vos laiséricordcs : Multa Jluijelia pcccatoris, spcrantem auteiny elc. J'es- 
père en vous , A mon Dieu ! maT«s ]«• sf-rmi soumis à votre arrêt , quel qu'il 
soit. JVnMie pri IVtl ia raort ; niais je ne méritais pas le ciel, et voa« i)'avC2 

pas vooia me planer d»/m i'oJtfer, Daijgaez ma secourir povr qu'une vie pas^ 
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fiée dans la douleur me incillc une bonne mort, dont je me suis rendu in- 
digne. 0 Seigueui , Ditu do inist-rtcordc , daignez me rùunir dans le ciel à 
ce que vous m'aviez permis d'aimer sur la terre. » 

Ce serait mentir à la mémoire de M. Ampère que d'o- 

ineltre Je telles pièces (jiianJ ou Ils a sous les yeux, de 
même que c^eut été meutir à la mémoire de Pascal que de 
sapprimer son peUt parchemio. M. de Condorcet lai- 
même ne Poserait pas. 

Sur la recommandation de M. Delambre, M. Lacnée 
de Cessac, président de la section de la guerre^ nomma 
en vendémiaire an XIII (i8o5) M. Ampère répétiteur d'a^ 
nalyse à l'École polytechnîqae. Gelnî-ci quitta Lyon qui 
ne lui oô'rait plus que des souvenirs déchirants^ et ar> 
riva dans la capitale où pour lui une nouvelle vie com^ 
mence. 

De même qu'en 93, après la mort de son père^ il ne 
parvint à sortir de la stupeur oii il était tombé que par 
une étude toute fraîche j la botanique et la poésie latine j 
dont le double attrait le ranima ; de même, après la mort 
de sa femme , il ne put échapper à 1 abattemeiit. extrême 
et s'en relever que par une nouvelle élude survenante , 
qui fit^ en quelque sorte ^ révulsion sut son intelligence. 
En tète d'un des nombreux projets d'ouvrages de méta- 
physique qu'il a ébauchés , je trouve cette phrase qui ne 
laisse aucun doute: ^ C'est en i8o5 que je commençais à 
m'occuper presque exclusivement de recherches surjes 
phénomènes aussi variés qu'intéressants que l'intelligence 
humaine offre à 1 observateur qui sait se soustraire à Tin- 
fluence des habitudes. » C'était s'y prendre d'une façon 
scabreuse pour tenir fidèlement cette promesse de soumis- 
sion et de foi qu'il avait scellée sur la tombe d'une 
épouse. j\ admirez-vous pas ici la contradiction inhérente 
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à resprit humain y dans toute sa naïveté! la Religion^ la 
Science, double besoin immortel ! A peine Tune est-elle - 

satisfaite dans un esprit puissant^ et se croit-elle sûre de 
son objet et apaisée ^ que voilà Tautre qui se relève et 
qui demande pâture à son tour. Et si Ton n*y prend gardë^ 
c'est celle qui se croyait sure qui va être ébranlée ou dé- 
vorée. 

AL Ampère l'éprouva: en moins de deux ou trois 
années^ il se trouva lancé bien loin de Tordre d'idées où 

il croyait s'être réfugie pour toujours. L'idéologie alors 
était au plus haut point de faveur et d^éclat dans le luonde 
savant : la persécution même Tavait rehaussée. La société 
d'Anteuil florissaîl encore. L'Institut où , après lui , les 
Académies étrangères proposaient de graves sujets d'a- 
nalyse iulellectuelle aux élèves, aux émules, s'il s^en trou- 
vait , des Cabanis et des Tracj. M. Ampère pnt aisément 
être présenté aux principaux de ce monde philosophique 
]>ar son coQipatriolc et arni ^ iVl. De Géraiido. Mais celui 
qui eut dès-lor$ le plus de rapports avec lui et le plus 
d'action sur sa pensée, fut IVI. Maine de Biran , lequel , 
déjà connu par son' mémoire de P Habitude , travaillait à 
se détacher avec originalité du point de vue de ses pre- 
miers maiU'es. 

Se soffoîr soirmême^ pour une ame avide de savoir , 
c'est le plus attrayant des abîmes. M. Ampère n'y résista 
pas. Dès floréal an XIII (i8o5), un ami bien fidèle, M. 
Dallanche, lui adressait de Lyon ces avertissements, où 
se peignent les craintes de l'amttié redoublées par une 
imagination tendre : 

«... Ce que vous me diiLS au "^njet de vos succès en métaphysique me dé- 
sole. Je vois avec peioe qu'à irenle ans vous entriez daas une nouvelle car- 
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riére. On ne va pas loin quand on change tous les joars de roule. Soaget 
bien qu'il n'y a que de très grands succès qui puissent justiGer voire abandon 

des malhématiques, o»\ ceux que vous avez déjà eus présagent ceux que vous 
devez aUendre. Mais je sais que vous ne pouvez mellrc de freiu ù votre cer- 
veao. 

«I Cette id^ogîe ne fera-l-elte point quelque lorl à vos senlimeiils reli- 
gieux? Prenez bien garde, mou cher et très cher ami, vous êtes sur la 
pointe d'un pfécipi»"»': pour peu que la tèle vous tourne , je ne sais pas ce 
qui va arriver. Je ne puis m'empécher d'être inquiet. Votre imagination eSl" 
une bien cruelle puissauce qui vous sfihjuguc et vous tyrannise. Quelie ditfé- 
reuce il y a entre nous et Noël! J'ai retrouvé ici les jeuues gens qui appar- • 
tiennent comme mot à la société que vous savez. Coinbieo ils aoot heureux ! 
Combien Je désirerais leur ressembler! ...» 

Mais une autre lettre uu peu postérieure (mars t8oG), 
achève de uous révéler riutérieur de ces uobUsames trou- 
blées et de les éclairer du dedans ptr an rayon trop di- 
rect, trop prolongé et trop admirable de nuance, poqr 
que nous le dérobions. Nulle part l'auteur à' Orphée n'a 
été plus élégiaque et plos harmonieux^ en même temps 
que la réalité s'y ajoute et que la souffrance y est présente: 

« J'ai reçu , mou cher ami , votre énorme leUve ; elle m'a horriblemeot 
fatigué. Le pis de cela , c'est que je ii*ai abealiiment rien à vous dire , au- 
cun conseil à vous doooar. Nous sommes deux misérables créature à qui 
les ioconséquences ne coûtent rien. Un brasier est dans votre cœur , le 
néant s'est logé dans le mien. Voos tenez beaucoup trop à la vie » et j'y 
tiens trop peu. Tous êtes trop passionné» et jV trop d'indifférenoe. Mon 
pauvre ami» noua siminies tons les dem bien à plaindre. Tont atea été 
ce* jourt^ci l'objet de tooles m» pensées» et viiU ce q|«e jo eroia i 
anjet. Il fool que toqs qqîtliea Pafia , que voos renonciex am pngets que 
Tont aviea formés en y allant « parce qae vons'ne pourrea jamais trouver , 
je ne dis pas. le bonheur» nais aa moins le repos» dans cette solitude de 
tout ce qui tient à vos affections. li*air natal vous vaudra encore mieux , il 
sera pent-éire un baume ponr votre mal. CamiUo lerdan part pour Patie. 
Il a le projet de former à Lyon on Salon dee arts, qui serait organisé à peu 
près comme lea Athénéna do Paris. Il y aumil dUE^nta «ours* Camille m'a 
coiirallé sur les professenr» dont ou pourrait faire choix, le loi a» parlé 
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«le vMtf, je \m el dit que vont «viee le.^liui 4'iMie. «t^ècedt eeen, qui 
aereil bien fait peur réunir : ee. «enût d*embfiiMr loolee !«• wîwow 
* el d*en eetcigner ce qui serait teffiiaiit pour w fuj être étnngen, d'en 
saisir les faits généraux , d'en faire apereeveir les pt^nls deeontact, et de 
donner ce qu'on pourrait appeler la pliilosophie ou la génération de tonm 
les eonaaissanoes humaines ((ou/oiirs fwdvatàlUéf en le «oïl/). Je qu'explique 
sans doute mal» tuck tous sares ce que je veux dire... Il est sûr qu'entre 
ce coure du Salon des arta» tous pourries avoir, comme autrefois, des 
cours particuliers , ou travailler à quelque ouvrage. Tous seriez ici 
avec nos amis , vous éTÎtcricz les abîmes de la solitude » vous vous retrou- 
veriez peut -être. Si une fois vous pouviez compter sur une existence agi ca- 
ble et honorable , vous pourriez vous associer une femme de votre choix , et 
qui pûi viciidruii peui-élre à combler le vide qu'a laissé daus votre coeur la 
perte de vos anciennes alTeclious. Je sais, mun pauvre et cher ami, tout ce 
que vous pouvez me répondre; je sais qu un second mariage dans cette viile 
vous répugnerait ; mais, de bonne foi , celte r(';[)ugnaMce iiesl-ulle jvis un 
enfanlilinge ? Kh ! mou Dieu! dans le monde , un (m? sentimens s'aiïai- 
blis^eni, où toutes les douleurs morales finissent, ou trouvera très naturel 
votre second mariage; on croira qu'il est le fruit de l'inconstance do nos 
affections et de l'instabilité de nos sentimens , môme les plus vifs et les plus 
profonds. Mais ceux qai connaissent mieux le cœur humain , ceux qui auront 
étudié un peu le vètre, ceoi enfin dont l'optninn et l'amlUé peuvent être 
quelque choie pour vous , sauront bien que votre ame expansire a besoin 
d'uneame qui réponde à cliar{ue instant à la vôtre. Aiost, dans tous les casu 
vousserea justifié: les indifférents, comme vos oonnaissancos et vos amis, 
trouveront cela très naturel. Yojes , mon dier ami , à quoi vous êtes ex- 
posé. La solitude ne tous vaut rien , non plus qu'à moi. Revenes au milieu 
de vos amis, et maries^vous dans votre patrie... 

N ;..».-,« An risque de toqs fâcher , )e dots vous dire m la Térilé. Vous ne 
savea pas encore ce qiw c'est qœ de résister k vos pencbaDlf , et c'est ainsi 
que vous vous exposes & les faire devenir de véritables passions. Groyea- 
TOtts donc que tout aille daus te monde au gré de chacun ? Comples-vous 
donc pour rien cette grande vassalité qui nous soumet et nous entraîne à 
chaque instant? Étudies votre cœur, descendes daus voUe ame, et tors* 
que vous aperceves an sentiment nouveau» cherches à savoir s'il est niî- 
sonnable. N'attendes pas pour éteindre un feu de cheminée que ce soit 
devenu un grand incendie. Il y a des mdheorssansremé<fo, il faut nous cou* 
soler, 11 7 a des malheurs que notre bute a occasionnés ou eropirés» il faut 
nous corriger, Les petites choses vous agitent , que doit<eo être des grandes?.. 
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Modéres'voo» tar les choteê indifféfenles de la vie, et voua pameDdres à 
être modéré «ur ItB choses importantes.. ..w 

Et pour conclusion final : 

<( C(>u\ qui nous connaUraiL-nt biuii compreuUraieot la raisou des iuconsé- 
qucnccs de Jeaa-Jacques ftous3«au. » 

M. Ampère ne retourna [>as à Lyon : il resta à Paris, 
plus actif d'idées et de sentiments que jamais. Il se remaria 
au mois d« juillet même de cette année : ce second ma- 
riage lui donna une fille. Cette lettre de M. Ballanche^ au 
reste , sera la dernière pièce coniidentielle que nous nous 
permettrons : elle termine pour nous la jeunesse de M. 
Ampère* En avançant dans le récit d'une vie^ ces sortes de 
confidences, moins essentielles, moins gracieuses, nous 
semblent aussi moins permises. Lu pudeur de l'iiomme mfir 
a quelque chose de plus inviolable^ et c'est le travail 
surtout qui marque le milieu de la journée* Dans le récit 
d'une vie comme dans la vie même, les sentiments émus, 
cette brise du matiu^ ue reparaissent convenablement qu'au 
soir. 

Quoiqu'il en ait dît dans la note citée plus haut , M. Am- 

père, si fortement occupé de niclajili^^sique , ne s'y li- 
vrait pas exclusivement. Les mathématiques et les sciences 
physiques ne cessaient de partager son zèle. Six mémoires 
sur difîérents sujets de mathématiques, insérés tant dans 
le Journal de V École polytechnique , que dans le Receuii 
de 1 Institut (des savants étrangers), déterminèrent le choix. 
. que fit de lui^ en iÔi4> T Académie des Sciences pour 
remplacer M. Bossut. Nommé secrétaire du Bureau con> 
sullalifdes Arts et Métiers (mars 1806), il servait assi- 
dûment les travaux de ce comité > et ne devint secrétaire 
honoraire que lorsqu'il eut donné sa démission en faveur 
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de M. Thénard ^ àoni la position alors était moins établie 

que la sienne. H fut de plus successivement tiommé ins- 
pecteur-général de i Université (i8o8), et proiesseur d'a- 
nalyse et de mécaniqae à TÉcole polytechnique (1809), 
où il n'dvaitété jusque-là qu'à titre de répétiteur « profes- 
sant par intérim. Eu un mot, sa vie de savant s'étendait 
sur toutes les bases. 

Dans Tbistoire des sciences physico-mathématiques^ la 
mémoire de M. Ampère est jamais sauvée de Foubli , à 
cause de sa grande découverte sul rélectro-maguétisme en 
1820. Dans l'histoire de la philosophie^ pourquoi faut-il 
que ce grand esprit^ qui s'est occupé de métaphysique pen- 
dant plus de trente ans, ne doive vraisemblablement lais- 
ser qu'une vague trace ? M. Maine de Biran lui-même, le 
métaphysicien profond près de qui il se place ^ n'a laissé 
qu'un témoignage imparfait de sa pensée dans son ancien 
traité de t Habitude et dans le récent volume publié par Cou- 
sin. Après M. de Tracy, àcôtéde Rî. de Biran, M, Ampère ve- 
nait pourtant à merveille pour réparer une lacune. M. Cou- 
sin a remarqué que ce qui manque à la philosophie de M. de 
Biran, où la wdonté réhabilitée joue le principal rôle, 
c'est l'admission de V intelligence y de la raison , distincte 
comme faculté, avec tout son cortège d'idées générales, 
de conceptions. Nul, plus que M* Ampère, n'était propre 
à introduire dans le point de voe , qn'il admettait, de 
M. de Biran, cette part'.e essentielle qui l'agrandissait* Lui^ 
en effet, si l'on considère sa tournure métaphysique , il 
n'était pas , comme M. de Biran , la volonté même , dans 
sa persistance et son unité pi o^iessive ; il ét^it surtout 
Vidée, Sans nier la sensation , trop grand physicien pour 
cela , sans la méconnaître dans toutes ses variétés et ses nu- 
ances, combien il était propre^ ce semble, entre M. de 
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Tracy et M. de Biran à îolerYeiiir avec tintelUgeMce (i) , 
et à remeubler ainsi Vame âe ses eonoepts les pins divers 

et les plus grands! Il l'aurait fait, j'oseledire, avec plus 
de richesse et de réalité que les philosophes éclecti^oes 
qui ont suivi ^.lesquels, n'étant ni pliysiciens^ ni natura» 
listes*, ni mathématiciens, ni antre chose qne psycholo^es, 
sont toujours restés par rapport aux classes des idées dans 
nne abstraction et dans un va^ue qui dépeuple Famé et 
en mortifie j à mon gré, l'étude. Par malheui*, si M. de 
Biran se tient trop étroitement h cette volonté retrouvée, 

(1) Noua poarrloDt citer» d'après les plus ancient papiers et projets d'ou- 
vrages que nous avons sous les jeat » des preaves frappantes de cette large 
part faite à Vént^Ugmetf qm corrigeall loal-à-lilil le point de vue profond) 
mais restreint , de M, de Biran, et l'environnaît d*ane extrâme ôlendoe» 
Ainsi ce début qu'on trouve à un plan d'ime Mtiùire de ftMe^gene» Awnaiiie: 
« Lliomme » sous le point de vue inletlectuel » a la facullé d^cquérir et celle 
de conserver, la faculté ^acquérir se sidbdlvise en trois principales: il ao- 
quiert par ses sens , par le déploiement de racCivité motrice qui nous fait d^ 
couvrir les causes , par la réflexion qu'on peut déflnir la beollé d'apercevoir 
des rtlalÎMis , qui s'applique également aux produits de la aensUtilité ei à 
cem de l'activité* On aperçoit des relations entre les premiers par la oompa* 
raison > entre les seconds par l'observation des effets que produisent les 
causes. On doit donc dii^ser tous les phénomèocs que présente llolcltigonco 
en quatre systèmes: le système sensitif» le système actif, le système conipa> 
ralif, et le système cliologique. » Dans un résumé des idées [isychologiques 
de M, Ampère, rédigé en 1811 par son ami M. Bredni , Ue Lyon, je trouve: 
«On peut ia[ [ îrtrr tous les phénomèmcs psychologiques à trois systèmes: 
Sensitif, f( ,.Miiiir, i ul< t! L tucl. » Ce système coj^iiilif et ce système intellec- 
turl , qui bciuhicitl uu double emploi , J»»)"! dillérenls pour lui , eu ce qu'il 
s^ltribue seulement au système coguilif la distinction du moi et du non-moi% 
qui se lire de l'activité propre île l'être d'après M. de Biran : il réservait au 
système intellectuel , proprement dit , la perception de tous les autres rap- 
ports. Quoique cela manque un peu de rigueur, la lacune signalée par 
M. Cousin olies M. de Biran était au m<nns sentie et comblée, plulèt deux (ois 
qu'une. 
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à celte causalité interne ressaisie , comme à un axe stt et à 
un somiuet d'au émane tout mouvement. M.. Ampère, 
moins retenu et plus ouvert dans sa métaphjsîqne, alla et 
dériva au flot de l'idée. A travers ce domaine in6ni de Fin- 
telligence^ dans la spbùre de la raison et de la réflexion, 
comme dans une demeure à lui bien connue, il i|]la chan- 
geant, reimiant , déplaçant sana cesse les objets^ les clas- 
aificalions psychologiques se succédaient à son regard et 
se renversaient 1 une par 1 autre j et il est mort sans nous 
avoir suffisamment expliqué la dernière , nous laissant sur 
le fond de sa pensée dans une confusion qui n'était pas 
en lui. 

£a attendant que U seconde partie de sa clasidcalion, 
qui embrasse Jes sciences noohgiçves , soit publiée , et 
dans l'espérance surtout qu'un fils, seul capable de dif- 
brouiller ces précieux papiers, s^y appliquera un jour, 
nous ne dirons ici que très peu, occupé surtout à ne pas 
être infidèle. JVI. Ampère, dans une note o^nous puispns, 
nous indique ]ui-niéme la première marche de son esprit. 
Il voulait appliquer à la psychologie la méthode qui a si 
bien réussi aux sieuces physiques depuis deux siècles : 
c'est ce que beaucoup ont; voulu depuis Locke. Mais en 
quoi consistait l'appropriation du moyen à la lîciençe nou- 
velle? Ici fVI. Ampère parle d'une dij^/culté première qui 
lui sçniùlait insurnmitable , et dont M. le chevalier de 
Biran bdfoundt la solution* Cette difficulté tenait san^ 
doute à la connaissance originelle de l'idée de cause et à 
]a distinction du uioi d'avec le monde extérieur. Il nous 
apprend aussi que, dans sa recherche sur le fondement 
de no» connaissances , il a commencé par rejeter l'ej^^- 
tenoe ohjectw^ et qu'il a été disciple de Kant: v Mais re- 
poussé bientôt, dit-il, par ce nouvel idéalisme comme 
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Rcid 1 avait clé par celui de Hume, je l'ai vu disparaître 
devant Texamen de. la nature des connaissances objectives 
généralement admises, v Tontceci^ on le voit, n'est qu'in- 
diqué par lui, et laisse à désirer hîen des explications. 
Quoitjue cpi il en soit, en s'efforçant constamment de clas- 
ser les faits de Tintelligence selon Tordre naturel^ M. 
Ampère en vint ans quatre points de vue et ausL deux épo- 
ques principales qui les embrassent, tels qu'il les a expo- 
sés dans la préface de son Essai sur la Philosophie des 
Sciences, Ceux qui ont fréquenté Técole des psychologues 
distingués de notre âge , et qui ont aussi entendu les le- 
çons dans lesquelles M. Ampère , au Collège de France, 
aborda la psychologie, peuvent seuls dire combien^ dans 
sa description et sou dénombrement des divers gronpes de 
faits , Tintelligence bumaine leur semblait tout autrement 
•nche et peuplée que dans les distinctions de facultés, juste* 
sans doute j mais nues et un peu stériles, de nçs autres 
maîtres. Dès Tabord , dans la psychologie de ceux-ci , on 
distingue sensibilité y raison, actimté libre y et on suit 
chacune séparément, toujours occupé, on quelque sorte, 
de préserver Tune de ces facultés du contact des autres^ 
de peur qu'on ne les croie mêlées en nature et qu'on 
ne les confonde. M. Ampère y allait plus librement et 
par une méthode plus vraiment naturelle. Si Bernard de 
Jussieu^ dans ses promenades à travers la campagne ^ avait 
dit constamment en coupant la tige des plantes : « Prenons, 
bien garde , ceci est du tissu cellulaire ^ ceci est de la fibre 
ligneuse; Tun n'est pas l'autre; ne confondons pas; le 
bois n'est pas la sève ; » il aurait fait une anatomie y sans 
doute utile et qu'il faut faire^ mais qui n'est pas tout , et 
les trois quarts des divers caractères, qui président à la 
formation de ses groupes naturels, lui auraient échappé 
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<laus leur vivant ensemble.— - L'anatoinie radicale psycho- 
logique y ce que M. Ampère appelle l'idéogénie, serait ve-- 
oae , dans sa méthode , plus tard ^ à fond ; mais elle ne serait 
venue (ju aprcs le dcuomlii'emenL et le elasscnieriL complet; 
mais surtout^ la préoccupation des facultés disiiactes ue 
scindait pas^ dès Tabord^ les groupes analogues , et ne les 
empêchait pas de se multiplier dans leur diversité.- 

La quantité de remarques neuves et ingénieuses, de 
points profonds et piquants d'observation^ qui remplis- 
saient une leçon de M. Ampère^ distrayaient aisément 
l'auditeur de l'ensemble du plan, que le maître oubliait 
aussi quelquefois, mais qu'il retrouvait tôt bu tard à tra- 
vers ces détours. On se sentait bien avec lui en pleine in> 
tellîgence humaine^ en pleine et haute philosophie anté- 
rieure au XVIII* siècle ; on se serait cru, à cette ampleur de 
discussion , avec un contemporain des Leîbnilz, des Malie- 
hranche^ des Aruauld ^ il les citait à propos familière- 
ment^ même les secondaires et les plus oubliés de ce temps- 
là, M. de La Chambre, par exemple ; et puis on se retrou- 
vait tout aussitôt avec le contemporain très présent de 
M. de Tracy et de M. de Laplace. On aurait fait un intéres- 
sant chapitre, indépendamment de tout système et de tout 
lien, des cas psychologiques singuliers et des véritables dé- 
couvertes de détail dont il semait ses leçons. J'indique en 
ce genre le phénomène qu'il appelait de concrétion, sur 
lequel on peut lire l'analyse de M. Roulin insérée dans 
l'Essai, de classification des sciences. Je regrette que 
M. Roulin n'ait pas fait alors ce chapitre de miscelianées 
psychologiques j comme il en a fait un sur des singulari* 
tés d'histoire naturelle. 

A partir de 1816, la petite société philosophique qui se 
réunissait chez iVI. de Biran^ avait pris plus de suite , et 
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rëmulatioii s'en mêlait. Ou y remarquait M. Stapfci , le 
dacteur Bertrand, Lojson, M. Cousio. Animé par les 
dttcaisions fréc^nentes , M* Ampère éUît près. Ter» i8ao, 
de produire une expontion de ton eystème de pliiloto* 
phlc j lorsque ranuoiice de la découverte physique de 
M. (Krsted le vint ravir irrésistibleinetU dans un .autre 
train de peuiéet , d'où est sortie sa gloire. £a nut- 
lade et réparant sa santé 4 Orange, à Hières , aux tiédeurs 
du midi, il revint j dans les conversations avec son fils^ à 
ses idées interrompues ; mais ce ne fut plus la métaphysi- 
que seulement , ce fut Teasemlile des connaissances bu- 
maities et son ancien projet d'universalité qu'il se remit à 
embrasser avec ardeur. L^Epttre que lui a adressée son fils 
à ce sujet, et le volume de TEssai de classification qui a 
paru , sont du moins ici de publics et permanents témoi- 
gnages. M. Ampère y en même temps qu'il sentait la vie 
lui revenir encore^ dût avoir, eu cette saison, de pures 
jouissances. S'il lui fut jamais donné de ressentir un cer- 
tain calme, ce dût être alors* En reportant son regard, 
du haut de la montagne de la vie , vers ces sciences qu'il 
comprenait toutes, et dont il avait agrandi Tune des plus 
belles , il put atteindre un moment au boubenr serein du 
sage et reconnaître en souriant ses domaines. Il n'est pas 
jusqu'aux vers latins, adressés à son fils en tête du ta- 
bleau , qui n'aient dû lui retracer un peu ses souvenirs 
poétiques de un temps plein de charme. Les anciens 
doutes et les combats religieux avaient cessé en lui : ses in* 
quiéCndes , du moins , étaient plus bas. Depuis des années , 
les cbagrius intérieurs, les instincts infinis , une corres- 
pondance active avec son ancien ami le père Barret , le 
souffle même de la Restauration , l'avaient ramené à cette 
foi et à cette soumission qu'il avait si bicu e^cprimée en 
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l8o5 f àont il relut sans doute de nouveau la formule 
touchante. Jusqu'à la fin, et pendant les années qui sui- 
virent , nous l'avons toujours vu allier et concilier sans 

plus d'eObrt, et de manière à frapper d'étonnemeut et de 
respect, la foi et la science, la croyance et Tespoir en la 
pensée humaine et Tadoratlon envers la parole réyéljé^. . . 

Outre cette vue supérieure par laquelle il saisissait le 
fond et le lien des sciences , M. Ampère n'a cessé , à au- 
cun moment y de suivre en détail, et souvent de devancer 
et. d'éclairer, dans ses aperçus, plusieurs de celles dont il 
aimait particulièrement le progrès. Dès 1 809 , au sortir de 
la séance de Tlnstitut du lundi 27 février ( j'ai sous les 
yeux sa. note écrite et développée), il n'hésitait pas, d'a- 
près les expériences rapportées par MM. Gay-Lussac et 
Thénard, et plus hardiment qu'eux, à considérer le chlo- 
re (alors appelé acide muriatique oxigéné) comme un corps 
simple* Mais ce n'était là qu'un point. £n 1816, il pn- 
bliaît, dans les jànnales de Chimie et de Physique y sa 
classification naturelle des corps simples , y donnant le 
premier essai de Tapplicatioa à la chimie des méthodes 
qnî ont tant, profité aux sciences naturelles. Il établissait 
entre les propriétés des corps une multitude de rappro- 
chemeuts qu'où u'avail point faits ^ il explicjuatt des phé- 
nomènes, encore sans lien, et la plupart de ces rappro- 
chements et de ces explications ont été vérifiés depuis par 
les expériences. La classification elle-même a été admise par 
M.Chevrcul dans le Dictionnaire des Sciences iiaturelleSy 
et elle a servi de has:; à celle qu'a adoptée M. Beudant 
dans son TnUié' de Minéralogie, Toujours éclairé par la 
théorie , il lisait à l'académie des Sciences , peu après sa 
réception, un mémoire surladouljle réfraction, ou il don- 
nait Ja loi qu'elle suit dans les cristaux , avant que l'ex- 
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périence eût fait coanattre qu'il en existe de tels ( i )• En' 
18249 le tniTail de M. Geoffroy Sainl-HIlaire sor la pré- 
sence et la transformation de la vertèbre dans les insec- 
tes, attira la sagacité^ toujours prête, de M. Ampère, et 
lai fit ajouter À ce sujet une foule de raisons et d'analogies 
curieuses, qui se trouvent consignées an' tome second des 
Annales des Sciences naturelles (2). Lorsque M. Am- 
père reproduisit cette vue en i832, à son cours du Col- 
lège de France^ M. Guvier^ contraire en général à cette 
manière raisonneuse d'envisager l'organisation^ comliattit, 
an même collège, dans sa chaire voisiue, le collègue qui 
faisait incursion au cœur de son domaine , il le combattit 
avec ce ton excellent de discussion^ que M. Ampère, en 
répondant , gardait de même , et auquel , il ajoutait de . 
plus une expression de respect , coiuiiie s'il eut été quel- 
qu'un de moindre : noble contradiction de vues^ ou plu- 
tôt noble échange, auquel nous avons assisté, entre deux 
grandes lumières trop tôt disparues! Si une observation 
de M. Geoffroy Saint-Hilaire avait suggéré à M. Ampère 
ses vues sur Torganisation des insectes, la découverte de 
M. Gaj-Lussac sur les proportions simples que Ton ob- 
serve entre les volumes d'un gaz composé 'et ceux des gaz 
composants, lui devenait un moyen de concevoir, sur la 
structure atomique et moléculaire des corps inorganiques, 
une théorie qui remplace celle de Woliaston (3) De même ^ 

(1) Mous noterons encore , pour compléter ces incUcaltons de travaui» uu 
Mémoire sur la loi de Hariotte , imprimé en 18 14 ; un Mémoire sur des pro- 
priétés nouvelles des axes de lotatton des corps» imprimé dans le Reeaeit de 
l'Académie des Sciences. 

. (2) Atmaki de» Sdenee» natareUes » tom. II » pag. M, M.,., a'est aalre 
qoe M. Âmpére. . ... 

(3) Qà la trouve dans la Bihikàkiçiié naftvrttfl/e, tome XL1X 9 et en analyse 
dans an rapport de M. Becquerel (Revue eneyclùiHâique , novembre 1839'}. ' 
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une idée 4e lierscheil, se corabiaant en lui kfiec les ré* 
Milltftâ €biiiiil[ci66 ée Daty > sa||^]t|fftttli^ théoriè iiOtt<« 
Y«Ue Ift lormtftioii de It tem. G^tM Uiédrie & été In^ 
cidement expoBce dans cette Revue même des Deuœ Mon' 
des y en juillet i633. On y peul prendre une idée de ia 
aiaaièare de ce \u$té et Mbfn esprit : l^;fpotlié«t ànCiqiie^ 
retrouvée dans sftgratidear; ThypothéleÀ laiaçoii presque 
des Thalès et des Démociile, mais j[)orUnt sur des faits <jui 
ont la ri^fueur moderne* 

Après atoîr tant fait^ tant pinsé.5 sams patier des- 
quiétudes perpétaelles du dtdabs fie Snsdiaîl^ on con- 
çoit qu'à soixante et nu ans^ M. Ampère, dans toute la 
force et le sèle de nateUigence^ eût asé un corps trop fai^* 
ble. Parti poor m tournée d^iiiapecteiif^énér^l, il se tvoil^ 
va maltidedès Eoaime; sa poitrine ^ sept an» aup«T«v«*t ^ 
apaisée par 1 air du midi , s'irritait cette fois davantage ^ il 
voulut «ontinner» Arrivé à Aiarseille, et ne poùvnfit pkw 
*lley abseluiMiit, U fut soigné dans le collège^ et on espé* 
rait prolonger une amélloitttfOti légère , lorsqu'une fièv#é 
sabite au cerveau l'emporta^ le 10 juin id56^ àotnq lieu^ 
vée dm lÉifthiy entouré et swgné per tons avec àn v^sfieCI 
filial^ mais en téalilé loin de» sbns 5 IcSn il^nn file. 

Il resterait pt ut-Ltre à \ arier, à égayer décemment ce por- 
trait^ et quelques-snes de ^es naïvetés nombreuses et bien 
connoSj ^pA composent^ eatonr do nom de l'iUuslre's«vént, 
une sorte der. légende coanmte, comtàe les lidttS'ttots nta«- 
licieux autour du nom de M. de Tallejiaiid : M# Ampère, 
avec des diffémnccs d'originalité , irait naturellenent 
%*tme4ÂÉ entre Ut CoudMine et la Fottteî&e, De pent de 
dmatiirer trop inoesKp^et swr es poiart^ lievé ne le fhqné*' 
rt6ns pas. M* Ampère savait mieux les choses de la naiui'e 

■ et d« FUnnteté ^ur eeile ika iiumMii el de.Aa JMoèétéi M 

U 
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hé sent, il ne cetuAi pa^ , et si ]« fktîgue ne févait arrêté^ il 
-pÊiAénHi fé cttÀs, eneortf* O Sbiénco, voHÂ'blai à àèeou^ 

verl la pure source sacrée, houillonnante !-Ceux qui Font 
entendu^ à ses leçons, dans les dernières années an Collège 
de France, se promenant le lonf^ de sa longne table, comme 
il i^it faH dans f allée de PoleymieiiY , et diseoorant durant 
des heures , comprendront cétté perp(?tuîté de la veine sa- 
vante. Ainsi, en tout lieu, en toute rencontre, il était cou- 
tnmier de laire , avec nne attache à Tid^ , avec nn onblf 
de InS-mème qn! devenait merveille. An sortir d'nne eba- 
rade ou de quelque longue et minutieuse bagatelle, il en- 
trait dans lea sphères. Virgile, en nne sublime églogne, 
a peint le demi-dieu barbouillé de lie , que les bergera en- 
cbatnent : il ne fallait pas l'encbatner, lui, le distrail et 
le simple, pour qu il commençât : 

{baiqo0 candwl oit magnum per iauie «HMkcta 
Semiaa » temirinBque , animxquc , marisque fuissent , 
fit Hqtridi timtil igais : ut hh etordia primi» 
Omoia , etc. «etc. 



Il enchahiait de toui les seraeiia^à fccondos , 
Les principes du feu , les eaux , ia terre et rait, 
Les tieuves desccadus da sein de Jupiter.... 

Et celui qui, tont-à-l'heure, était comme le plus petit, 
parlait incontinent comme les antiques aveugles , — comme 
ils auraient parlé^ venus depuis New^ton. C'est ainsi ^'il 
est resté. et qn'il vit dans notre mémoire dans notre 
cœur, Saintk^buvb. 
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A SAINTE BEUVE. 



YoM avn biu iiMi4 f «T^ti-eé fm $ dou P^èÊê^ 
Vous ftMK biM^iOiffim i «ryoïM am Mqiiéi* 
A tNoriUé Km éMiMà Im^ Mgvt ? 
Vom «TCNi liiM |é*iif dftM ■mtéim itnMpy 
Sur Im ImdMt miitU » l«ff ««ila^« !«• ckàhMt , 
El les révèa flttltaats du jour ; 

Sur les mot! murnkwét fbas l'ÎTreMe dei rondet , 
Sur le* 4iémé tMarns cft mf les beaméi btoriiitt 
ïïnni irnin m iir iiilnn éîiH liini iilifliiiMié, ' 
Votu mm bion pouséé ém ffei^glott Éfti i l ri iw » » 
Et TMft tiiiM 4tol dk ea paMiM i ttirti o i:ï 
•c Se%n6«r« SttifiM t ytAtmp akié.! 

« Seigneur , Seigbcur , mou aai« etl uad péGlierttM|« 
« Slt' i ile eu repentir et féconde eo tendresse ; 
« Inspirez lui t Seigneur , de célestes scnipirs , 
« Les douleurs du oilicc c l It s iai Lea ^lu jt-ùit* « 
« Refaites 'la « Seigneur , et vierge et luuls jcttilc ' 
,Se répaodaal ^« «aintft d«4ir»« » 

Puis Toos mm mm4k% loi mmum ÎMMléet « 
Et les yn parfunéli si l»s tendNSs^sséss , 
Et les lelft» enrtaisM les tnui^ferU «pars, 
yovs aves ttkiVome mmM plm ferrie ot {tlus imire 
Goinme.tta guerrier «atis peur oloué daAS *Qfi armucc 
Vous ftves aiïroaté les ckards. 

Oh ! vatar* vie est laeùe ! ai daas m ws|a abjii» 
CM aliaaaD jetie mi mas «a aM^Aisia mi eaUiaia , 
AuGUB a'a felamt graaidl mmmâf vaiie mm » 
Cer TOBS avaaicfil lasasepia dia vaiia vie » 
El vous avez prdeilé la soagiaala afeaie 
Comme l'ap^lr» daaaiSHMi. 
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Lorsque , bteii jeune encore « tôt iotines triiteiiei 
Tnhiaanieot 4aâs lotey b ees cenimie de tendreaeet » 
Entralnét par tt gloire à l'iamortalilè * 
Otwnd Tonf noue nconiîei vos donoet féierioe . 
Voê benreiisee tmoo» et tw «Bonn flétrie» 
Pur loi refiM de la boonté; 

Voe loues en esprit ootttrervotfe puiiée t * 
, YM.Mobuto do mourir , que TOtre anie.liltée « . . 
Gom«e un ^ieu blasph^ae «dreaiait att^Seignoor » 
Sttrlottt fOMd voM.diaiea lot ▼oUplée. rieoiet . . 
Do ooH téiee d*eitlittt.M.jeooei • si jojeoaea» 
Et qni fenient OMiire ào bookour 1 

Oh ! moi j'ai bien compris votre mélancolie , 
Et j'ai dil comme vous : « toute joie est folie i 
« Le bouheur ici-bâs est ua râ^e oublié » 
« Mot sanglant d'ironie , imprimé sur noire ame ; 
« El le monde «an» Dieu n'est <{u'un jouet influe 
• Qu'il font aavmr briser do pied, » 

Depuis lors , la pensée a creusé dans votre ame. 
Comme un nageur haLiilc emporté par la lame « 
Se laisse aller d'abord , et les deux bras en croix » 
Dérive lentement et suit le fil de l'onde , 
Puis s'élant ant liardi daos l'abyme qui gronde , 
Alïronle l'horreur du détroit; 

Totre ccBor è rameur i^oomt avee imiie • 
S'abandonna d'abord am aonpirt d»tefldreaio t 
Comme un souffle éjAémére aspira le bonheor , 
Et doocemeot bercé dans les bns de' la vie » - 
Sane dédaigner la gloire et lant'Ofaîndra f envie 
S'eudormit loin de la doidoor. 

Pins tard , ajant'conpris cet exil où nous sommes , 
Ponr attendre et sonfflrii', et qn*hélis ! tous les hommes 
Payent en longs sanglots leur part d'humanité ; 
Vous aves déploré notre amére impoissance « 
El tons ares lutté , martyr de la science , 
Durant les jours de votre été. 
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El vous avez voulu , pcierin solitaire , 
Féconder , pour nous tous , vos lioaleurs sur la ierrc > 
Armant noire pudeur coutre la voluplé. 
Vous avez faii plus fort notre moule fragile t 
Et TOUS nveT rempli notre vase d'arple 
Des parfums de la cUasteté. 

O poète ! c'est bieo ; Yotu «ves dans votre ftge 
Hr an^ mmn pieuse evfffeiot'votre iWMif e ; 
Tons avei eiselé votre beau moDaneiit 
A U Ikee de tons , seot crtiote et sue mjslère i 
Saoa secours étntDger, sans ombre qui VMte 
Sous le ciel bleu du firmanent! 

O poète , c'est bien i car la sainte parole 
Doit descendre en nos cœurs ; sinon , fragile idole , 
Il Taut briser toute omre et h jetler au teu...i . 
Mai • ne comprends pas la Corme sans paBSde« 
Et je ris de tous ceua dont la joie inseuiée 
Ose adorer l'art comme un dieu, 

£rnes( FAUsomir. 
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JVIARMONTEL A LYON. 



Oa sait peu de chose sar sod passage à Ljoo, ou pour 
mieux dire, on ne sait absolument que ce qu'il, nous ap- 
prend lui-même dan ses Mémoires^ livre piquant et agréa- 
ble, instructif tout à la fois, et qui nous révèle sous un 
beau joar Tame de Marmontel. 

En 1760, revenant d'un voyage dans le Midi, où il 
était allé visiter Voltaire et son asyle de P'ernej; se diri- 
geant ensuite yers Paris il voulut visiter notve cité. « A 
Lyon y dit-il , nous donnâmes un jour à la famille de Fleu- 
rieu , qui m alteiidait à la Tour* lie ^ sa maison de campa- 
gne. Les jours suivans furent employés à voir la ville; et, 
depuis la filature de Tor avec la soie, jusqu^'à la perfection 
des plus ricbes tissus, nous suivîmes rapidement toutes les 
opérations de Tart qui faisait la richesse de celte ville flo- 
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rissaate. Les ateliers,^ l^Hètei-de-Ville ^ le bel hôpital de la 
Gb»nté|ia bibliolhè^ae^et SésmteÊ, Wcosrentdes Chav*> 
treux, UMlle de speeUde pwtagèrwit iiotve «IfeenlMii» 

u Ici, je nteTftppdile qak mim |Miwa^ pour aller k Ge- 
nève^ la demoiselle Destouclie^ direcUioe du spectacla'y 
m'avàiliaii deiaiwidet laquelle de nés taragidies: je 'wcm^ 
Imà qo9 l'on deiinât à 'înba vetoiiri Je* £be scnailile à cette 
beoeêteté ; mais je me bornai- à lui en rendre gr^eeSy et je 
let dsBiaadai pour c^ou i:etour celle des tragédies de 
VokaÎFe que ses attenrs joneraîent k eiteaj:. Us jdaaaéffqnA^ 

Les tragédies de Maraiontel sont au nombre de cinq: 
jD&m let.tjrrarty AristonuéHe^ Cléopâtre^ let Uéraclides el 
iyiwi!u£0ir.^.A^ dans la noiureaiilé, eUea àmk perd» 

teat leev écJal: et né tvoavenl pas même anjoutd^hw des 
lecU'urs- l'Ucs valufent à leur auteur un commencement 
de fortune et de gloire^ elles lui procurèi'eat desamitî4f 
diafcîngoéefu VmoSt les cennaissances llttéraîrea de Marmo»- 
tel , il faut placer en première ligne un Lyonnais^ FaUié 
More lie t. Unis d abord par les liens de PamiUé,ilsle furent 
eaauîte par d«s iKftttda pLes éUroîls enoere. Mox*eIl£t vivait 
à Paris avec «om frère : lewr Mter^ Team dé M*. Lejm» dé 
MoQtigny, venait, de h^n aivec: sa jouiuft fille embetijr 
leur société. 

l^^abbé y dil Maartaentei , ^1 m'evaii a»iie««é W heiM * 
lieer qo'îlft allaient av<ltr d'étie véms mk immJle; ïslMh 

vît un jour : — Mon ami , c'est demain quaciveut nt»^ 
i«jpamcs j YenQ». iii9u« lûd^r» je veus pàe^ k ke Im^, roce- 

( I) MariuoiilcJ , MctuonTs » livro YIM» p« 
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C'est de ce hillet que date un changement total datis la 
destinée de Marmontel^ pais aussi le bonheur vertueux 
et inaltérable qui devait se projeter sur sa TieiUessé, 

à Soit que M"^ de Rfontigny ^ continae Marmontêl , (tit 
de prévenu en ma faveur y soit que ma bonhomie lui 
convint au premier abord ^ elle fut bientôt avec Tami 
ses frères coimne un ancien amiqa'elle-inènie kurait rétro»* 
vé. 'NoQS ioup&mes ensemble. La joie qu'ils 'avaient tons 
d'être réunis anima ce souper. J'y pris la m^nie part que 
si feôase été l'un des leurs. Je fus invité à diner pbnr lè 
lendemain 9 et successivement se forma l'habitade de nous 
voir tous les jours. Dus je causais avec la mère , plus j'en- 
tendais parler la fillc^ plus je trouvais à Tune et à Tautre 
ce naturel aimable qni m'a toujours cbarmé. Mais mon âge^ 
mon peu de fortune, ne me laissaient voir pour moi aucune 
apparence au boulieur que je présageais à l'époux de 
Mad"' de AAontigny : et plus de deux mois s'étaient 
écoulés sans que l'idée me fut venue d'aspirer à ce bon- 
beur U. 

a Un matin, l'un de mes amis, et des amis de MM. Mo- 
rëllet, Tabbé Maury , vint me voir et me dire ; — Vou- 
les-vous que je tous apprenne une nouvelle? de 
Montigiiy se marie. — Elle se marie ! avec qui? — Avec 
vous. — Avec moi! — Oui, avec vous-même. — Vous êtes 
fou j on vous rêves. — - Je ne rêve point, et ce n'est point 
une folie : c'est une cbôse' très-sensée, et aucun de' vos 
amis ne doute. 

« £coutex<-moi , lui dis-je, et croyez moi, car je vous 
parle sérieusement M^^* de Montic^ny est charmante; je 
la crois acomplie ; et c'est pour cela même que je n'ai jamais 
eu la folle idée de prétendre au bonheur d'être son époux. 

Ëh bien! vous le serez, sans y avoir prétendu. — A mon 
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âge ! — Bon ! à votre âge ! vous êtes jeune encore, et en 

pleine santé. — Alors, le voilà qui déploie toute son élo- 
quence à prouver que rien n'était plus convenable : que 
je serais aimé, que nous ferions nn bon ménage ^ etj d'un 
ton de prQphète^ il m'anonça que noas aurions de beaux 
enfants. 

9» Après cette saillie, il me laissa livré à mes réflexions j 
et, tout en me disant k moi-même qn'ilétait fou^ je commen- 
çai à li'étre plus sage. IVIes cinquante-quatre ans ne me 
semblèrent plus un obstacle si effrayant : la santé, à 
cet âge, pouvait tenir lieu de jeunesse* Je commençai à 
croire que je pouvais inspirer non pas de Famonr, mais 
une bonne et tendre amitié et je me rappelai ce que disaient 
les sages : que Tamitié fait plus de bons ménage que Tamour. 

«Je croyais avoir remarqué dans cette jeune et belle 
personne du plaisir k me voir, du plaisir à m'entendre ; 
ses beaux yeux, en me regardant, avaient un caractère 
dlntérét et de bienveillance. J'allai jusqu'à penser que , 
dans les attentions dont m'honorait sa mère^ dans le plai- 
sir que témoignaient ses oncles à me voir assidu cbes eux , 
il entrait peut-être quelque disposition favorable au vœu 
que je n'osais foimer. Je n'étais pas riche : mais , cent 
trente mille francs^ solidement placés, étaient le fruit de 
mes épargnes. Enfin, pniscpi'un ami sincère, PabbélVIanrj^ 
trouvait cet union nou-seulement raisonnable, maisdésii'a- 
ble des deux côtés , pourquoi moi-même aurais-je pensé 
qu'elle fut si mal assortie. 

« J'étais engagé ce jour la a dîner chez MM. Morellet. 
Je m'y rendis avec une émotion qui m'était inconnue. Je 
crois même me souvenir que je mis un peu de soin à ma 
toilette , etc. 
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if Une jproaietiade «ut javdins d« Soeaux acheta de rae 
diécider««. Mon émotion était d'a«taiil plui vWe, qu'die 

était plus retenue. Je brûlais d'en fair« l'aveu^ m^ïs à qui 
ladi'esser r et comment ^raitwl x^ça^ La booae mère y 
iwm Ueti* ]>ana Vallée om noua ftons^iiirottenïopsy elle 
était k deax pas de nous avec son frère.— 11 faat, me dît^ 
çlle en soui taiit^ (|ue j'aie de la conliâiice en vous^ poui* 
TOttfi laisser ainsi causer avec ma fille tête-ià^téile^ 
iledaipe , loi dù«je j il est jnale que je réponde à oette ,co»* 
fianicei en irous' disant de qnoi nous noua entveteniona* 
MfulQmoisclIe me faisait la peinture du bonbeur que vous 
gQiites à vi?rf ensemble tons les quatre en famille : et moi ^ 
k qui cela faisait enyie, l'allaiavons demander si vn dn-» 
quième, comme moi, par exemple, gâterait la société. — ' 
Je u6 le <'rois pas, me répûudit-elle, demandez plutôt à.mon 
fréfe« MiOi > du le frère avec franchise , je trouverais 
cela très Boov Et vous 9 Mademoiaeile ? Moi , •dU-«e11e) 
j'espère que mon oncle l'abbé sera de la vis de maman j 
mais jusqu'à son retour, pej:mettez>moi de garder le silence* 
« L^abbé ae fît attendre^ enfin il arriva : et quoique tout 0e 
fut arrangé sans se« aveu , il le donna. Le lendemaiD le 
ecmirat fut signé. 11 y institna sa nièce béritiére après sa 
jÊÛùtlk, tt epvia la taM 4e sa amnr f et moî^ dans cet acte 
dreaaé et védigé p«r lenr notaire je pe pris d'autre aeâu 
que de rendre , apièâ moi, ma femme benreuse et indé 

pfisdaiiLe desescofant^ 

«f Jamais mariage ne s'est fait spu» de meilkenra i|ospiM« 
GeitMUf la confiajhce entre M*Ue de Montigny et moi 
était mutuelle et parfaite, et que nous nous étions bien 
persuadéa Vunk Vautre du vosu que nous alUotts .faii'C à 
l'autel , nous Vy prononçâmes sans trouble et sans aucune 
inquiétude* 



« Âu retour cle l'église^ ou Chastellux etThomas avaient 
tenu sur nous le voile nuptial , on voulut bien nous laisser 
seuls quelques moments ^ et ces moments iureut employés 
k nous bien assurer l'un Tautre du -désir de nous rendi'e 
mutuellement beureux. 

<' Le dîner, après la toilelle, fut animé d'une gailé du 
bon vieux temps. Les convives étaient d'Alembert , Chas- 
tellux, Tbomas^Saint-Lambert^ un cousin de MM. Morellet 
et quelques autres amis communs. Tous étaient occupés 
de la nouvelle épouse; et, comme moi, ils en étaieal si 
charmés , si joyeux , ffVLk les voir on eût dit que chacun 
d'eux en était Tépoux , etc. 

« Ainsi se passa ce beau jour , Tépoque et le présage du 
bonheur qui s'est répandu sur tout le reste de ma vie^ à 
travers les adversités qui Tout troublé souvent^ mais qui 
ne Font point corrompu (2). » 

Tout ceci se passait en 1777. Marmontel, dès cette épo- 
que^ ne revint pas à Lyon 3 il ne semble pas qu'il ait été 
non plus en ra|^ort avec des hommes lettrés de notre 
tîQe; ses Mémoires y du moins, n^en disent mot; il est 
question seulement au livre XI. e des fonds que IVIarmontel 
avait placés dans les octrois de Lyon ^ et qui lui reuciaient 
Tintérêt légal. ! 

F. Z. GOLLOM^ST. 

(1) HAMlrvf 1 line X , p. 171. 
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J. A. F. OZANAM. 

Le monde savant el industriel vient de faire trois grandes 
perles et cela dans le même mois, presque dans la même se- 
maine MM. £ynard , Raymond el Osanam ne sont plus. Celte 
trinité de savoir et de talent h laquelle les arts et lindustrie ont 

dû tant de pécienx services , apixs avoir T é|j;nc dans les scien- 
ces , vient de s'éteindre dans la tombe. >iou8 ne laissorons pas 
refroidir leurs dépouilles mortelles sans leur payer notre tribut 
de regrets et de deuil. Ils étaient nos compatriotes et nous 
nous énorgueiUissons de Téclat qu*ils ont jetté sur notre ville. 
Plus tard nous leur consacrerons à chacun d*eux une plus oom* 
plète appréciation. L'un d'eux M. Ozanam fut notre collabo-* 
rateur dans l'œuvre que nous poursuivions et pour laquelle 
nous recherchâmes toujours les conseils de son expérience et 
les produits de sa plume. C'est au moment où pour honorer la 
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mémoire de sou collègue, M. Eyiiard , nous allions mettre à 
conli ibulion ses lumières , que nous avons appris ^ avec une 
douloureuse surprise, sa fin tragique et déplorable. Car par quel 
€Oup ino|Miié n'a-t-il pas été enlevé à sa famille et à la science I 
Vendredi soir, 12 mai , en allant visiter M. Coucbaud, place 
Saint -Niiter, 4 , il est tombé dans une cave mal fermée 
et située au bas de Tescalier (1). Malgré d'horribles meur- 
trissures, il a trouvé en lui assez de force pour sortir lui- 
même de cet abyme. Ramené en sa demeure » il y a bientôt 
succombé à la suite d'un violent spasme nerveux. 

I9oos n'attendrons pas ^ pour satisfairé la dette de notre 
cœur, qu*one main plus exercée que la nôtre, ait, dans un 

travail historique qui nous est promis par Levral aîné , 
rendu hommage au savant dont nous déplorons la perte, 
perle d'autant plus vive pour celui qui s'est chargé de ce soin 
pieux qu'il était uni à M. Osanam par la plus étroite ami> 
tié* Lais sons an cœur le temps de se faire k celle cruelle 
séparation. Attendons. 

M. Ozanam laisse au inilicu de nous dans la douleur une 
veuve, et, pour la consoler, deux iils , ses dignes représen- 
tants ici-bas , pour le savoir et la vertu , l'un dans la carrière 
du barreau* l'autre dans la chaire du missionnaire. M. Osanam, 
par ses consciencieux travaux en. médecine ^et ses connidssan- 
ces étendues et variées dans les lettres et les arts , jouissait 
d'une haute répulalioii. réputation méritée! parmi les mé- 
decins et les savants. Ses nombreux ouvrages et sa pratique 

(I) Moas appreDOM à Tioslant que la Société de Médeciae viont de prendre 
en son aeio une déci^on toute en faveur de bi sécurité publique. Elle se pro- 
pose d'éveiller rattention de Pautorilé sur riocarie et la négligence des 
locataires et des portiers de chaque maiion au iajeC det caves toujours oih 

vertes, et dans lesquelles, vâ robscurité , se renouvellent dés acctdento aussi 
graves que celui auquel nous devons la fin prématurée de H. Ozanam. 
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mééleRle loiirirtmttt dnrréecMblei té«norf;nft««s de sa pro* 

fonde érudition et de son amour pour la science, - 

Voici les paroles dont M. Levrat aîné a saloé , pour in 
dernière lois , son aiui. Cet adieu fait sur une ^ombe a trouvé 
évL rtleoliaiemol daos r^pinion publique : 

46 Encore eu milieu d'une brillante carrière ^ occupe de 
travaux utiles a Fart de gtiérir, comme à la prospérité - 

(le son pays , le docteur Ozanam descend dans la tombe !... 

Ahisiy Tien ne peut r«cxéter dans tes impénétrables 
décrets, cette impitoyable mort) ni la vtgettr de V^géy ni 

la force du tempérament , ui la prudence que dicte Is 

sagesse ne peuvent en amortir les coups 

Le docteur Ozanam a vécu beaucoup par les ti*avau!t 
nombreux qu'il a publiés , par les services qu'il a' rendus j& 

la science qu'il cultivait avec ardeur, par tout le bien qu'il 
a fait à ses semblables 5 mais sa constitution lui faisait espé- 
rer de lon^s jours. 

. Auteur de plnsieurt ouTrugea sur la science médicale , 

sur 1 instoire de Lyon ^ sur Tindustrie^ sou nom était de- 
venu européen. 

■Le sèle ) le courage, finteiltgenee qu'il dépli^a dans 
une épidémie de fièvre typbo'fde, alors qu^îl babitatt une 
terre étrangère, lui valurent la décoration de l'ordre de 
la Couronne-de-Fer. 

Revenu dans sa patrie, son mérite ne tarda pas d'être 
apprécié 3 la réputation dliômme instruit dont il jouissait 
à Milan Taccompagua pai*mi nous^ et l'on sait s'il Ta jus- 
tiiiée!..». 

Kommé, à la suite d'un concours, médecin de i'B6t«^ 
Dieu de cette ville^ il en remplit les fonctions avec cet 
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esprit observoteur et philantropiquc c|ui caractérise si bien 
]e véritable médecin. 

Gomme ceux qui ont parcouru et qui parcourent cette 
honorable carrière^ il avait compris tous les besoins du 
malade dHièpital ; il .savait que l^omme souffrant, loin 
de sa famille, doit trouver dans le médecin non-seulement 
nn ami mab encore an pnotectear en toutes choses 5 /i^uss^ 
le docteur Owim. d«vml <*il^ U providence de chaquiç 
malade eonfié è se» soins, et If estime publique dont il joui&r 
sait et les larmes que sa mort a fait répandre^ justifient 
assez cette vérité. 

Médecin zélé pour le pauvre comme pour le riche, sou- 
vent il faisait passer de 'ses mains le denier de celui-ci > 
dans les mains de celui-là. 

AjQïîgé par une vie traversée de quelques chagrins j il 
avait parfois dans ses formes de la sévérité ; mais nous qu'il 
houorait de son amitié^ nous pouvons affirmer que son cœur 
fut toujours bon , toujours généreux. 

Un esprit cultivé, une mémoire heureuse, une grande 
simplicité dans son rédt, le faisaient aimer et recherober 
de tous ceux t[ui ie coiiuaissaient. ' • ' • • 

Sa mort plonge dans la plus cruelle douleur sa famille 
entière* Fuisse-i-il voir du séjour des justes, oh ses vertus 
Font placé , uos efforts pour consoler ceux qu'il laisse in- 
consolables ici-bas Puisse-t-il aussi comprendre toute 

rétendue de nos regrets éternels....» 

F. M. Pu. Levkat, aîné. 

■ 

* Ex-doyen des médecins de VHÔtel-Dieu, » 

« 

25 
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EMNEMOND EYNARD. 

Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire ici l'ariicle 
que M. Alpb. Dupasquier a consacré à M. Ëynard dans le 
Ccurriêr de lyon<. Cet bommage' rendu an mant le lende- 
main de sa mort , bffire une rapide apprédation de toutes lee 

qualités et de tous les talents que présente cette longue car- 
rière , toute dévouée aux arts et aux progrés de notre in? 
dustrie. 

Le Nestor des médecins de Lyon, Tun des protecteurs 
les pins acti6 de notre industrie. Ton de nos savants les 

plus (listi rigut's, M. le docteur Eniicmond Eyiiard^ cheva- 
lier de la Légion-d'Honneur,. membre du conseil d'admi- 
nistration de La Martinière, est mort le 5 mai, a l'âge de 8d 
ans. 

Malgrë son âge avancé ^ M. Eynard n'avait cessé de 
jouir Jusqu'à ces derniers temps d'une sauté parfaite^ qu'il 
devait pins à sa tempérance et à la régularité de ses habi^ 
tudes qu'à la force de sa constîtotion. Bien spuvent noiM 
ravons entendu raconter qu'il était d'une complexion très- 
délicate dans sa jeunesse, et que Tavaptage de passer nne 
vSellesse exempte d'infirpât^s^ il le devait cette faiblesse 
d'organisation qui l'avait préservé des excès trop ordinai- 
res chez les jeunes gens. M< £ynard ne connaissait paSj en 
effet) la plupart des incommodités qui atteignent l'homme à 
mesure qu'il approche du terme d'une longue carrière. 
Rien en lui ne pouvait annoncer sa fin prochaine, lorsque, 
il y a huit jours^il lit une chûte peu grave dans son appar- 
tement, n ne pamt pas d'abord que cet accident dut avoir 
des suites ftcbeuses, mais l'ébranlement qui en était résulté 
avait suilî^ à ce qu'il parait^ pour détruire en lui 1 harmonie 
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du ]en des organes. Après quelques jonn d^un ëut valétu- 
dinaire, M. Ennemoud Eyiiard a succombé presi^uc subite- 
meat à une attaque d'apoplexie séreuse. 
• Long-temps M* Eynard avait conservé , avec une bonne 
santé , l'intégrité parfaire de son intelligence ; il n'y a pas 
plus de trois ou quatre ans que ce "vénérable protecteur des 
manuiactures lyonnaises étQRUi^i^ enço^e parla force de sou 
ésprtt^.psff U solidiU d« jM)iAi|]gmflllt« p^r }^ prpfondei^r ^% 
l'(ét6ndne de son savo|r,.tQus les hommes distingué qu'une 
communauté de goût et de dévouinenl pour Tindustne et 
les sciences mettait incessiiniment en rapport avec lui. Jus- 
que-là sa'mémcMre avait conservé toute spn activité, et il ne 
cessait de l'exercer, ,pour se tenir au courant du progrès 
des connaissances physiques et industrielles. 

AI. Eynard possédait en eiTet une grande varrié té de con*- 
naissances, et les faisait tontes converger vers un «entre 
commun j rindustrie. Physicien instruit, chimiste savant, 
mécanicien habile et profond^ il employait uniquement un 
savmr si varié et si utile à favoriser les progrès des nianur 
factiires. L'industrie, telle fut la grande, peut-être la seule 
pasi^ioii (le l'homme vénérable que nous venons de pcrdrej 
son intelligence, son savoir, sa fortune, et jusqu'au travail 
de ses maihs> car M. £ynard avait one* graui|e hpbilfîté 
^ans la pratique des arts mécaniques^ tout était, an service 
de rindustrie et <l€â industriels. 

Une découverte intéressante poui' les manufactures ou 
Tiéoononiie domestique élait-elle annoncée, M. Eynard s'en» 
quérait de suite de touSies détails qui pouvaient s y ratta- 
cher, répétait avec empressement les expériences de son 
•aittenr, iaisait coafecfcionâerà ses frais les appareils néces- 
saires pour en démonter les avantages et s',eflbrçail, par 
nne étude approfondie et des recherches actives, d'eu tirer 
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des appTications nouvelles. Toul cela, ce n'était par pour 
cii pioiitcr personnellement, poup y chercher un place- 
ment avantageux de ses fonds^ c'était simplement pour 
contribuer k la propagation d'une chose utile ; aussi s'em- 
pressait - il de communiquer 4 tous les industriels qui 
s'adressaient à lui ce qu une étude et des recherches cons- 
tauteSjCe qu'une correspondance étendue avec les princi- 
paux savants et manuftctoriers de l'Europe^ pouvait lui 
fournir de connaissances propres k faciliter les progrès de 
nos fabriques. 

En même temps que M. £ynard était le conseiller, il 
était aussi le protéeteur des hommes adonnés k l'indus- 
trie : un pauvre ouvrier, un obscur artisan sans ressource 

et sans appui , s'adressait-il à ce vénérable savant pour 
lut communiquer une découverte ou lui faire part d'une 
modification utile introduite dans un métier ou dans une 
machine , M. Eyuard, après s'être bien assuré des avan- 
tages de son invention, s^'inpressait de lui fournir les 
moyens de l'appliquer immédiatement. Ëtait-il question 
d'une grande et riche industrie inconnue k notre ville, 
s*agissail-il de l'introduire à Lyon, M. Eynaid nu consi- 
dérait pas. les chances de perte qui ne sont que trop 
réelles dans toute entreprise manufacturière^ il ne voyait 
que les' avantages d'acclimater dans notre pays une nou- 
velle souice de riclicss(î pour la po[)n]ation lyonnaise. 
Personne n^ignore que M. Ëynard avait des actions dans 
les principales compagnies industrielles, et en particulier 
dans la cristallerie de la Guillotière et la compagnie du 
gaz de Perrache. 

La vie d'un homme comme le respectable! docteur Ëy- 
nard n'est pas d'ordinaire semée d'événements bien dra- 
matiques : ce n'est pas dans le cabinet du savant que les 
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çraades passions prenneot naissance^ et que les grandes 
amBitions se développent ; il hons resie donc peu i racon- 
ter touchant la vie de rhonime utile que nous regreltuns. 

Après avoir fait de bonnes études littéraires, M. Ëynard 
alla étudier la médecine à Montpellier j c'est là qu'il fut 
initié aux connaissaneés chimiques par Venel. Plus tard 
il suivit à Taris les leçons de Macquer et de Rouelle^ et 
plus tard encore ^ celles du célèbre Fonrcroy , car il ne 
cessa jamais de se tenir au niveau des progrès* de la 
science. 

Reçu docteur à l'âge de vingt ou vingt-deux atis, en 
1769^ M« Ëynard vint exercer la médecine à Lyon. Après 
cinq ou six années de pratique, il fut nommé médecin de 

rilotel-Dicu, iil r('[n[)Ht assez long-temps, avec dévou- 
mentles fondions importantes qui lui étaient couQées*. 

Mais les soucis et les sollicitudes pénibles qui accompa^ 
gnent nécessairement l'exercice de la médecine , dégoû- 
tèrent en6n M. Eynaid Je sa profesi»ionj il tenait de sa 
famille une fortune iodcpendaute ^ il était libre; il dér 
posa un fardeau qui lui paraissait trop lourd 5 il aban- 
donna l'art de guérir et se voua pour toujours aux sciences 
industrielles. 

Depuis ce moment^ la vie de M. £yaai*d fut une vie 
d'atelier et de cabinet : tout son tempe se passait & lire^ 
à forger, à tourner, à faire des expériences physiques et 
chimiques^ à recevoir les industriels et à visiter les manu- 
factures. 

Lorsque l'institution La Martinière fut fondée, grâce 

aux Ifbéralités, du major-général Martin, M. Ëynard, 
nommé membre du conseil d'administration de cette école, 
voulut contribuer aux succès de cet établissement si utile, 
et lui fit don de son cabinet qui avait une valeur asse 
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conaidéi^ble, et aaqu«l il avait Téaoî celui à'un proleasetir 

de chimie et (le physique, acheté, dit-on , au prix de trente 
ou quarante mille Iranos. Ces deux cabinets réunis for- 
ment aujourd'hoi une collection nnîipie^ à laquelle Tadmi- 
nislration, par reconnaîiiance , a donné le nom Ifhtsée 
Eynard, On assure que M. le docleur Eynard a lais8<^ 
des dispositions testamentaires toutes favorables à Tinsti* 
tntton La Mkrtinière. 

L'homme vénérahle (pii vient de nous être enlevé n'a 
pas laissé de travaux imprimés ou du moins nous ne con- 
naissons de lui que qœlque» rapports et autres opuscules 
de peu d'importance ; mais il vivra long-temps dans nos 
souvenirs, par Ja pari (ju'il ti'a nessé de prendre aux pro- 
grès de noire industrie pendant le cours d'une carrière 
longue et laborieuse $ son nom Ggurera aussi honorable- 
ment dans les archives des sciences physiques , car on 
sait qu^il contribua avec MM, Mollet et Gensoul à une 
grande découverte > rémission du calorique et de la lu* 
inière par la compresiion de l'air. 

M. Eynard était membre de la Société de Médecine et 
de la Société d'Agriculture de Lyon^ il appartenaitéga^ 
lement à notre Académie des sciences ^ belles-lettres et 
arts^ ce fat, sur la demande spéciale de ce 'corps tarant, 
qu'en idSi ou 1002 il fut nommé chevalier de la Légion- 
d'Honneur. 

Les traits de ce bienfaiteur de l'industrie lyonnaise 

nous seront conservés : la peinture et la statuaire les ont 
reproduits dans deux chefs-d^fenvre : Vlntérieur de t ate- 
lier de M, Eynard y par M. Trimolet^ et le Busie de ce 
vénérahle savant y par W. Legendre Hérald. 

La société Franklin et Montbyon a élevé un monument 
k la mémoire des hommes utiles ^ en publiant une suite 
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de portraits et de biogi'apbies de ces Ijienfaiteurs de Thu- 
manîté. Parmi leurs noms qui se recommaudent au souve- 
nir de la postérité par de grandes vértus on de grands ser- 
vices, figure celui de M. le docteur Eynard. Bien peu 
d'hommes avaient plus de droits à cet honneur que notre 
vénérable et savant compatriote. 

Alph. DuPASQUIER, 
Hédecio de l'Iidlel-DieQ, profencnr de chimie A La Varriniére^ 



RAYMOND. 

C'est à SaiiU-Vallier (Drôme) que M. Rayniorid , daiib un 
,àge avancé, vient de terminer sa laborieuse carrière. Le bleu 
dont il est l'inventeur et auquel son nom est resté attaché , 
suffirait à lui seul pour lui assurer une place honorable parmi 
les savants qui ont rendu dès services à la science et à l'in- 
dustrie. Deux volumes de Mémoires intitolés : Souvenirs étun 
OUif(i)^ dans lesquels M. Raymond s'est mis en scène , nous 
fournissent sur lui quelques documents pleins d'intérêt. Voici 
l'analyse que fit de cet ouvrage M. A. Henou 9 il y à quelques 
- mois , dans le JaumaL du Ccmmercê, 

Sons le titre modeste de Souvenirs étun Oisif et . sous 

le voile de l'auouyme, un homme aussi recommandable 
par son caractère que par les services qu^il a rendus à 
rindastrie, IVL Raymond ^ vient de publier ses Mémoires. 

; Une vie laborieuse et n'offrant aucun événement extraor- 
dinaire , semblerait ne pouvoir pas être d'un grand iuté- 

. rèt pour ceux auxquels la personne de Tauteur est étran» 

(.1) SowwmW ifiot O'mf^ 2 tomef ea nu vol. > 1836 ; LyoD » clies. 
Ayoé Bit, sttccfNeiir de Babeuf 1 rne Saint-Dominique , S'. 
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gère 5 cependant^ Je ton simple et la bonhomie qui ré- 
gnent dans lont- cet onvrage, captivent le lecteur et lui 
font aimer en même temps le livre et récrivaiii. 

M. Raymond parle d'abord de ses parents, de ses pre- 
mières années. Ce chapitre est un des mieux écrits; le 
portrait de sa mère, bonne et fantasque , flévote et un 
peu coquette , a uac expression de vérité naïve. Il trace 
ensuite l'historique de ses études , dans lesquelles un tra* 
vail obstiné le rendit l'égal ou le supérieur de ceux de 
ses camarades à qui la nature avait accordé plus de faci- 
lité* Comme presque tous les jeunes gens élevés au sein 
des familles religieuses , il se crut appelé k Tétat ecclésias- 
lique. Une chanson contie son professeur, qu'il fredonna 
par inadvertauce devant ce dernier, le força à sortir du 
séminaire Saint-Iréuée de Ljon, ou il était élève, et lui 
fit abandonner cette vocation. « Sans cette maudite chan- 
son , dit-il , il est vraisemblable ^ qu'au lieu d'une vie agî- 
,.(ée par tant de vicissitudes , j'aurais vécu paisiblement et 
uniquement occupé à faire des conversions. «» Ceux qui 
ont été à même d'apprécier Tutililé de la carrière scienti- 
fique et industrielle de iVI. Raymond , donneront sans 
doute à la chanson une toute autre épithète. 

Il étudia la médecine à Montpellier. Là , Pëxeinpie de 
jeunes gens plus riches l'enlraîna à d'assez fortes dcpeuses, 
pour des vêtements qu'il nomme toUette de marquis. 
Celte toilette était due aux fournisseurs « à l'instar de 
celle de beaucoup de fashionablest'mais ces messieurs 
laissent d'ordinaire l'inquiétude à leurs créanciers, tandis 
que le bon M. Raymond déplora amèrement une faute 
dont il s'exagère ^encore la gravité. Il fait une peinture 
comi({uu clo la sciisalion que produisit son brillant costume 
au milieu de sa famille. 



Mon pauvre père surtout, dit-H, ne pouvait revenir de 
son iHuiincmeiit , et chaque fois qu'en 1 abonlaut , mon 
épée au côté et mon chapeau à plumes sous le bras, je lui 
tirais ma révérence avec l'air d'importance d'un marquis^ 
il restait comme stupéfait , craignant de me sourire , et ne 
voulant ou n'osant pas me gronder , tant la magnificence 
de mon accontrement l'éblottissaît et lui imposait. » 

Son père résolut de lui faire finir ses études médicales 
à Paris. Portai ^ Dussault y furent ses professeurs. Les le- 
çons éloquentes de Fourcroy lui inspirèrent le goût de la 
chimie. A cette époque , les chimistes et les médecins se 
faisaient une' guerre à outrance ; M. Raymond cite, à pro- 
pos de ces discussions, une anecdote singulière: 

Rouelle , professeur de chimie distingué et ennèmi dé- 
claré de la médecine, fut contraint cependant à'f avoir 
recours dans une grave malaclic que fit son frère bieu- 
aimc ^le jeune Rouelle, qui fut rendu à la vie par les soins 
de M. Bordeu, célèbre médecin. Un si grand service ne 
put réconcilier Rouelle l'atné avec une science dont il fai- 
sait peu de cas, et qu'il regardait comme plus dange- 
reuse qu'utile. Un jour, à sa leçon de chimie , après s'être 
graduellement échauffé, en déclamant, comme à son or- 
dinaire, contre les nicdecins, il termina la pcroraisuii de 
sa violente diatribe , eu saississant son frère à bras le 
corps, il le posa avec véhémenée sur la table de démons- 
tration , et le raontraiit à son auditoire' ébAhi , il s'écria 
avec Taccent de la douleur, comme sî ce frère fût véri- 
tablement mort : En voulez-voûs la pteùvè'^ qué Bor- 
cteu n'est qu'un âne ? il a tué mo'tk frèrcr qàé voilà: » 

Après avoir terminé ses cours , M. Raymond re- 
tourna dans sa petite ville. Quelques contrariétés le dé- 
goûtèrent de l'exercice de là médeciDte; il Ise Voua tout 
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entier à la cbimie^ objet de sa coustante prédilection. Il 
.4onna des leçons . publiques ^ qui «le firent connailrey et 
lorsque la France fut envabîe par les armées étrangères, le 
comité de salut public, à la recommaudalion de Four- 
croj^ le nomma l'un des quatre inspecteurs généraux 
pour la fabrication des poudres et salpêtres^ Sa mission 
terminée y le comité , après avoir donné des éloges & la 
manière dont il Tavait remplie, lui demanda c^u'elle était 
la récompense qu'il désirait: «Une seule chose, cépon* 
dit-il , une mention qui fasse connattre que ma petite ville 
a été la première à fabriquer le salpêtre révolatîonnaîre. v 
Il n'est pas besoin du dire qu une demande aussi désinté- 
ressée lui fut accordée sur-le-champ. 

De retour chez lui , M.. Raymond , entraîné par son 
goût pour la chimie appliquée aux aits, éleva une fabri- 
que pour ie blanchtment des fils de chanvre, au moyen du 
^ chlore, procédé qui venait d'être découvert par Bertho- 
let. Sa manufacture réussit d'abord au-<lelà de ses espé- 
rances j mais il voulut ajouter au blanchiment des fils ce- 
lui des toiles, et la mauvaise réussite de cette entreprise le 
décrédita. Il recourut aux conseils de Chaptal , qui diri- 
geait une blanchisserie de cotons Clés où le chlore était 
employé avec succès. Malheureusement les conseils du 
savant manufacturier ne purent lui faire surmonter les dif- 
iicLiUt s qui n'ont pas encore été vaincues, et la fabrique 
tomba entièrement. «Je ne savais plus à quel saint me 
voiler pour me. sauver da nanfrage , lorsque ma bonne 
étoile voulut que la création de Técole normale eût lieu. » 

Son ^trict l'envoya à Paris comme élève. Après que 
lç8 covçn de TËcole normale furent fermés , Fourcroy , 
dont notre chimiste avait toujours conservé Tamitié , le fit 
j^9pmii]^er un des jUois chimistes-préparateurs et instruc- 



teurs à TEcole {mlytecliiiique que l'on créa alors. M* Ray- 
mond connut dans cet établissement la plupart des savants 
qui habitaient Paris» Il nomme f ntr'autres Cbaptal , Ber- 
tholet^ Vaaquelin^ Monge, Guy ton de Morveau, Lu- 
grange , Cbaussier. Il parle de ces grands hommes et des 
occasions (ju^il nvait de converser avec eux; il cite plu- 
sieurs anecdotes sur leur vie ou sur leur caractère , mais 
c'est toujoai*s avec le ton de modestie qui le caractérise^ en 
s'étonnant même qu'ils pussent s'apercevoir de lui. 

La morl de son père , dont il héritait d'une iaihle 
somme, lui &l quitter TËcole poljf technique. 11 retourna 
dans son pays. 11 y fut d'abord nommé professeur à 
récole conlrale du dépai U oioiit de IWrdèche, puis, un 
an après , professe^ur à l'école spéciale de Lyon. Je me 
rendis à Lyon pour me concerter avec les autorités , afin 
d'oi^anîser l'école de chimie. Le préfet et le maire me 
montrèrent les meilleures dispositions pour accélérer ce 
moment} mais ce chaleureux zèle ne produisit aucun ré- 
sultat. Fendant plus de deux ans , le professeur fut régu- 
lîèrement payé de son traitement sans avoir pu obtenir^ 
malgré ses pressantes et continuelles sollicitations , d'être 
installé > faute d'un local ponr le placement de son 
école. 

« La chaire , que j'étais appelé à occuper^ exigeait une 
entière connaissance des arts chimiques 3 je.retouniai à 
Paris 9 pour m'y livrer exclusivement i cette étude. 19 

Le comte d'Herhou ville et le comte Fay de Sathonnay^ 
furent placés à la téte de Tadministration départementale 
et municipale de Lyon. Les écoles d'instruction publique 
furent créées sous leurs auspices et M. Raymond revint 
prendre possession de sa chaire qu il a occupée pendant 
dix»huit années avec tant de zèle. Durant son pfo£essQ-R. 
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rat 9 il fit la découverte qui fera <vivre son nom- parmi 

ceux des hommes dout s^honore notre iuduslrie. Voici 
comment il rend compte de cette époque mémorable de 
sa vie. 

«Un prix île 5o,ooo f. fui proposé par le gouvernement 
pour la découverte d un procédé à teindre la soie et la 
laine en blea^ sans indigo et sans pastel. Ce problème 
était sans contredit le plus difficile à résoudre de tous 
ceux qu'avait ofTerls jusques là la chimie manufacturière. 
J'eus la témérité d'en entreprendre la solution et le bon- 
heur de réussir. C'est , de mes recherches , celle qoi m'a 
Je plus préoccupe et à l.jfpielle j'ai demeuré le plus de temps 
je passais du découragement à l'espérance , comme ce 
voyageur épuisé à qui la fascination du mirage donne de 
nouvelles forces, mais qui s'aperçoit bientôt qu'il est le 
jouet d'une illusion. 

Lorsque par des essais souvent répétés je me fus bien 
assuré dn succès de mon procédé, je teignis une partie de 
soie assez considérable, avec laquelle je fis fabriquer une 
pièce d'étoffe que j'adressai à Cliaptal , pour qu'il voulut 
bien la mettre sous les yeux de l'empereur , et la présenter 
ensuite à la société d'encouragement pour l'industrie na- 
tionale. Je reçus de Sa Majesté un à compte de 0,ooo fr. 
à titre d'encouragement (i) et comme une marque de sa 
mnnificeiice ylk société d'encouragement me décerna nné 
médaille d^or pour prix de ma découverte. 

Il n'emploie que quelques lignes pour parler de cette 
découverte et s'excusé d'en avoir déjà trop dit. Exploitée 

(1) M. Raymond avait prvyé à divers fabricanls à peu prés la même somme 
pour des soies qu'ils lui avaient confiées et qu'il avait mise» • UaQ$ ses essais , 
•liart d'éUt do pooTàir élre Employées. 
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à 6011 profit , dan* un temps oih la guerre eotre la France 

et l'Angleterre ne permeUail d'avoir de l*indigo et du 
pastel ^u'à ua prix exorbitant , elle lui aurait donné uati 
fortune immense. H l'a. livrée généreusement an commerce 
et cela loi parait une chose si simple quMl n^en parle mê- 
me pas* 

La pérte que AA. Raymond fît de sa mère^ le besoin du 
repos et la nécessité de surveiller ses affaires pécuniaires ^ 
le décidèrent à douuei' sa démission. Ici se termine sa car- 
l'iére publique. 

Jjes trois* chapitres qai terminent l'ouvrage sont consacrés 
au récit' d'un voyage à Paris , oà l'auteur reçut , à l'expo- 
sition de 1O19, un des premiers prix décernés à la plus 
importante découverte faite dans l'espace de dix . ans , et 
enfin à la relation de deux voyages à la Grande^faartreuse. 

' A. Hiiioii. 

Au moment de mettre cette feuille sous presse , la Rgvue du 
Dauphiné (1) que publie M. OlUvier* Jules avee .tdnl de cons- 
cience et de talent 9 nous apporte de nouveaux documents sur 

M. Raymond. Nous reproduirons ici cet article comme un 
complémeol aux détails biographiques que nous venons de 
donner, 

M. Rajmond ( Jean-Michel ) , né à Satnt-Vallier, département de la Drome, 
te t4 ma» 1766 » y est mort le 6 mai 1837» à la suite <f une longae et dou- 
loureuse maladie. • 

11 se destim d'abord à la médeeiiie« et a|wés avoir reçu le gràde de doc- 
teur à la Facalté de Ifontpellier« il viatt en 1786 1 exercer bob arc à Saint- 

(i) Revue du Dauphinû, in-8*'; Valence, Ollivier Jules, directeur. Oa 
souscrit chez Borel , imprimeur, rue Saiole -Marie» l,et à Lyon, chez 
L. Boilel» qoai Saiot-Aatoiae» 2^6* La livraison de juin complète le 1*' Tolame. 
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ValliMr; aau » eoinloé» dé» iM preniefs fu diot li ûÊtnènt ptf vu foôt 
pacsionné pour la dmaie appliquée tas aitor .il quitta let walpdin pur alliBr 
•wvn.à Paiit 1m leçon* des plot savante profeatenfa de chioMe t il fnt le 
diieiple et Paaû de Fonrcroj, de Tauquelîn et de Bertholet, 

Après un séjour de plusieurs années dans la capitale , il revint dans sa 
Ville iialale fonder uu elabiisseoient pour le blaochloieut des toiles par un 
procédé nouveau. 

r/ciait tians les premiers m uis Je 1 auiiée 1794 , ^ cette époque fameuse 
où la Fr:iiice, avec l'énergie d'un grand peuple rjui veut être libre, opposait 
h rr.uropc conjurée un déploiemenl de forces jusque-là sans exemple. L'a- 
lelier de M. Rajinond était à peine formé , qu'un ordre du comité de salut 
public eoveja le savant chimiste dans les départements du midi hÂler et 
diriger» en qualité d'in«|MWteiir général , la fabrication des poudre» .ei lalpâ* 
tret. Il suspendit ses liavaas de blancbinjent des toiles* et alla remplir , 
avec le aèle d'an citoyen djétoné ans intérêts de son » la haute niafioo 
qu'il. Tenaii de leeofoir. 

GeHe ausiiea finie , le eonité de saint publie » oà siégeait Fonreraj, lut 
file^ir la plase de eemmiiiaiie des pombeet mais» |iMt»é des avantages 
que pouvait avoir pour lassienee et Tinduslrie la contannation de ses eapé- 
nonces de blanclilneDt » il rsfasa et reprit k Saint- Valller des travaux que 
les circonstances l'avaient seules forcé d'interrompre. 

Ces expériences n'ayant pas répondu & l'espoir qa'il en avait conçu • il les 
suspendit encore, et, en janvier 1795» U retourna & Paris suivre les cours 
defEcde normale, où professait tout ce que b Piraucé effiait alott de plat 
distingué dans les sciences et dans tes lettres (1). 

De l'Ecole normale , il passa à l'Ecole polytechnique comme préparateur 
et répétiteur de chimie : il rappelait avec une sorte de coiiipUt&auce que 
c'était, lui qui avait dreasé le premier appareil de chimie dans cette écol^ 
célèbre. 

Il publia dans le Jownal des ÈlineSt sur la nature des jiropn. li s (ie l'acide 
aitreuK, un Mémoire qui obtint le suffrage des savants. U fit connaître nussi, 
par des articles insérés dans les Annales de Chimie^ un procédé nouveau 
poiir se procurer prompte ment et à peu de (mienne plus gmude quantité 
de gai hydrogène phospboré« 

(i) L'Ecole normale fut ciéét par une loi du q bruinant! tn IH ( octobre «794)) ** 
rerte dans l'amphithéitre du Jardin de* Plantes le i»' fltivlAsc euirant ( i«BVÎer 1795). 
Elle arait pour but de former dc« profieMeon et d'apj^readro I art d'enseigner, LafraQgtt,Lapiace, 
Mcagt, Hk&j, Danbcaton , Bttthokt , Tboua, Biwclie, IfftiiteUe, Votn«y, BcfMfdi» dt Saint- 
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Il avait perfcclioniié son procédé pour le blanchlineai des loilcs» et 
comme c'était depuis long-temps l'objet constant de ses recherches et de ses 
pensées, il quitta l'Ecole polytechnique pour recommeucer à Saiot-Vallier 
se3 expériences pratiques. 

Forcé encore une fois d'y renoncer, il devint , en ISO'i , professeur de 
chimie au collège de Tournon, alors transformé en école centrale du dépar- 
tement de TArdéche. De l'école centrale de l'Ardèche, il fut appelé, en 
1803 , par le aiiiiiistre de l'Intérieur Chaptal, ii la chaire de chiàiîe appliqoée 

■ 

à la teinture que venait de fonder la ville de Lyon, ot-dana ce professorat 
qu'il exerça avec une rare distinction , il rendit d'impottanta tervicea à Tin- 
doiltle lyonnaiie* * 

ilapoléoii TOidott en 1810 » faire ooncourir lea loaaiAret de la èhtnûe au 
lacéèa de aon ijaléme continental, U coniaera uii piiz de 80^000 frnnea à 
la découverte d'un procédé pour teindre en-lilett la aoie et la' laine aàta évr 
con emploi d*îndiKa« le prûUtoe était difficiles dàna tout autre lenpi, 9 
eAt néme paru înaotoble. H. Raymond ae mit à l'œuvre « et t aprèi trma tna 
d'espérieneea lana cerne rép^éea t il parvînt A donner k la àoîe anûe lé Uton 
de prutte (pirnaaiate de fer ) une couleur égale et MlantOt beaucoup flua 
belle et plus solide que celle qu'avait jusque-là donnée IMndîgo, 

Cette découverte fut pour l'iu Juslrie lyounaise un immense progrès; aussi 
la reconnaissance publique déceraa-t-elle à cette nouvelle couleur le nom 
de bleU'Raymond. 

L'empereur fil rciaetlre à l'inventeur une somme de 8,000 francs à valoir 
Sur rencouragement promis, et sans les évcnemenl» politiques qui le préci- 
pitèreol du trône, il eut sans doute complété cet acte de munificence , car» 
quoique le problème ne fût pas entièrement résolu , il était fort avancé. 

tes expériences de IL BÉymond ont été continuées par les chimistes les 
plus diningnés de l'époque» et aortout par son fils et aon gendre » et le but 
que te propoaait l'empmur est aujourd'hoi atteint» au point que l'usagé 
de l'indigo a preaqneentiéremOnt disparu de noe grand» atdiefa de teinture. 

En même temps qoTil professait à Lyon, M. Kaynond eriaît à Saint*7allier» 
en 1S15» une mano&ctore de produits dumiques» En 1818» il quitta aa 
chaire pour venir diriger In^-mémè cet établiasemont» et» secondé' par soA 
fils et son gendre » il y introduisit de nombreux jpeifeetionnemeots. 
étaUiasement lui a aurvécu > et c'est aujourd'hui encore l'un des pina impoiH 
tanla et dea i^na bahilement dirigés qui existent en ce genre (IJ. 

(0 ^« BwpMad filt ttnà ég*Jcmeot chaque )oux d'importaaUMr vices a 1 art de U tttnturc, 
NuM^niamm» ir M» ««mou A ibMm la klm m Mm sms cmplei d'indigo , en pcffecHo»- 
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A responlion detproduiu de l'indulrie fraotaïae en 1S19 1 M. lUymood 
reçut k Mir b propoution du jury, uoe médaille d'or et la décoration de la 
LéskHi-d'Honnear oomne récompense de ses belles découvertes dans la tein« 
turedes soies (1). Déjà la Société desÀmU du Commerce et des'ArU de Lyon 
et la Société d*Sncouragement pour Tindulrie nationale lui araioDl décerné 
des médailles d'or dans le même but. 

Eiilitremcnl retiré des iffaircs depuis plusieurs années, M. Raymond vî- 
Tait en sage dans sa campague des Rioux , qu'il avait ornée avçc goîit et 
en ami éclairé des arts. 

l>aus ces derniers temps , il recueillit les souvenirs de ses prem!«'nîS étu- 
des, de sn participation auv progrès de la science, de ses relations avec 
les savants, les artistes et d'autres personnages distingués; et ces souvenirs, 
il le» a publiés en iS36 » sous le titre de Souvenirs d'moù^t cn deœi.TO- 
lames in -S''. Les détails en sont altachan^, et la narration rappelle souvent 
avec bonheur le style des Confessions de Rousseau, que M. Raymond parait 
avoir voulu imiter. U a puUié aussi en 1835» en un volume in-S°, un Euat 
w U Mu eoÊÉiéêré tmu U n^pmdê ia Morote ef 4u drffH.nafur^, 

Cet doua prodnctiojia témoignent dit pins en plus que H. Raymond fat 
i la fois un homme de bien» d'un commerce agréable et facile» et an savant 
dont la longue carrière fui utilement et complètement rempUe. Nous aimons 
à penser que les nombreui services qu'il a rendus à la science et à l'indus- 
trie sauveront de l'oubli sa mémoire justement honorée. 

DELACROIX, 

Correspomiaw de rinsHm » manbrê du eomeil général 
du déportmott, 

nnn^ les i>ro4?édéii inventés par goR père pour bi teinture de la noie , nuiê il a su encore extraire 
des tkuts ilu sAFEANUM (carthame) uue matière rouge pIuH pure et plus riche que ceilc que 
1 on obtenait avant lui. Il a aojmenté duu la proportion de i5 & a5 l'efiet de cette sulwtance 
«ntiqiie. Il a porté à 1» poilèctioB Jé ftociàk de pcépuiftltOD de la coehceUle «t a inkMîlaé 
M ÎM de citron mi acide qol est «m des produits de aotie sol. (Bapport da Jaiy «minl sur 
les pffodidla de l'îndiittrie fîiiefaise, expoeifioa de iSsS, page iSo). 

(i) Le rapport du jury e«t conçu dana ces termes : a .... Pour les éminents serTices rendus 
« pAfM. Raymond à la teiottiir des soies i Lyon. Il n'y a qu'une voix sur les oblignH nns qu'on 
« lui a dans cette ville, il est auâsi inventeur d'un bleu qui porte son nom. Le -Rav- 
tt MONO, 6n supprimant la dépense de t'indigo , donne une couleur solide et de la plus grande 
« bcenté, avec des teiaies «MvdleB. » (Rapport da Joty cealnl sar les pcodelt* da Hb- 
dailrie fiaecdM , «apedUieu de i8i9t page Stfi ). 



LETTRE 

SB 

CLAUDE-FRANÇOIS MENESTRIER 

A UN D£ SES A8US DE PABI8 , 

Sur I iitablt^scmcnt , à Lyon , d'une loterie de 700,000 livrer pour secourir Us matheureaK et 
pactieutièretncnt les ourricrs <>n soie réduits à U misère par la ^ta^ation 
du comaufM et la diaetta des tirtm «tmé» par la* fwmt 



Homnitt» 

Si quand je lue séparai de vous pour venir u Ljon , lout Paris n'élail 00 
cupé qu'à s'entretenir du succès de la loterie ^ue l'on venait d*y tirer ou 
faveur de l'HApîtal Général, je trouvai à mon arrivée dans cette viiie tout le 
monde dans l'attente de celle qu'on venait d'ouvrir pour la maison de lu Cha< 
rite, dont l'institution, comme vous savez, a servi de modèle aux plus gran- 
des villes de France et d'Italie, lesquelles, après avoir admiré l'ordre et 
récpaomie de cette maison établie en faveur des pauvres, ont voulu par une 
pieme émulation saÎTre le môme ordre et imiter la conduite qiu» l'on y tient 
pour le MulaKement des pûmes. Cette , loterie était la seconde ouverte en 
faveor de eetle maison. Elle avait été précédée d'une autre povr nUpitsl 
Général, et toutes trois ont été eiécntées avec tant d'ordre et de fidélité* 
qaTelles ont servi de régie à ceQes qu'on a proposées du depuis en plusieurs 
villes de France* Vous seres peut-être bien aise d'apprendre ce. qui donna 
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lieu k CCS loteries t et ce qui en a , tout à coup , rétabli ou rendu si comnmi» 
l'usage. 

Le» demi ère s guerres de Savoie cl de Pi«*mont, et la disette des vivres 
Câliléo en partie par ces guerres, aussi bien que la stérilité de quelques 
années, avaient teilemcut épuisé les greniers, où nos magistrats ont soin d'a- 
voir des bleds de réserve pour pourvoir aux nécessités de cette viile peuplée 
d'un grand noml re d'habitants et d'étrangen que le commerce y attire; que 
les Direeteun de rB6pilal et de l'Aumône Générale le tronvaient hors d'état 
d'entietenir les paoms et les malades tjui augmentaient tous les jours» tant 
par la eeiinlion dueemnewe ^ue par la cberté des denréeeles pins siéees- 
saîres i la vie. C'ait ce qui réduisit à la mendicité la plupart des artisans» 
et snrteot les ouvriers en soie» qui sont ordinairement plus de quarante mille 
occupés, quand le* temps sont favorables» à fournir tout le royaume d'étoffes 
et d'autret ouvrafem qui se distribuent dans les provinces par le mojen de 
quatre grandes foires acoordéet par nos rois avec beancoqp de piisiléges en 
faveur de ce commerce* 

Les Directeurs des HApitaux» par on xéle infatigable qui né s*èst jamafo 
rallenti , t lisaient de grandes avances de leurs deniers poor fisire subsister 
les hospices. Mais ces avances, quelques considérables qu'elles fossent » ne 
pouvaient suffire à l'entretien ordinaire des pauvres enfermés, ni à la distri- 
bution de i>ain qui se fait, tous les dimanclies, en divers quartiers delà ville, 
pour le soulagement du peuple et des artisans, n ,]\n leur Havail ne peut 
fournir tout le nécessaire pour l'entrclien de leurs ramilles quand elles sont 
un peu nombreuses. A quoi il faut ajouter les aumônes secrètes des pauvres 
honteux, dont le nombre par la misère du temps commençait à égaler ceux 
qui sont en possession d'en recevoir de publiques. 

ïîn ces conjonctures si difficiles. U s 1) recteurs firent tnn^ î< ars efforts pour 
pourvoir à U subsistance des pauvres , sans en pouvoir trouver les moyens* 
On tétait emparé de leurs blés de réserve pour les armées du roi : on ne pou- 
vait en tirer duDauphiné, qui était le théâtre de la guerre; la Bourgogne 
li*eu atail pns non plus que la Bresse, et quelques 'autres provinces voi- 
sines» ressouicei ovdinsires de cette ville i il n'était pas permis d'en tirer de 
la Provence ni du Languedoc, qui devaient fournir les armées de mer» les 
troupés de Robssillon et des cftlet de IQce* H fallnt avoir recours aux côtes 
d'Afrique» dont réloignemenl rendait si êftiers les transports des grains, que 
les fondi des hôpitaux et les avances des directeurs n*j pouvaient fournir, 
sans épuiser ces Tonds en peu d'années» comme il arriva en effet. 

La paix que le foi n don liée à ses peuples en satsrifiant à leur repos tous 
tes avantages qu'il pottVail tirer d'une gnerte si glorieuse au succès de ses 
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âTMM» fTBCum d'fèkwrd li mtmqoîUité • «ai» ma fU pa» i^altre l>bouJ^iioc. 
JLes MidalS) waladies ou Uessés, relouraant des froaticrcs tUi inoyaujtte , rew- 
{»lt08ai«nC l'h^pilal ; les liabkauU de la campagne Jttiil les oi^isous uvaicut 
élé brûlées et les chimijià saccagés, veiiait iii [ ar troupe iiuplorer la charilé 
de iKK-i conoiioyt lis , a^sez empécjiés iic luuniir à leurs propres besoins, 
quand I» piété inspira aux d.U%;Ç^ursde nO!i bùpiluux l'iu venltuii des iQterieS. 

Ce dessein fut proposé à nos seigneurs les gouverneurs el ituK principaux 
4Q0giMrat8, qui l'approuvèrest en dc^ occasions si pfes^antes. Le n)otit de 
«ombli^e loiorieg imtfin e« fat^^ dep {Muivres, ieur pa^vt un %ple de pi^l^ 
où il D'y ftVMt lien As coxdr^<t ^ U }»Aiç^, m <:oD)raigait ics pârticmi- 
liera k àe$ €mi4^Md^0fi^fo$aèiit&, qmp l'ppf ,1^ 4foit d'exiger 4an3 les calaw> 
ié» ftfbliqtta» fêm k Becmr» 4^ ^Mwx^li» im^ ^«d^its ^ la é^^iètp I^^HBfSp- 
élét ^i«q»'wi M»«u^msk9t9» l^vil bORine ,e«t o^l^ d>i4eT »^ 
mu fm» 4*f)XitM»Sli$ii if^wm^ux par 44i(fwA d|» /^|^«i3ii««J*qi«slie |»'jEs«t 
pluteeulement do aimple conseil* maisdemot un ^qfç^ptf fgy fi^t^EtibB Ji>^*nn6* 

cilé»ieLle 'défît 4# Mmipi^er 4M»A«#in««M<U«9 i)rttiwftal^.cf;v4.à 1*0» fi^ 
pont fournir leur» besoins par des moyens ordinaires ; |winGipiiI(e«mii| isn ^s 
ÈUÊff nà h oUriié noiiH»iiteiftenl jpelippidj#» nifis ^n ^ ttM&f^â^ à 
«soDccr -par «et» i|w i^ool mm Â»limtip9Mf p04»r y Uiftimter 4^ ^ 
soufcos; ces sortes de loteries j|Mi##olfMKsnt mn^ inwaiceales, «jk^U j'Q^e 
«faneer if n'on {e* doit .o<uisi4érer çmmfi 4es initions 4e charité , qui 
n'ont rien que de louable en ceux qui les entreprenuenl. lia première Jiole- 
rie faite eu favenr des walketireiix est celle qui se ûJ à Amsterdam pour la 
Dùicouuî \VAiio«e, io*im'p9^^ U S^^y^^P pfM*Vi^ fi<î ^rap^i» réfa- 

iCe fut un LyoDuais >^ui en fit la [i^'eiuicjc pi opositioQ , sieur T^QcjlMn 
du Brucil , et celui qui fut chargé jd'e^ dresse r k: plau« uu aji^re Lyotmais 
expatrié, le .«^ieur Jqan Tourton, marchand et banquier. Ainsi il est vrai |de 
«lire que nou-seulcmcnt la ville de Lyon a servi de ino^èie afffkSiffS^ fiUfié 
idu ro^auunte pour cQ» Xotme^ ea fa?eur 4^ pf^^iAureux ; yijiis çue ce 
deux Lyonnais exilés qui en QM^i^ |l«s iwenj^ietS ijav^ptevucs ^i^/^^^ 
diS95. V«bci Tordre «qu'on ,teap:Mi^ik|t«f^,dç j)i;ilM}ipalen)e|Ot ^n la 
âm»èfe ;de la CA\9aité» «ve <pe# ^Wfmf fm 9<#lf '4«(f»iJite!P ^ se 

^o m M fm iiwitftwoplf ip«M«tt:ftn 99mtvi^ f»w^i^^*v^9ih 

«1^ J4^' ^Pi<ili «HW «iii»|él# jAvIa |i9ur l^ji ja^inifi^^i^)^ 4piH» 
ftadlh» pivtMlaBlM fiii«Bt oUi|éM de «iBspstriw. 
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l.uieaus. de se servir « avec la j>eiiiitsiiuu da luagittrats, de ces uiayeiis 
lurinceiils de Secourir les pauvres, et de mainleiiir ce» maisons de charité , 
qui étaient cii danger do tomber; on fit choix de ceux qui devaient se char- 
ger de l'exécution , el c <trnme celle-ci qui lut jiro|><i«t «j par l'iiôpilal de la 
Charité, en 1699, et qui vient d'être tirée, me parait l une des plus régulières 
que l'on ait faites, c'est celle que je ooniidère comme ua modèle le plus 
exact qu'oD puisse suivre. 

On comneiica par demander au roi la permission d'ouvrir cette lolenet 
en lui eiposant les pressants besoins de cette maison, et en lui repréeenlâBt 
que rétendue det cberges de l'AniDôoe Générale avait iaeptré aux iMreclean 
de fiure une laeoiida loterie. Oo renoiriii le Ncoan qa'eo pouvait tirer une 
infinité de naflienTeuxt Teiactitude et la fidélilé avec laquelle avait été tirée 
la loterie qu'on venait de lalre. Toute* ces raiwne penuadérant le roi de la 
permettre t cequrilt apprirent par une lettre du eontvdleur général, l'un 
dea quatre aeeretairee d'état. 

Il fut eniuite an^té qu'elle lerait de eept eent mille livret, dont il •erait 
levé quinie pour cent tur les quatre premiers lots» et dis pour cent sur 
tous les autres. 

four remplir cette somme de sept eent mille livres, on fit cinquante 
mille UlletB de quatorse livi«s chacun , dont mille seraient bons lots et le» 

autres quarante neuf mille de nulle valeur. 

Le bureau députa pour recevoir ceux qui voudraient prendre des billets 
trois des adiuiiiiâirateurs. 

M. de la Valette , président au bureau des finances de la Généralité de 
Lyon , ancien prévôt des marchand» el l'un des présidents de l'Aumône gé- 
nérale , M. de LaFonl, ancien échevin, el M. Troliier le jeune, banquier 
en celle ville, qui s'étaul partigé?? entre eux les cinquante mille billets à 
distribuer, prirent des registres chiffrés et paraphés par le lieutenant général 
et par les administrateurs , où ils écrivirent les noms de ceux dont ils rece- 
vaient l'argent , et le mirent, tous les huit jours, dans un grand coffire des 
Archives de la Charité, dont chacun avait une oleC différente, afin qu'il ne 
p&t être ouvert tp» de tons les trois ensemble. 

On fit, en même temps, cinquante mille petits quarrés de papier d'une 
mémegfnndeur, sur lesquels s'écrivaient les noms, la sentence ou la derise de 
eeux qui avaient donné de l'argent, eC l'un des cinqunnie mille numéros en 
chiffre et écrit tout an long, pour ériler les erreurs de compte , lesquela 
billets étaient collés el mis dans une boite, et nn semblable billet était dé- 
livré k cbscttu de ceux qui avaient donné leur argent pour leur servir de 
mémoire pour leur sAreté. 
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On en fit cinquanle autres mille de la mène forint elgraiideur, dont qua< 
rante-neur mille et dix étaient blancs, et nenf cent qaatr»>viogt-diK où. 
étaient éorila les lots selon cette division* 



1 loi ne cinqwinie iniiie u viv* , 


MA AAA 

ov,uuu 


luk vra omusiiK» luiuv uviv*. 




lot ne irenic iniiie UTrvB, 


OI',VUU 


li^ jla vînM# maSIIa liwMAft 

v iw oo TiJin mile iitiw. 


OA AAA 


Ittit jIa ^kîlt* Il VMM 

9 ivii vus uix mue II Vf os , 


4A AMI 


lot oe neoi mille livres. 


9,000 


5 lots de cinq mille livres chacnn , 


«8,000 


4 lots de quatre mille livres. 


16,000 


8 lots de trois mille livres. 


15,000 


6 lots de deux mille livres. 


«2,000 


6 lots de quinze cents livres, 


9,000 


160 luis de mille livres, 


ItjO.OSO 


200 luis (le o(JU livres. 


100,000 


200 lois de qualrc cents livres , 


80,000 


400 lots de trois rcnls livres , 


120,000 



Outre ces bons billets specUies et marqués pour la valeur des lots destinés, 
ou déclara que le premier billet tiré, quoique blanc, serait de 3000 livres, 
ainsi que le dernier de tous; que le billel blaoc qui précéderait le gros lot 
serait de 1500 livres, et le billet qui le suivrait pour autant; qae tes billets 
blancs qui précéderaient ou suivraient le second et troisièmes lots seraient 
de 1000 livres chacun ; que le billet blanc qui précéderait le quatrième lot 
et celui qû le suivrait de 800 livres; ce qui faisait en tout mille bons billets, 
montant à la somme de 700,000 livres. 

Ainsi, sor chaque cinquante billets, il y avait no bon lot à espérer.. Ces 
derniers cinquante mille billets assignés pour l'échote des lots, et qni de- 
vient être mêlés pour être tirés au sort, furent voulés ût collés comme le» 
premiers. 

tes uns et les autres furent eiifermés dans deux grandes oaîsses de fer 
blanc, avec une petite ouverture en cbacnne par laquelle put seulement pas- 
ser la main d'un enfant qui devût les tirer. Ces bottes forent faites en forme 

de roues pour tourner sur leurs essieux , aiin que les billets pussent être 

inélés d'eux-mêmes sans y meUre les mains. 

Enfiu l'esprit de cette loiene ctaii que le public ne perdit rien par la con- 
currence ou rencontre de deux lots. Toutes choses ayaotainsi été ordonnées, 
on fit savoir que l'on commencerait lo i l avril à ouvrir le sort et à tirer les 
billets dans une grande salle de l'hôpital de la Charité , où les Directeurs 
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ataieiit fait droMcif un théâtre avec des liéfes et um grïimle table pour les 
AagîstfaU qûi denieilt y pfésMtfr, et f»M i«t admiaislratcars ^ui devaieftt 
ouvrir les billets, avec deu^ autre» (!»ble8 pdur les grefitin» dl contf«Me«f» 
qui devaûcDl Irair fegistre de« faMels iltét. Le* étm. toMi des billets des 
penoones et <iM farem poiéei iai dent kNil»4e I» pêùàt table » des 
lo^s farenl d hyil fe i tout aatonr 4ft l« talle pour 1m petfMoMs de dûttoc^ 
tioo; le pirtéM^t éikil oureit & tous TOOtats» AprAt ottltf di^MMltioD , on prit 
doute en&nl» éè la Charité > dent dMM|tte joui^ on en preliiit deux au aort 
pour tirer le» KNeta, Ton de la belle dea neiiB^ Vmm ée «elle dea lots. 
Ces eulanla ak touaient droilaf à ta t œ de loal l« «aiiatMtai enire la boite et 
le vérîficateuir do chaque côté. 

La boite dilft ftiltets était è droite » et eell« dea leit à fpMdiej on tournait 
Tune et Tauty» pluaieura fois auparavaitt pour bien ittétur lea MUeta. 

Après quoi l'eulant qui était à droite cojnmeiiottit à lirw fin billet de nom , 
lequel il duanal! au j iuclainaieur, qui le Usdii a hauio vuix deuk fois le nu- 
méro et le uom ou licvisc , en mèiue temps Tenfanl du l'autre cftté lirai 
lin lot , el le (loimait au vcrificateur, qui !'onvr:î!f el déroulait cuiiune le 
ju-LMiiitT , cl rivant niorilré aux assistants, le dutiuatt a une llUe tli.* la Cha- 
rité, laqueilc disait à liaute voix : BLANT. , si le bil!i?l était fans marque de 
lot, et l'enfilait dans l'ordre qu'il était sorti; le contrôleur du premier pro* 
ctamateur des billets des noms le répétait» tandis que leaqeatre grefftera 
K's marquaient sur leurs registiVs. 

Quand le billet présenté an vértficatenr des lots se trouvait noir et marqué 
d'au lot , ee térificateur* aprét Tàtoir moalré, disait à hàule toix c B0K fom 
une telle somne v ut un dea gfli;fRm l'endossait et l'euraglstratt ataut quil 
f At enfilé. Le soir on confrontait les regfstfea dea quMro gralfieta |»6nr mir 
s'il wTy kvait poiBi ën d'^éur , et les «dAiaiMnrtettfa qui avaSeiii reçu l'ar- 
gent él donné les billets des noms déchargeaient leurs tegiatrea de ceux qui 
avaient été tirés. 

Après que tous les billets forent tirés, on les contrélade noureau avec- lea 
billot» enfiléé dé pUTI et d'autre , ainsi que let mgiatvea' des qoatré greffiers» 
pour vérifier les ehoiea dans une parliaite équité que l'on ne peut asséz louer, 
non plus qué rassidttfté et le IraratI infatigables des administrateurs, qtii « 
pour secourir les malheureux, ont donné des soins à cotte affaire que Dieu 
Kcul peut récorupeiiser , puisqu'ils ue se sont proposés eu tout cela que la 
pure pratique de la cli irilé , ce qui leur fit délermiii r dans le bureau qu'au- 
fun d'eux ne |)ourrait niftlre dans te» loitiics, afin (ju'il ne seinblftt pas 
que l'espérance d'aucun pain les > eût |ui engager, et que toute leur cou* 
doita y parClt aussi dé»iotéici>»éc' qu'elle aurait été exacte el fidèle. 
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Lk MÂiiCiif AUX FLEURS D£ LïUiN hl bL R LA âOa£I£ ]>'iiUAncULTUH£, 

PAH M. LACftNB« 

Just^u'à ce jour des sociétés savantes, des comices agricoles, des prix 
nombreux ont clé fondés pour eocouragcr l'agrlcullure qui nourrit les villes 
cl enricliil les campagnes: eu revanche, pou de choses a été fait pour 
encourager celle modeste et gracieuse sœur de l'agriculture qui a pour objet 
fa culture , eu apparence frivole, des fleurs, ces brillantes productions végc- 
lalea dont les couleurs vives, brillantes et variées, le parfum lour-à-lour 
tiiave , enivrant et délicat» répandent tant de charmei aaloar des habitation* 
chamitétres et jusqu'au seÎA de nos foyers domestique* i de qo* pios «o.mp* 
tueasc!! fêtes. 

(tue l'habitant des campagnes* autour duquel la nature verse avec une 
négligente profusion tous les trésors de la végétation » qui assiste en specta- 
teur blasé à toutes les différentes transformations que subit so^ aspect suÎTanl 
les sBÎsous I qui est familiarisé avec la pompe de tes spectacles les plus gran> ^ 
dioses, qui a pour plate-bande les prairies parsemées do leurs fleurs natu- 
rellest pour bosquets les foréis, pour perspective uq horison sans bornes ; 
que l'homme do la campagne, absorbé par ses robustes et prodociifs travauxt 
dédaigne t'horlicultore , cela se conçoit; mais nous, sédentaires habitants 
des villes, nous serions bien iogfats sî nous ne tendions une main seconiable 
à cette pauvre délaissée qui nous offre , en échange de l'intérêt que nous lui 
])orlons, des jouissaDCos si pures et si vives. Que sont-elles les jouissances de 
la oalurc pour ceux d'entre nous qui ne sont pas les heureux possesseurs dp 
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qilelqo'aDe de cm vUUu bUnclies ou roses , de toutes formes et de toutes 
couleurs , qui s'étagent sur let eolliiMfl des rives de la Sa6iM ou du RhAoe , 
qui ie cacheot dâot let T0rdo|Mato replia d« MoD^'Ort ou qui éMHlteot 
tonte' celte cuipegoe ondolée qui a'étend depuii Gorge-deJiOup jaaqa'ans 
montagnes da Ljmnaîs? Qoe sont ces jooîssanees pour nont tous qui vivons 
emprisonnés pendant six jonrs snr sept dans nos ateliers» dans nos bureavs» 
dans les rea-de-chaosiées de nos maisons de «s étages, où le |onr pénétre k 
peine, que le soleil ne visite jamais on ne viiite qoe si rarement? Elles se 
iMment, lorsqiie,au sortir d'un biver de huit mois, on beau joor noos permet 
de bamrder une promenade, A fouler la pooiaiére trés peu poétique de nos 
quais, à peine ombragés par de aungres ormeaia onde maigres plaianes 
s]fmto«qnement alignés, à laiMnine échappés de voe surles eolMux qui 
nous dominent ou sur les vertes campagnes des bords du Rb6ne. Et si le 
Jardin des Plantes nous présente un coup-d'œil plus gracieux , s'il reproduit 
mieux (a naïuie par ses taillis « ses arbres, ses plate-bandes, ses boutiogrins, 
tout cela est captif , emprisonné derrière des barrières en fer ou en bois, 
comme les animaux d'une ménagerie. Ces jolis arbustes, ces belles fleurs qui 
te balancent sur leur tige, qui étalent leurs vives couleurs et exhalent leurs 
parfums , ce sont des étrangères , des indifférentes pour nous : il ne nous est 
permit ni de les caresser, ni d'eu tavourer de prés let odeurs. Nous ne pou- 
vont assitter à toulet les phases de leur existence, surveiller leur dévelop- 
pement, leur prodiguer ces mille soins qu'une mère prodigue à ton entant, 
et qui sont le charme de Tliorticulture comme de la maternité. 

Hais, grftce à elle «cet état de choses ebaoge; rhorlicnllnre détrait les 
obttacles , rapproche let dittancea qui nous séparent des plus jolies produc- 
tions de la nature; elle les introduit dans nos villes, jusque dans nos habita- 
tions , et en fait , en qneUiue sorte , dot végétaux domettiques ; grftce â ses 
induslrieuses învenliona , elles gravisteot à Ions les étag^ de nos maisons , 
te familiariient avec nos talons comme avec nos mansardes ; elles embeltis- 
tent les uns et portent ans antres de douces consolations. 

Mais que d'autres vantent let caittet «Tcvangers, d'arbuttet précieux, qui 
aux jonrt det tomptueutet fêtes garniisent les escaliers de nos tallet de bal ! 
Sant donte cet étalage de verdure et de fleura, an milieu de tontet let pompes 
de Tartel de toutes les recherches de la coquetterie féminine ; ces guirlandes 
naturelles suspendues au-dessus de ces guîrlaiido^ de jolies femmes, enca- 
drant le salin, la moire , la bIo[ide et la mou- uline transparente; se 
mariant aux bouquets qui oi ueiii les robes des daiis» uses, atix fleurs qui sVn- 
lacent dans leur coilTuro ; tout cela a bien son charme, tout cela eïij:« niltp 
des contrastes assez piquants. Mais pour moi, je trouve que l'éclat des bou- 
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gi«« et que le eoldl du Itftre remplecent bien mal le grand jeor et le mi> 
le diaud eoleil de le nelare» dont cet prodaction» Tégétalei ont beioiu pour 
peraltre avec tout leurs avantage»; il ne eenble voir là detprisooniert iraov* 
porlét d'on dinat lointmn , arrachés à leur patrie» k leurs affections * et 
qne Ton forée dTaisister enchaînés aux joies de notre civilisation, qui ne sau- 
rait remplacer pour eux les jeux de leur sauvage pairie. Elles ne sont pas 
moins belles, si vous lo voulez, qd*au miUen d*an beau parterre, sous un 
beau eielj mirfs elles ont là , ces simples enfants de la nature, quelque chose 
de contraint, de gêné, de sontfreieus, qui leur va mal et naît an charme de 
leur aspect. 

Que j'aime bien mieux ces mille et mille jardins suspendus aux bords de 
NOS balcons et des fenêtres de nos quatrième , cinquième et sixième étages, 
sur les terraH«!fs , sur [r\ corniche des toits, sur les loils même, dans tout 
ce monde cihcre qu'habite une population laborieuse , qui cherche dans la 
culture de quelques ileurs une distraction à ses travaux sédentaires, et qui 
trouve dans la vue d'un soleil vivifiant une compensation aux cent cinquante 
marches qu'elle est obligée de gravir pour arriver à son domicile. lÀ. » sou- 
vent chaque saillie , chaque espace horizontal est transformé en petit par* 
terre artificiel , oà les feuilles, les fleurs et les fruits , et les dîH^érents végé- 
taux se succèdent suivant les saisons. 

Le plus souvent ce sont des fleurs bien communes: des giroflées jaunes, 
des rosiers dn Bengale , des lauriers roses , ou bien des capucines qui grim- 
pent le long d'un imperceptible treillis tendu devant une fenêtre et qui for- 
ment comme un réseau de verdure presque impénétrable au soleil; tous les 
matins vous pouvez voir une petite main blanche écarter le feuillage avec une 
dâicate précaution et arroser les pieds de ces phinles diéries. A travers ce 
rideau de feuillage qui cacbe lesmnraiHes noircies, les toits enfumés, et 
ne laisse entrevoir qu'un coin bleu du ciel , il semble qne l'air arrive plus 
pur, que les rayons du soleil sont plus doux et plus oaresmnts, et les pau- 
vres créatures emprisonnées dans leurs ateliers, an cinquième ouaunxiéme 
étage , peuvent se faire jusqu'à un certain point illusion et se croire trans- 
portés au milieu des chainj)s, sous la galerie de quelque Tu.^tique habitation 
devant laquelle sont su8p<?iidus des pampres verts. Souvent , pour compléter 
l'illusion , suui» ces petits liosqui U a- iit n? , un pauvre oiseau captif, dont la 
verdure cache aux regards la priMiu, (l ouipé sans doute lui-même par le feuil- 
la<*e qui l'entoure . gazouille et chante à plein gozier comme s'il joui&saît de 
la liberté des champs. Quelquefois aussi un jeune chat vient y prendre ses 
ébats: il se plait à se faufiler, gracieux et souple, à travers les tiges de ces 
plantes fragiles, à j jouer avec un rajon de soleil on à flairer, les yeux demi- 



410 

rcrmés el avec cci iiir de volupté parliculicr à cejuli aiuiuiil, ic ()âr(u(u 4 uuc 
fleur qui le cliarioe. 

Et puis d'ailleurs les Ueurs ne soul pas seuleincul un spectacle pour les 
yeux : elles sont uu compagnon de voyage , un discret ami que uom admet- 
tons dans la Camiliarité , avec lequel uous éul^iissons des rapports d'une 
uaturc douce , mysiérieiiae cl iniiipe. Comme nous» cUeSimeiii» souiïreut et 
iiieiin»Dt* Ou les aime «omme l'enfant qu'on élève ou qu'on a adopié» c'est 
une. dOQce jouiaaauee qoa do fomiUer Us prafT^ àvi dé««10|^eiiieftt de la 
fwue pUnie t de venir chaque n^atia coastolei md travail de Ut Qiiil t. d« (ut 
donner de Teaa ou du loleU , avivant le besoin, de la prolégor contre les 
ventf » de la voir monter jeune « radieuse* l^elle» el déplofer am rcgurds 
ses pétales brillantes et colorées; d'aspirer de prés lee parCona qtii a'en exha- 
lent. Quelle aonvea abondante de douces aensations, de pen^rs toor à tour 
gfacieos et mélancoliques , de touchantes allosiona dan» le spectacle des 
différentes phases par lesquelles cas élres délicats passent p^riodiqnemant t 
sous DOS yeux, depuis le premier bourgeon qui perce l'écorse jusqu'à la 
feuille qui jaunit et qui tombe après 8*étre long-temps balancée , suspendue 
«t son pédoncule desséclic ; (.lopuis le premier boutou qui ruu^.i à travers sa 
verte enveloppe jiistju'à la coruUc déjà dégaruie» dont les pétales se dcta* 
client et s'i"parj»illeut sur le sol. 

C'est donc une bonne, uuc philautropu^ue idée que vous avez eue « M. La- 
cènc , vous , aroalour aussi passionné que distingué de l'horticullure , qui* 
dans votre délicieuse villa d'£cully« vous livrez avec tant de succès à la cul- 
ture des Ûeurs, et qui oous aves envoyé de si précieux, échantillons à l'ex- 
position du jardin botanique» qui connaisses toutes les jouissances que Ton 
éprouve dans le commerce de ces intéressants végétaux ; c'est une bonne et 
philaaUiropique idée que vous ares eue de vouloir propager la culture des 
plantes, et d'associer on pins grand nombre de personnes à vos plaisirs ; 
bien différent en cela de ces égeisles pour lesquels les joutssances n'ont de 
pria qu'autant qu'elle* na sont point parUgées par d'autres. On doit vous 
savoir gré d'avoir poussé dans ces voies nouvelles notn grave el savante So- 
ciété d'Agriculture» et d'avoir été le promoteur de l'exposition de fleurs 
que l'on voit actoellemeot au Audin des Plantss » expooiiîon plus ridie en 
£ujeu précieux que l'on n'aurait pu i^y attendre» d'après la briéveléda temps 
qui avait été donné pour s'y préparer. 

Ce n'est pas , je l'avoue frauchement, que je sois pour mon compte grand 
atlmiralcur de toutes les conquêtes que fait notre horliculture sur les dimals 
iulcrlropicaux. Lorsque je vais visiter l'exposilion , j'adraire sans doute les 
formes de |>ius»eur» de ces végétaux , esclaves enlevés à des bords loiutaiusi 
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il y a U 4«t Ibnn p««dMlet m grapp* de difEéreDie» variéiétde eachw qui 
cbarment par l'éclat des cQuleimt; il j a due rododeDdrwtt • biei é'wkiffet 
plaale* doat jo né ne lapj^e pas le» «avant» aons > et qui oai a«iaii leur 
mMu de keaiité , d'eriginalité et de niiélé } hmîs quand* à deni pal ée là, 
je p«M adniier ea plein air lea 9ra|tpee faaiiee d« ejtiie on fleure» let lUas 
dout te eelerts est aussi àovL que le parfu* , et la rose* que je o'appelkMs 
pas li veioe des fieoray peur ne pas redire -un lieu eeiimuB, mab q«i est 
«erlainement ceHe de toutes qvî a le plus Je g^ràoe daos tes port » dans sa 
forne, dans ses mille nuances , colle tkoat Fodeur est la plus suave } quand 
je fais ce rapprochement , je suis violemment tenté de préféreroes demiéreSt 
maigre le |>rix élevé tic leurs rivale» élraiigercs et la curiosité q»! s'y attache, 
et de liuuver les iloiw «le uolre propre fiaiure supérieurs aux. jjiuUuclions 
qu'elle uoua a refusées et que nous allons lieiober ù- d'autres climats. 

Mais ce n'est pas là la qnestioo. Il ne s'a^t pas de savoir ce qui vaut le 
mteuk , eu sei , des fleurs, des plantes de nos contrées et des végétaux de 
la aône torride cultivés dans nos serres chaudes; il s'agît d'encourager les 
conquêtes en ce genre ; il s'agit d'ajouter de nouvelles richesses k celles que 
notts avons. Trêve donc à toute comparaison désobli^aute, et ne songeons 
plus qu'à aller présenter nos hommages aux nouvelles venues , et à leoir 
finre les honneurs de notre climat , plus sombre que le leur t de notre soleil, 
moins brillant et moins vivifiant* D'ailleors , combien de irégélaux qui or- 
nent aujoordtioi nos parterres , nos jardins , nos vergers que la nutniv n*j 
avait pas fait oattrc , mais que Tart y a transplantés et natumlMs , et qui en 
font aujourd'hui l'orucment et la richesse , le marronnier d'tnde , le pécher, 
les roses du Bengale, les camélias, clc, clc! Encourageons donc les hardis 
et constants essais que font les horticulteurs pour importer de nouvelles es- 
pèces , applaudissons à la Société d'Agriculture , qui leur jette le double 

* 

cuçouragement de la gloire et des récompenses. 

A ce propos , M. Lacèue nous apprend daos sa notice que les peuples du 
nord , la Doliaude , l'Angleterre , nous ont fort devancés dans Thorticulture 
91 dans l'institution des sociétés destinées à en propager le godt. Mon amour- 
propre national m'a fourni une explication de ce £sit ; je la soumeto au lecteur» 

Dans ces cliiuals plus scplcutriotiaui , où le ciel est bi souvent caché par 
des brumes, uiv soleil plus rare et moins chaud ne fait pas naître, sous les 
pas dp l'homme, celle prolusiou de végétaux, el de Heurs de luute espèce 
doîii NOS cimlrées sont favorisées'', il n'y répand pas les vives couleurs qu'il 
prodigue aux clintats méridionaux. Les personnes qui , dans ce pa)&, «ut le, 
goC4<les ileors, ont éié forcées, j'iotagitte , d'appeler à leur aide toutes les- 
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rviÉouroM de l'art pour te ptocoror des variétéi oombreuse* el inléreMaetee 
par lear diiposkioD et leort codeurs. 

Mab il eM arrivé sur ce poiot ce qui est arrivé poar beaucoup d'autres 
choies; l'art a bienlét emporté sur la nature elle^néiiie abandonnée à ses 
propres forces, et ces pays moins CiTorisés que nous, sous le rapport dn 
climat, sont aujonrd'bni plus riches que nous par la variété et la qualité des 
sujets qu'on y cultive , el c'est maintenant h nous-mêmes à implorer le se« 
COOn de l'art pour atteindre leur niveau. Les sociétés, les encouragements 
et les expositions publiques ont partout puissamment concouru , suivant ce 
<|ue tioii'i apj)rciid M. I.acéue , à liAter les développetueuts de cette întéref- 
Miite branche d'agriculture. C'est par ce moyen que riiori culture s'eslprc- 
pagce » comme elle a fait, en Angleterre, on Hollande ( i en ]î'>l;j;if|ue. 

Ce fut en 1827 seulement qu'une Société d'horticulture se forma à Paris 
sous les auspices de Charles X. Ce ne fut que quatre aus après, eu 1832, 
qu'eut lieu une première exposition dans la Grande- Orangerie des Tuileries, 

L'exemple d^ la capitale fut suivi de prêt par d'autres cités françaises, 
Nantes, Lille, Meaux el Angouléme. 11 est temps que la seconde ville du 
royaume se mette , sons ce rapport , an niveau de villes bien moins imper* 
tantes. C'est sous cette inspiration et dans ce but qu*a été fondée notre So- 
ciétéd'horticultore et qu'a été conçue la première pensée de ^exposition qui 
vient d'avoir lieu dans l'Orangerie de notre Jardin-des-Plaotes. Son succès, 
si remarquable , eu ^rd ft l'inclémence de l'hiver que nous venons de tra- 
verser » et au court espace de temps que nos jardiniers ont eu pour s'y pié- 
Iiarer, est un gage de ceux qui attendent les expositions à venir, et de l'im- 
mense progrès que Mtte indostrie est appelée à prendre chex nous. 

Ibis d'ici je vois quelques hommes à l'esprit poritif lourire de rimportance 
qu'on attache à un genre de culture aosai frivole. Frivole tant qu'il vous 
plaira; mais la plupart de nos industries, la oôtre par exemple, celle des 
soieries, qu'on a appelé la reine des industries, n'ont-elles pas pour objets 
de satisfaire à des goûts frivoles! en sont-elles moins intéressaotes, en sonl- 
elles moins un moyeu d'existence pour des milliers de familles, uuc source 
de richesse pour le pays? qu'on renonce donc à de sniM-i t es dédains: l'horli- 
culture, elle aussi, nourrit des familles laborieuses et paisibles, elle leur 
fournil des moyens d'existence plus assurés très souvent que ceux que pro- 
curent nos précaires industries. Elle aussi, elle fait circuler des richr sses et 
Tiltmcnte un commerce important. Ecoutez plutét ce que nous dit M. Lacéoe 
des résultats de la culture des Oeurs à Paris. 

« Depub la création de la Société d'horticulture de Paris , et ses exposi- 
tions publiques , le go4t des fleors et le besoin de w les procurer ont pris on 



413 

grand développement. Le produit de ta venU» dei plentet do raarcbé aoK 
fleurs de Parit* qui a lien deos foi» par «emaine t est trét-oootidértbie : il 
s*éiéve annuellenent k pina de deux maUcm. A cotte tomme il faut ajouter, 
en outre »too1e« les ventes qui onliteu cbex les nombreux hortieoUeurs mar- 
chands des faubourgs de Paris, qui vendent non-seulemenK & la capitale, 
mais eneore aux princes et à l'oranger, » 

Autre fait non moins concluant : m Pendant les hoit jouis seulement qui 
se sont écoulLS .lu 23 au 30 janvier, lè prix de la location et des Tentes des 
fleurs et arbusteà livrés aux baU ou aux graudes rcuuious , s'est élevé à la 
somme de 42,600 fr. » 

Inutile après ces citations de s'étendre sur les avantages de l'industrie 
horticole. 

En Toilà assez sur la notice de M. Lacène , nolicc riche de faits et écrite 
avec une simpiicité élégante coiume celle des ilcurs qu'il cultive avec tant 
d'amour et de succès. Je laisse A de plus savants que moi le soin de rendre on 
compte détaillé et plus riche en observations techniques que je ne pourrais 
le fàire de l'exposition qui vient d'avoir fieu à notre jardin de botanique. 

A. JOUVB. 



Réflexions sur la pimition des Grands Grimes , considérées dans ses 

rapports avec la murale, parM.J.B. M.N.... 

Si la peine de mort subsiste encore dans nos codes, comme rnUnna rttfîe 
de la justice humaine, il j a long-temps, du moins, que ^application de cette 
peine répngne à nos mceurs; et, en cela, nos mœurs valent mieux que nos 
lois. Dàsoot, en effet, les apolo|pstes du meurtre juridique aujourd'hui? eeox 
même qui appliquent la loi ne frémissent-ils pas à Tidée de la responsabilité 
terrible qu'ils assument sur leurs têtes ? Dans un jury , eu supposant tous les 
membres qui le composent unanimes dans leur verdict de mort, en est-il 
un seul qui s'endorme tranquille et saus frayeur, après avoir disposé de la 
vie d'un homme? S'ils faisaient une chose juste , en serait-il ainsi ï El voyez, 
dans certaius cas, les tristes et inévitables couBcquences de cette loi que l'hu- 
manité réprouve : un homme est accusé de meurtre ; toutes les apparences 
le comdannent. La loi est formeiie, inflexible; sang pour sang! Le jury dé- 
libère ; en son absence , un mot unique circule parmi les spectateurs : la 
mort ! Les jurés ont repris leurs places : iVort, Vaccuaé n'ut pa» coupable. Que 
s'est-il donc passé? Les juges , en dépit de leur conviction , se sont souvenus 
qu'ils étaient hommes et par conséquent sujets à l'erreur f ils ont reculé devant 
l'application d'une peine irrévocable. Si la loi le leur eut permis, ils auraient 
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privé le e— pd b le de n fiberté , Ils reoMent nia dans rinpiiiMattee de ii«ire« 
nais Kflflefihililé du code en a déddé aotreneot s le meurtrier reolfer a 
daat la Mioiété ; il devfa eon fmpwiité A TelRroi iiwpiré i tes j uges par 
niié de la aettle peine q«i loi f6t applieaUe. Lé^riateors, vem vne dea een* 
«é y i ei e eB de retre tei de tang ! On Ueo , um jury » îgnorMiC de la portée de 
ses actes, répondra affirmativement à toutes le» queationsqui lui seront posées ; 
il aura prononce atusi uii arrcl de mort , i,aiis le savoir. E' ceci u'ust l uiut une 
▼aguG accusation : réeemment encore, u'avons-'DOiis pas eu l'étrange specla- 
clo d'un jiirj, trappéd'élonnenient et do duuieur, en a[ [-fenant que, dans la 
naivetc du sa conscience, il avait dressé un écliafaud au iieud^ouvrir une pi ison? 

De tels faits, choisis au hazard , parlent nssez haut. Bieiitèt , sans doute , 
luiiKs Yt rrons dispai ;iiire de nos codes cctti^ I -'o*' pnnglanle , qui fafi tacite à la 
civilisation du lU^ siècle : mais, en attendant, on ue «avrail donner trop de 
publicité aux. généreux «fforts tentés par quelques hommes daos ce noble but. 
Moire villeflUa anème , tnaigré sespréoeupatioaiiiidualrielles , n'est pas restée 
■Kieite dawHoe flcand «I laédMMaUe procès , inieuté à (a loi par l'humanîtc. 
Déjà*U 741 ploaieora aaaéea^ an awabre4ieitQgiié|itt Immoimi Ijroaoaia^ M* 
TboronbefI aneaît eaaminé cette question , dans quelques pages éloquentes. 
Anjoord'lioi un de nos compatriotes » que nous reg;rettons de ne pouvoir dési- 
gner ifm par4es ûiilialeSt ^* « ^ ^ ^ ivp«n# ^1» «owrM» 
arguments , en larenr 4^ la réKor/ne de cette^artie de noDcf i^|iMalion crimt- 
nelle. Sons îe titre de Réfleseiom *ur Ut punition de» grands crimes, cet éOrivmn 
fMMie «n pl aid oy er lemafqtuMe «4 sontpassées en revue les opinions de la 
plupart^ês bornâtes de ipleaCt qni «nC^arit ftoor eu eoatfe In pcSne de mort. 
Chnewne de«s opinlonsest'diset éo nfre e la kwioense logique d'un'sensdnit» 
«vte U'C lmUnin nse éioqncooa d'an essor vmfiment 4jhrélteo. ^ tsemptend 
^(rfllfcnté^jeuneet pur pour écrire t^sî, et qu'à cette double qoalHé, source 
^ie toute éloquence de l'ame , il a fallu joindre de longues et patientes études. 
Aussi reconatmandiM ons-flOus la lecture de cet ouvrage , d'^îim d au petit nom- 
tjre de^eux qui <laMi<mient encore de ta nécessité de l'aLoliiÉuii de la peine de 
mort, puis, et wi lml, à ceux qui, n'envisagor\?it jn^fjn'iri celte question que 
sous le rapjiuri rlu sentiment , doivent apprendre que , en dehors même des 
•consdcrations de pure liumaDité , l'iiomiae â'a pas ic droit de disposer ëc 
itL ^ic de »ou semblable. 

S*^ -était pci^mis de parler du cadre, après enru^r fait l'éloge du tableau, nons 
nfon t e rio n squ e «ette tro a li u n c est imprimée ^vec m Iluxe de bon goôt , qnî 
IMt4n fhmfmnd Imm ia u r mu «talevis Ijp aya ptiiqiiqsde H. f/onia 9errio. 

C. F. 
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LYON. — CHBONIQUE DU MOIS 0E MAI. 

Noire crise commerciale dure encore, la charilc publique a subvenu ii 
bien des misère», à bien défi besoins, besoins, hélas! sans cesse renaissmii-H. 
De tûuft«6té8, à Paris comme dans les provinces, on s'est ému du sort de 
nalre cUsse ouvfiére. Firtout on a fait des quêtes et des souscriptions , et 
cbaqtie |oar afp^rte une nouTetle fttnwt de Tiotérét -qu'on prend à la posi- 
tioa de nos travainears aaas Iravall. Oa a dansé 9 chauté « jooë à leur béaé* 
fica ; «'«il amusé aa profit «I0 leur dovleur ; on a attaqué «ottre é^BSMam 
•or tous les points à la fois ; on a esphnlé nos plaisirs dans llntérét ûn mal- 
beuKt Ifoas possédons wia «lyonlion de taUeftas^ on a •organisé 4oft «on- 
eefis^ on fome un inzar$ on prépire une grande file an Anfidtn des 
Plantes : tout cela est bien * et nous rendons bommage au séle et & la 
pbilamropie des oommissaires dmifés de sttmder par leos ies «sojens la 
dhaiflé qui s'épuise on la paresse des donataires en retard. Hais le résultat 
de toutes ces Bfites , de toutes ces .simseriptions* alimentera à ^ne pendant 
quelques jours quelques milliefa de familles ; de pareils secours ve seroM 
jamais que d'impuissants palliatifo au malaise social qui nous tourmente. 
Pourquoi, à l'aide de ces sommes, n'aurait on pas entrepris des trava«\ 
dasslMnlérét de la cité, intéressé des capitalistes à de vastes exploitations, 
comme les chemins de fer? Pourquoi u'aurait-on pas occnpd- tous les bras et 
donné u»e saluïaire activité à tout ce corps malade de tant dt [ livaûoiis et 
de repos? Pourquoi u'imUerions-nous pas r<;xemple qne Rome nous a laissé? 
Quand «lie n'avait pat La g<*erre avec ses voisins , elle employait ses soldats 
à faire des grandes routes, à creuser des canaux, à élever des acqueducs. 
Le travail » comme un bon terrain , multiplie ce qu'on lui conûe ; l'aumône, 
an conmiroi -absorbe et ne produi't rien : c'est le tonneau de la fable> plus 
on le remplit, plus il perd. D'ailleurs Teinveté démoralise l'homme; la cha- 
rité, pour -qm peut utiliser ses tomes, sera toujoufs une aooitee,'el rmunéam 
d^raiAe. Noos ii*avons pas feulement ici des forts i oonstraire^ nos digues, 
nos roules sont d'une bien plus grave uigence i «Iles réclament de nombrens 
temffleon. Bi la falirifne de Lyon ne peuft plus «oiirrir ses «plants , le pou- 
voir doit s'occuper d'eux et donner à tant de bras -one autre direction. 

I« anal fui ee fmt à piiéieataeii«ir.»ieartmrt dans les «atoémitésMeiales, 
n'épargnera pas les sommités de notre «ommerce^ des Milites asseK consi- 
dénUes, ^sonséqfaenees lancées de i'ètat 4e choses oà noas sommes, akK 
4éjA eu Heu , et peuvent •en estisdner !bien 'jl*«atres «noom. 

En attendant, on se berce d'espérance , on vit au jour le jour, et l'on parle 
déjà de ses appréhensions pour l'hiver prochain. 
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L'ftiBoitUe eal mm jeler tvr ce aonbf» tablotu quelques loein» coosola- 
trices pour tout ceui qui ont le c«iur htut placé et qui voient tes partis du 
point de vue humaniUiire. 

— Ce nioi»*ci a compté Ue notables décès. M. E^nard a laissé eu mou- 
rant toute sa fortune à l'institution La Martiniére, à laquelle il avait déjà légué 
de son vivant son cabinet de pbjsiquc. Il avait établi H. Ozanan son exécu- 
teur testamentaire ; mais la mort n'a pas voulu que ce dernit^r accomplît fo^ 
intentions du testateur. Il est , dit-on , question d'un procès que les héritiers 
naturels de M. Ejnard intenteraient sur la validité de ce legs fait à leur 
détriment. La magistrature a eu à déplorer la mort d'un homme de Imou » 
M. Baudrier, président du Tribunal civil et administrateur des hospices. Le 
corps des i>auquiers a perdu M. Âudra. 

— Notre académie, dans sa séance publique du 35 mai, a rendu hommage à 

h mémoire de deux de ses honorable? colI»'^tie=. M, Predin , en homme 
compétent, mais dans des formes trop académiques peut-être , nous a donné 
une appréciation détaillée des nombreux travaux de H. iùnpère, son ami, et 
nous a iniiié aux qualités du cœur de ce savant. M. Dumas a rappelé le sou- 
venir de M. Pichard, ex-bibliothécaire du Palais Sainl-Pierre. M. Fournel a 
lu un Mémoire sur cette question : Pourquoi la grtîle épargne-t-elle certaine 
localité qui se trouve sur la ligne des lieux où elle exerce ses ravages? M. Ely- 
sée Devillas a clos cette solennité par une pièce de vers.* 

—-Un phénomène , Vilo Mangiamelle, captive en ce moment l'attention de 
notre publie éclairé. Ce jeune pâtre sicilien , à peine âgé de douM» ans, 
résoud les calculs les plus compliqués dans lo même espace de tempe que 

nous mettons à répondre à la plus simple des questinn-^. Voit i n «on snjot une 
anecdote qui circule ; si elle u'esl pas vraie eu tous puinls , elle csl du moins 
bien trouvée. Dans une vinle de Mangiamelle au café Casati, tandis que le 
merveilleux enfant se jouait au milieu des problèmes et des calculs les plus 
embrouillés , deux plaisants s'avisèrent de lui adresser cette demande : 
(iOmbien font 2 fnfs 4 ? — 800, répondit Mangiamelle le plus froidement du 
monde. — Commenir — Oui, deux fuis 4 fout 8, et deux zéros que vous 
êtes là 9 c'est tout juste 800. i» 

— On achève, en ce moment, de construire l'aile droite de notre Uùtel-Dicu^ 
mais croiraitH>n que, par un calcul d'intérêt tout privé, radmioistration des 
hôpitaux a obtenu du conseil d^ bâtiments la permissiou d'y ajouter deux 

arceaux. De cette fa<;on le dôme ne se trouvera p?Tis nu milieu , et cet 
édifice ne présentera plus à l'œil la im'mr 1 1 jlaritf tic lignes, le même 
effet de perspective ', et tout cela pour avoir, dii-ou, deux boutiques de plus 
à louer. O mesquinerie! SoufBkil avait utilisé l'espace de terrain qui restait 
pour la construction d'une chapelle dont rarehiteotnre se détachait entière- 
ment sur celle de l'hôpital* 

— La Sociélé des Âmis des Arts a rendu les comptes de sa première année 
d'existence. T e nombre des actionnaires h 50 francs s'est élevé à 493, 
celui des billets à 1 f. à 8,300 , et le produit de la vente des notice? et §iif>- 
plémentBà3,601f. Total des recettes avec l'i otérét des fonds placés, 5a,64t) f. 
80 c. n a été acquis pour S7,8S5 f. de tableaux , et les frais divers te Miit 
élevés à 7,686, D reste i05»80 f. en cniste. 
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L'ENFANT DU RHONE. 



Deax Heures du matin Boonaient dans Lyon ; c'était 

pendant une nuit sombre et silencieuse. Un individu^ 
enveloppé dans un long manteau hleu^ et qu'à son bonnet 
de police à gland d^or on reconnaissait assez pour un 
militaire , marcbait rapidement le long des maisons ; il 
faisait froid 3 tout à coup^ en passant dans une de ces rues 
éiroites et sales 4|ui entourent Tancien théâtre des Gèles- 
tins, un murmure faible d'abord y puis plus distinct j vint 

frapjier ses oreilles. Il s'approcha, et ne tarda pas à apeiv 
cevoir à la lueur terne du réverbère un petit enfant de 
sept ans^ transi de misère, accroupi contre une borne, 
et qui s'était fait, du mince espace qui le séparait du mur, 
une espèce d abri que rien ne protégeait. Le malheureux 

27 
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était là ^ couché 9 demi-au, le front appujé sur la pierre^ 
cet oreiller da pauvre qui a faim, les genoax serrés contre 

sa poitrine et les mains serrées entre ses genoux, seul 
mojen qae le mendiant ait de se réchauiTerj pendant que 
les larges fenêtres des salons du riche s'ouvrent pour 
laisser un libre passage à l'excessive chaleur du bal. 

Serizan sortait d'une de ces soicées intimes, d'une de 
ces réunions de famille ^ où Tétiquette et le luxe du grand 
monde font place k la douce franchise , à la honne liberté 
du cœur. Jeuue homme à Tame aussi ardente que Fimagi* 
nation, notre capitaine ne regardait les moindres incidents 
de la vie qu'à travers un prisme de poésie; les fiiits se dé- 
pouillaient devant lui de leurs formes^ ne laissant voir 
que leurs principes^ les appar.euces tombaient et il ne 
restait que les idées. Ses Camanides , ne. le comprenant 
pas , l'appelaient le fou y et comme sa natnre était excen* 
trique à la leur, dans ses moindres contacts avec eux, il y 
avait choc 3 et force était à Serizan de se retirer. 

. Ces dégoûts et .ces tracasseries avaient beaucoup con- 
tribué à augmenter la mélancolie naturelle de son carac- 
tère 5 à Texception d'i^ne ou deux familles auxquelles des 
lettres particulières le recommandaient, dans la plupart 
de ses garnisons, Il ne voyait personne; en un mot, en* 
tîèrement séquestré dans sa chambre, il vivait retiré du 
monde. Quelques livres, des poètes surtout, un ou deu^ 
historiens de prédilectiçn , quelque pen de musique ^ 
étaient ordinairement ses . seules récréations. Ame géné- 
reuse et forte, une passion surtout avait beaucoup con- 
tribué à lui faire de nombreux adversaires; passion noble, 
s'il en fut jamais,, et que l^on écrasait impitoyablement 
sous le sarcasme et l'ironie : c'était un amour ardent pour 
l'humanité^ qui , lorsqu'il était contrarié , allait quelque- 
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fois jusqu'au délire. Serizan^ dans les premiers temps 
ûe Vèt0 chrétîeniie^ eût été martyr) an neùTÎéiiie fiiècle^ 
il eât été moitié ; an tréîslème^ croisé; au seiatéme, lio«> 
guenot; en ^5^ vertueux ; en iBSo, il était soldat^ mais 
aoidat Goaune malheareosemaat il en est peu » compre- 
nant tons les diévomements et toutes les gloires, Louis XVI 
et Mirabeau, Cliliteaabrîand et Bérénger, Voltaire et 
Dematstre ; les trois couleurs n'étaient pas pour lui seu« 
Icmmit le drapeau de TEmpire ^ d'Austerlîta et dléna ) il 
j Toyait ausBÎ le drapeau des vieuà rois el des jeunes 
nations, les Ivs cle l'antique iiionarchic à côté tlu bonnet 
rouge de la liberté^ J^outenoy et Jemmapes^ Turenne 
anpffés de Aiaiceau. 

Cet esprit syntliétique lui avait aliéné ces bommefc d'à-» 
naiyse qui ne voient qu^un point ou une ligue, ainsi que 
cette foule innombrable d'intelligences mesç^uiiies qui ne 
paUTent pas même apercevoir ai Tun ilî l'antre* Son en* 
thousiasme-bumanîtaire^mot moderne qui peut seul eicprii. 
mer la situation anormale dans laquelle se trouvait le 
capîtaine^ était balbué dans son régimenti surtout depuis 
<|u'il avait: affiroBté les préjugés jusqu'à mettre nU beau 

Cliriât d ivoire dans un coin de sa chambre, car pour 
lui surtout le Clirist était rbomme^Dieu» 

£a méditant l'bistoire^ il avait toujours tu i'bumamté 
Aceablée sous sa croix de souffrance f tralnôr sa misérable 
agonie à traverfi les siècles ^ aussi la croix était devenue 
poua son esprit le symbole de cetta douleur universelle, à 
laqaélle tant d'aines généreuses comme la sienne vou- 
ikalent mettre un terme. Tourmenté d^un Vague pressen- 
.timeot à la vue des eonvulsions terribles d'une société 
monranle^ îl restait fcddat» entendant au loin la mmtttr 
de rananchia qui approche, ^«tineUe anr la qni vive , et 
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qui attend l'emieiiii avec une fermeté mêlée de douleur; 
chez Serizan le devoir remportait sur le sentiment , Tia- 
telligence sar Tame ; car le dernier lambeau de Tordre , 
il ne le Toyait flotter qu'à la hampe du drapeau de l'ar- 
mée, et il était de ce petit nombre d'hommes à qui il est 
donné d'avoir conscience de Faventr ^ et qni^ malgré ton- 
tes les exigences et les misères du présent, savent sacrifier 

leurs sympathie;' s sur 1 autel dune déesse in(?xorable, la 
nécessité. Aussi soullVait il; et quand il entendait autour 
de lui ces railleries à double sens> ces saircasme» honteux 
et lÂches qui lancent leurs flèches en fuyant,' il continuait 
lentement son chemin à travers toutes ces ronces et ces 
épines, en se disant: 11 est différentes - espèces de mar- 
tyrs. Le martyr du travail , c'est l'ouvrier; le martyr de 
la liberté , c'est le révolté qui meurt au coin d'une rue , 
sur une barricade; le martyr de la charité, c'est là>haut, 
derrière cette fenêtre grillée^ cette jeune sœur d'hôpital; 
le martyr des rois et le -martyr des peuples; mais dans 
tous ces dévouements , pas un qui n'ait sa récompense 
dès ici-bas, les larmes de ceux à qui l'on se dévoue; 
moî^ je suis martyr de Tordre; et là, dans cette abnéga- 
tion' sainte de tonte gloire, on ne recueille que l'ingrati- 
tude et la haine. Martyr de la révolte, on est presque dieu^ 
c'est le Christ qu'on adore dans les Catacombes ; martyr 
de la servitude, on est moins que le lépreux ou le paria; 
puissants et pauvres, tous vous repoussent; on vous mon- 
tre au doigt; conspué, méprisé, on souffre, on souffre 
horriblement, car on n'est pas compris, car Tunifoime 
efface tout, la discipline vous ferme la bouche, le de- 
voir vous dit ; tais-toi; et Ton se tait; une autre voix, 
l'honneur, vous- crie de combattre et de mourir 5 et le 
martyr de la servitude combat, et il meurt oublié tnême 
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de ses camarades, car à eux il leur a laissé une place de 
plus à . occuper; presque tous regardent Temploi sans ré- 
fléchir au devoir qu'il impose. 

Ces amères réilexions , Serizan les avait faites plus 
d'une fols, surtout depuis les tristes événements de No- 
vembre, dans lesquels avait figuré son régiment; ces pen- 
sées douloureuses ne cessaient de l'assaillir; il lui semblait 
voir dans tous les yeux des regards ennemis, sur tous les 
visages la haine ou la véngeance. Ce sentiment si pénible 
et si profond de la fausseté de sa position au milieu de 
la buciété , il le tenait renfermé clans les replis les plus 
intimes de son cœur; c'était comme un cancer interne 
qui lui- rongeait la poitrine, sans qu'aucun cri de faiblesse 
ne vint trahir au dehors cette douleur continuelle. En èe 
moment, cependant, le mal avait fait trêve avec lui, une 
idée de bien l'occupait tout entier. 

Le petit enfant, qu'il avait relevé et consolé , marchait 
à ses côtés ,^ grelottant dans tous ses membres, et Serî- 
zau le couvrant des plis de son manteau, le pressait 
contre lui* Us allèrent ainsi silencieusement Tun près de 
l'autre pendant près d'une demi-heure; ils franchirent 
une partie de la côte rapide de Saint-Sébastien^ ils entrè- 
rent dans une de ces rues transversales , qui semblent 
être, au milieu de la montée de la Croix-Rousse, comme ^ 
autant de gradins immenses pour repi ciicli e haleine et pour 
se reposer. Bientôt nos deux individus s'arrêtèrent devant 
une petite porte bâtarde j le capitaine posa une clef dans 
la serrure, ouvrit, et bientôt il disparut avec son pro- 
tégé dans une allée étroite et sombre. 

Serizan logeait au deuxième étage. A peine entré dans 
une chambre, vous avez souvent remarqué qu'on peut, 
sans en connaître le locataire, faire à la première \ue 
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un vekvé exact de m penebaDts, de set golUt^ de ses 

mœurs et de se$ passions. Jamais observation ne fot aassî 
vraie que pour rappartement SeriaQftii* Quand il n'y 
était pas^ ton ame, pomr ainsi dire, y errait enoera; un la 
sentait partout , quoique invisible : ici, un moroeaii de 
musique de Meyerbeer ne paraissait déployé qi)e pour 
eile^ sans donte elle le relisait là^ en le fredonnant an 
loin; 4 c6té^ le don Carlos de Sehiller montrait sa bolLs 
scène entre Pbilippe et le marquis de Posa; tout enfin 
respirait encore un reste de vie ^ ses livres chéris s^m^^ 
lilaient Fattendrc^ graves et aévèros, an fond de Icnrt 
rayons, semblables au Missel dans le coin du sanotnaire 
pendant l'absence du prêtre 3 c^est que là aussi tout invi- 
tait an recueillements au*-deasos du foyer flamboyant^ un 
Christ d^ivoire montrait son corps amaigri par la sonf* 
france , ses bras roidls par ragonie, et son front qui, 
déchiré ci u pi nés ^ se tournait encore vers le ciel, implo- 
rant le pardon ponr «es bourreaux. Ausai^ ^piand on «vait 
remué quelque temps les tisons dn brasier, qu'on avait 
HQiié ce feu^ image des passions de la vie^ et qu^ou- 
bliant dans un doux ^fitnUente l'univers et ses misèrec 9 
nonchalamment allongé dans un large fauteuil , on reti* 
rait en arrière sa tète oisive et vide, comme Tliomme 
qu'on est convenu d'appeler heureux ; c'est alors que ce 
cadavre p&le^ cette tête blanche et livide, venaient se 
dresser devant vous , meurtris et décharnés , et vous ra* 
mener au réel, au positif de l'existence, au néant des 
choses humaines, à la mort. Alors, si vous n'étiez paa assec 
ému pour élever votre ame vers Dieu , vous vous levies 
Irisle, vous fesîez quelques pas dans celte chambre, puis 
tout-à-coup plongé dans de proiondes réflexions, pour 
les fuir, vous ouvriez la fenêtre ; mais en Pouwant, vous 
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ii^éliez plus maitrc de votre aoie j mali^i é vous^ votre pen- 
sée aiiaii à l'éternel^ qui semhUit preadre plaisir à ttia- 
1er devant «Ue lot tféÊW àt son amoor et de la pitîi*- 
sence» Gommë pour mieux vous reprbciiér votre ini^reti* 

luide. * 

Ua epectaele délicieux se déroulait à vos regards. Sur 
vôtre droite, c'itait Lyon, la ville sombre^ la ville du tr»- 

v^il et de Poisivelé , du riche et da pauvre , une de ces 
vierges romaines délaissées par leur mère sur le penchant 
d'une ooUioe, et qpk^ tout eu regardant le beau fleuve, 
ceinture à flots dVmerande que Dieu lui a donnée pour 
la consoler daus soti abaotlou^ d'un œil plein de larmes 
et d'un, visage triste , suit ses moindres plis à IraVera les 
vallées y pour les voir se perdre , au-delà de l'iiorison, 
dans cette tranquille Méditerranée^ sur' le sein de la- 
quelle dort Eome la cbrétienue. A droite donc^ la ville 
de Lyon, noire tomme l'enfer; mine profonde où rais*- 
sellent Tor et IWgent ; vaste atelier de visAre y evee sea 
immenses maisons percées de fen^'tres, et dont ou ^.ueu- 
drait les devants pour de gigantesques carions à la Jac** 
quard, tant il j a là^derrièce de mouvement et de vie; 
roche grandiose dont de pftles et jeunes filles sont les 
abeilles, pauvres petites mains d où sortent cette soie et 
ces velours qui vont couvrir les trônes et Ice grands de la 
terre. Puis, devant soi, se déroulent les vastes plainea 
vertes des G harpennes, encadrées par les Alpes elles-mêmes 
.neigeuses et glacées; puis, au milieu d'elles, et sur sa gau~ 
chey le iUi6ne» couché mollement sur ses riehes tepis près 
de la Sa6ne , ainsi qu'on pacha près de son odalisque , 
se riant des iorts àSai ut-Laurent et de Caluire, comme 
des pistolets du renégat frenc» qu'il a choisis ponr sa 
garde* Mettes au-dessus de tout cela le ciel» tattt6t avec 
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fon manteau bleu et flon soleil resplendissant comme le 

le casque d'or de Jéhovah , tantôt obscur avec ses mille 
étoiles fixées dans ses profondears comme des diamants 
aux cbereux noirs d'une Italienne; ensuite la lune et ses 

rayons pâles et rcveursj enliii ce Christ , ainsi que je l'ai 
dit tout à rheujre^ qui vous a lait réUéchiir sur l'iuimauité ; 
et TOUS ne seres plus étonnés de trouver^ comme Seri* 
zan, elle^ si ingrate et si impie , et Dieu, si bon et si grand. 

Il y avait déjà déjà quel<jues iastauts que le capitaine 
et son proté{;é étaient assis prés de la cheminée , le pre- 
mier attisait le fea^ c^ui commençait à pétiller; le second,' 

tout en dévorant un inoiccau de pâté, jetait un regard 
attendri tour à tour sur le vin de Bourgogne qui remplis- 
sait jusipi^auz bords une coupe de cristal^ et sur son bôte, 
qui le traitait si bien , lui pauvre et mourant de faim. 
Quand ils eurent fini, Tun de remuer la braise, 1 autre 
de boire et de manger» leurs yeux se fixèrent réciproque- 
ment. Le petit bonhomme , dont la mine éTeillée con- 
trastait avec la misère de ses vêtements, comprit pariai- 
tement qu'il était temps de répondre à la bienveillance 
de son protecteur. Il se leva tout honteux ^ 6ta son mau- 
vais chapeau troué > qu^îl avait gardé jusque là sur sa 
téte, et, tout rouge, il se tint debout près de sa chaise^ 
car il commençait à sentir qu'il avait été occupé un peu 
plus de -lui qu'il n'aurait dû. — Assieds-toi donc^ mou 
ami, assîeds-toî, furent les premiers mots qui rompirent 
leur silence 5 c'était Serizan qui remettait Tenfant sur son . 
siège ; et pour mieux engager la conversation^ il ajouta : 
Comment t'appelles-tu ? car je ne sais pas ton nom. — 
Je m'appelle Jacques, monsieur. — Jacques, tout court? 
— Oh ? non , Jacques Lefévre» répliqua l'enfant^ et il 
baissait les yeu.t , et ses mains tournaient et ' retournaient 
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son mince chapeau. U va faire bientôt jour^ Jacc[ues^ 
et comme la ne peux rester ici) dis-moi où loge ton père 5 
je me charge de lai parler pour toi , à condition qu'nne 

autre fois cela ne t^arrivera plus ^ u^est-^e pas? Eh hîen! 
où loge^il ? — Ën ce moment la téte de Tenfant s'était 
inclinée, et Serisan lai passa la main sons le menton pour 
la relever; deux ruisseaux de pleurs coulaient le long de 
ses joues creuses et maigi-esj la figure du petit malheu- 
reux ayait une expression si déchirante et si donlonrense^ 
qu'à peine ayait-il prononcé ces mots : ah! il est mort y 
Monsieur! que Serizan était déjà assis et Tavait attiré 
sur ses genoux. — Calme-toi , Jacques ^ mon enfant ^ c'est 
bien d'aimer son père ; et le bon capitaine essuyait les 
larmes du pauvre pellt : Allons dotiCj Jacf[iics , il faut 
être homme j et de gros pleurs roulaient sur la moustache 
de Serizan , car lui aussi il pensait à son TÎenx père. — 
Pauvre Jacques! et il rapprochait Fenfant de lui; sots 
tranquille^ vas^ nous irons voir ta nière, et tout sera fini. 
— Alors un soupir terrible s'élança de la poitrine de Jac- 
ques, et, cachant sa tête dans le sein du capitaine, — ^Morte, 
morte aussi! et l'iiiloitunc sanglotta. — Orphelin, orphe- 
lin, répéta Serizan^ et il le pressa dans ses bras, car 
c'était une de ces douleurs qu'il faut laisser exhaler dans 
le silence; fleur frappée de la fondre qui tomberait en 
cendres si on la touchait; blessure vive et cuisante que 
le moindre contact peut envenimer. Serizan le comprit^ 
et pendant que Jacques pleurait, il se mit à réfléchir. 

II n'y a pas de jonr dans la vie où Von ne rencontre eu 
son chemin quelque$>une$ de ces créatures abandonnées 
des hommes, livrées tout entières à la misère, et qui 
semblent être vouées au malheur dès leur naissance. Si * 
vous êtes froidement égoïste, et c'est le plus grand nom^ 
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hre, vous passer^ êupr^ tle €«s êtres (jui soutirent^ sans 
même leur jeter un vegtrd^ mi» «i votre Mttihiliié ne 
s'est pus loot-àHbit teouss^ eonlre eette société eop- 
rompue qai vous entoure , si vous vous êtes conservé 
hoanéte et bon au milieu de ces tourbillons de vices et 
de mécbeiiceté^ alors ^oos toos arrêterea devant cette 
pauvreté sonfiraiite qai a fiâm et qui pleure , devant cette 
pauvreté qui a tant besoin de consolation et d^amour ^ 
vous fouillerez cette plaie obscure et saîf^nante» vous éear^ 
terea les lèvres de oetle blessure solitaire , et ensuite vous 
pourrez comprendre la profondeur des coups que Tordre 
social porte à ses euianUî vous pourrez vous faire, eu 
vons- approcbant de lui^ nUe idée de oe marais infect et 
patridfl qui nonrrit tant de plantes stériles et immondes, 
et sî peu de fleurs fratcbes et pures. Mais de toutes les 
misères qui vous entourent, Taspect de TorpLelin seul 
vous fera surtout sentir Tisolement de rindiyidu dans ce 
cercle qu'on a pelle civilisation, où Taction bienfaisante 
du principe social, qui devrait s'étendre dans une spbère 
croissante à Tinfini , tourne sur une étroite circonférence 
d'agents, d'employés, qui l'absorbent tout entière au pré» 
judice de tous; le reste en est privé; les ])iivilégiés seuls 
viv<Hit et jouissent ; et quand vous vouiez leur faire en- 
tendre cette parole d'en<^aut : » Partagea votre mantean 
avec celui qui a froid; partagez yotre pain avec celui qui 
a faimf » ils rient» comprenez-vous r ils rieut^ pendant 
que les autres pleuirent. 

Il pleura longtemps aussi , le pauvres Jaoques ; enfin, 
grâce aux soins de son ami, sa tlouleur s'apaisa. Quand il 
fut un peu plus calme , il raconta sa triste bistuire à son 
bienfidteur. 

Quelque temps avant les Journto de Novembre, sa 
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mère^ qui allaitait sa petite sœur^ élait tombée malade^ 
lenfant mourut de misère, et la mère laDfg^it sav son 
grabat. Le père de Jacqties, malheareox canut, dont le 

travail poavriit à peine sutEre à la nourrir^ pâlissait sur son 
métier jour et nuit, pour pouvoir prolonger de quelques 
instants Tagoaiede sa compa^^e. Combien de fois, le vidbe 
négociant dn quartier avait-il maudit eette rode macbine 
à la Jacquard qui^ ionctioauant dans le silence des nuits,* 
Tenait troubler son paisible sommeil* C^étail Lefêvre s'agir 
tant sans relftcbe à la peine; quand sa lampe pMissait, il 
pâlissait; quand une fibre de soie se brisait, sa poitrine se* 
brisait; son corps affaibli et courbé semblait s'être moulé sur 
les aspérités anguleuses de aon métier j c'était une cbarpenle- 
à la Jacquard pleine de vie, que ces reins larges^ c«a longa 
bras et ces petites jambes de Lefêvre. Eh! combien n'en troa- 
ve-t-on pas à Lyon de ces existences qui s'écoulent obscures 
dans une case, fabriquant des tissus dontcbaque filament 
cofite à leur front un ruisseau de sueur? combien n'en Toît- 
ou pas^ pendant les longues nuits d hiver^ de ces lampes bla- 
fardes qui ¥eiUent tremblottantes aux longues fenêtres du 
travail ; passez dans la moindre rue, sur les deux ou troia 
heures du matin; et vous serez étonné d^entcndie à quel- 
que cinquième étage les sons enroués d^un métier de canut, 
qui, se ci^nfoodant avec le râle de ses entrailles, arrivent, 
jusqu'à vous à travers Fëpaisse brume comme nn lofi|p 
soupir d angoisse et de misère ; cependant on a eccore 
trouvé jadis k moyen de ridiculiser cela; on a fait même, 
mVt-on dit, un vaudeville 5 et aor qooi n'en faitHDn pas^ 
où Ton raillait le travail , en appelant le canut hiss-taïi^ 
claky par imitation du bruit que fait un métier en mar- 
chant. Quaud un siècle arrive à rire ainsi, ce n'est pluft 
que le 4*ire t]« la fièvre Qu.de la folie. 
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Leiêvre travaillait donc 5 son petit eafaut Jacc^ues i ai- 
dait , couraot de l'atelier au grenier de sa mère^ et du 
grenier de sa mère à l'atelier; renfonçant de temps en 
temps en chemin plus d'une grosse larme que lui ar-* 
rachaient et le souvenir de sa sœur morte ^ et sa mère à 
l'agonie^ ,et son père dans le délire de la douleur, 

Dèjè des groupes se formaient dans les ruelles sombres 
de Lyoïi ; on pouvait lire en traits profonds sur tous ces 
visages hagards : misère^ misère! De nombreux piquets de 
troupes parcouraient les rues. Serizan avait bien souffert 
en ce temps-là : car il avait fait «on devoir. Déji donc 
la ville de l'industrie^ de laborieuse et calme ^ était deve- 
nue agitée et fiévreuse, était devenue la ville de l'émeute. 
C'est qu'elle était terrible Témeute; ce n'était plus celle 
de l'aris, qui a été si bien peinte par Barbier, 

Qui le long des grands quais 'n bun tloi se déroule. 
Hurle eo batlaul les murs comme une femme soûle. 

Non , à Lyon , en Novembre, c'était rémeute enrégimen- 
tée , l'émeute alignée, rangée en bataille, avec cbefs, 
drapeaux et mot d'ordre ; et quel cbef ? Pinflexible déses- 
poir 5 et quel drapeau? un morceau de pain noir au bout 
d'une bayouuette^ et <|uel mot d'ordre? çiçre en travail- 
lant OU mourir en combattant, A Taspect de cés bandes 
qui passaient avec un calme effrayant , plus d'une femme 
pressa son fils contre sou sein 3 plus d'uu volet se ferma ; 
plus d'une poitrine palpita de crainte; c'est qu'il n'y avait 
pas d'issue dans cette route qu'on allait prendre; il n'y 
en avait que deux : l'auarchie ou la mort. L'heure Je la 
vérité n'était pas sonnée j si peu d'oreilles peuvent Ttu- 
tendre. 

Au bruit des pas nombreux qui retentissaient dans la rue. 
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Lefévre se mit à la fenêtre^ à la vue de l'horrible drapeau, 
il treisailUt et referma promptement sa croisée \ il alluma 
sa lampe , car la nuit commençait ; et il fil marcher son 
métier avec plus de courage que jamais, en se disant : il 
en, est de plus malheureux que moi, puisqu'il en est qui 
ne trouvent pas même de travail. 

-Mais on vint le soir lui défendre de travailler. Une roe^ 
sure^ prise dans uu conseil tenu par les ouvriers , ordon- 
nait la SQspennon générale de tous les travaux* 

La nuit sè passa pour Lyon, pauvres et riches, dans la 
veille et dans des songes pleins d'inquiétude sur Tavenîr. 

Au point du jour^ le petit Jacques vint trouver son 
père j accablé de fatigue^ le vieux canut avait croisé les 
bras sur son métier et s'était endormi; sa lampe était 
presque éteinte^ Tenfant le regarda, immobile, sans oser 
le réveiller. 

Une bouffée 'de vent froid qui vint à passer par un 
carreau brisé , fit tressaillir l'ouvrier. Père , murmura tout 
bas Jacques , père ; et sa voix tremblait ^ le cauut releva 
la téte : Qu'y a-t-il de nouveany Jacques? — Obi père, 
père, maman est morte; et le petit malheureux éclata en 
sanglots, et les deux iiiains du vieillard prcssôient Li tête 
de reniant contre sa poitrine nue ^ c'était son dernier 
bien. ■ 

Ce groupe était effrayant à voir, effrayant d'immobi- 
lité et de stupeur. Enfin , après un long silence éloquent 
et terrible 9 Lefévre se leva avec résolution^ et qui Teiit 
vu déchirer ainsi tout^à-coup sa magnifique pièce de soie, 
saisir un mauvais sabre pendu au mur, et dire , en em- 
brassant son fils Le sort en est jeté ! celui-là eût pu seul 
comprendre ce qu'il y avait de changé dans le cœur de 
cethommej l'innocent devenait criminel, l'individu courbé 
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se redressait de toute sa taille d'homme 5 dans celte nou- 
velle altitude si pleine de rage et d'énergie) il y avait 
tonte la différence da travail k Tanarchie^ de la ré^iii* 
tioa k la réyalte. —^Aidlaa j Jacques^ va IroiiTer ton fmcle 
Pierre^ il est chef d'at^ier^ lui 3 il n'a pas d'enfant , il 
pourra te nourrir ^ moi , je Tais tous venger. Ët Leiévre 
embrassa son fila , et il a'ëlança dans la me comme un 
forcené. L'enfant le suivit. 

Tant que le cànut combattit , l'enfant fut à tes eôtés 
enfin ^ poursuivi par un groupe de soldats ^ il se trouva 
face à face avec le Rhône; alors il jeta nn regard en ar- 
rière, son pauvre enfant était encore là ; il ne Favait pas 
quitté. — * Adieu y Jacqnes ; sois honnête homme , et va 
voir ton oncle Pierre } et le vieux canut se précipita dans 
les flots. Jacques se tratna k terre poor Fanéter ; son p^Fe 
le repoussa rudement^ et la première dureté qu'il avait k 
se reprocher envm Jacques fat ce qur sauva l'enfant. 
Les soldats firent une déohai*ge , Lefêvre fut atteint au 
moment où il tombait dans le lleiivp; il ne reparut plus. 

On voulut frapper Jacques ^ mais un homme enveloppé 
dans un long manteau me sauva ^ dit en achevant le petit 
lyonnais ; une halle m'avait effleuré Fépanle, il me donna 
•on mouchoir pour en étancher le sang, et puis il me 
chassa. J'ai toujours gardé ce mouchoir^ il ne me quitteva 
jamais $ il 7 e une S dessus. Serizan interrompît l'en- 
fant, l'embrassa avec effusion, et murmura tout bas: 
C'était moi. Il ajouta : £t ton oncle Pierre? — li est mort. 
-^£t iKHoment Les ouvriers l'ont tué. Les malfaen«- 
reuxl Passaasiner! £t toi, que fiiîs^tu depuis ce temps?-*— 
Je mendie, — Sois tranquille , Jacques, j'aurai soin de toi. 

Ët laissant Jacques près du feu , le capitaine sortit. Le 
}our comatençail k poindre. 11 alla ches son oolonel, y 
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resta quelques miaules , et le soir même une voiture rou- 
lait avec la rapidité de Téclair sur la route de Paris. 
C'était Serizan qui avait obtenu une pernnssioni de huit 
jours 9 et qui emmeuait avec lui $ott protégé. Quelqu'un , 
en le suivant, Teiit vu descendre à l'hôtel des postes^ re- 
monter auafiitôt dans un cabriolet de place ^ donner nne 
adresse au cocher, ronler dans Paris, et enfin redescen- 
dre ans Champs-Eljsées sous nne porte eocbère , au-des- 
sus de laquelle on lisait : P£NSIONNAT DE JEUNES 

GENS. 

"^SoHViens^toi que tu -es désormais mon frère pour 
tout le monde, sans en excepter moi. — Jacques ouvrit 
de grands jeux et snivit le capitaine. — Votre maison , 
Monsieur, m'a été recommandée par un de mes amis, et 
j'y viens placer mon jeune frère; — Nous • ferons tout 
notre possible pour vous contenter, dit un petit individu 
à lunettes, et qui avait, comme tous les serviteurs ram-^ 
pants im public^ adopté cette £armnle banale de politesse. 
— Et quaiid le jeune homme entrera-t-il , Monsieur?-^ 
A rinstaut même, le voici. — Le magi.ster fut stupéfait; 
oit voyait assez à sa figure désappointée qu'il avait pris 
Jacques pour on domestique. Allais dès qu'il aperçut le 
capitaine vider une bourse d'or, eu compter les pièces 
dans ses mains, son visage avide devint tendre et moel- 
leux. — Voilà cinq cents francs pour six mois de pension, 
trois cents francs de trousseau , et ceci , quand il sera sage; 
ayez-en soin comme de votre iiis. — Et entraînant Jac^ 
ques dans un coin; —-Je ne te verrai plus que dans bien 
long-temps, bien long-temps ; tu n'as plus ni père ni 
mère; il faut travailler et te faire un ëtat^ te bien con- 
duire et m'écrire souvent 5 pense toujours à ton frère ^ 
car je suis ton frère et- je ne t'oublierai jamais. Adieu , 
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Jacques, embraue-moi maintenant ^ et ne pleure pas, car 

nous nous reverrons. — Ah! Monsieur^ moi , vous quit- 
ter! noa^ noQ^ jamab. — Jacques^ ton père et ta mère 
le Ycolent, eatencl»to? il ne iaat pas leiur iaire de la 
peine. 

£t ils s'embrassèrent en pleurant. — Adieu^ Mousieur^^ 
ayez soin de mon frère ! . 

Hnit jours après son départ de Ljon , Seriian y était 
revenu. Il vécut plus retiré que jamais. Ne mangeant plus 
avec ses camarades par une sainte économie^ il se faisait 
apporter dans sa chambre l'ordinaire des soldats. — Seri- 
zan a des dettes, Sertzan a perda an jeu^ Serisan a ono 
maîtresse, Serizan est devenu avare, dirent long-temps 
ses camarades. On parla quelques jours de Serizan ; c^est 
nn original^ un fou; on s'en moqua, mais nul ne sut le 
▼éritable motif de sa retraite ^ pent-étce en aurait-on ri; ' 
ne rit-on pas de tout maintenant 1 

J. BOKDIS DB PaBICIIMT. 



%iBtûke £ttiéxaiïe. 

LOUIS GARON. 

ET LA FÊTE DU CHEVAL FOL. 

GiMom (Louift)f éciivaio lyonnais du XYII* siècle, naquit 

à Genève vers 1580. « J'ay eslé, dit-il (page 186 de la Lyre 
sacrée de saint Bernard)^ nourri, esleué el inslniil en la reli- 
« gioo prétendue réformée, el ay sucé dès la mamelle toutes 
« les opinions qui y sont enseignées; mes père et mère 
« ayant esté réfugiez de Lyon à Genève fy ay séjourné 
« jusqu'il l'Age de dii-hoit ans , tant au collège qu'à appren- 
« dre l arl que ] exerce aujourd'huy. M'eslant rcliré en celle 
tt ville de Lyon, lieu natal de rnes pareiis, j'ay eu la charge 
N de lecteur à Hulins (2), que j 'ay exercée deux ans environ, 

(1) Louis Garoa descendait peuMu^ de Fiaoçois Garon , auteur d'an Fo' 
e«6iifefre en cinq Umgue* , imprimé à Lyon par Itcques Ifcderoe , 1541 • ta-4"« 
et mentioané dans la A'UioUkAfitt /roMfOîfe de du Terdier. — IL Grogaier» 
pig. 49 de sa NctSu êur C, M. Jaequanl » Lyon » i856 « in-S^ « cite un Jmhi- 
Bdlrtfffe Garon qiû , vers 1733 , en rendant moins emiirouiilés les métîen à 
la tire pour les étoffes façonnées • préluda i la grande découverle de Acquard t 
et devint millionnaire. 

(2) OuUinâ , petite commune voifine de Lyon. En 1598 1 1«* protestants , 
après la publication de l'édit de Mantes , furent auiorisés à y exercer publi- 
quement leur culte ; mais en 1630 , l'archevêque de Lyon , Alphonse-Louis- 
Duplessis de Richelieu , obtint un arrêt du conseil qui les obligea de trans- 
férer à Saiiit-Romaiii-de-Cou20n leur prêche qu ils lurent obligés de fermer , 
en 1685 » après la révocalioii de l'édit de Nantes. ( Voyage à OuUin* et au 

28 



^^^^^ 

« ma cooteolenieiity comme je m'asseare . de tous ceux qm 
« m'y ont cooim i «le. » On peol fixer à .i'^ilaée 1609 Tépo- 
qoeà laqoelldemD ab}iiTâ le pMtesUuitiBiB» ; oo lit en effet 
âam ton AMm «ai wurniê (ipege 12S de la I/re féerie): 

Tmà jiwqa'i trente «m waxrf l'opiaiM 
De Gnlvio » Ia cnrfaBt Tn^e felispMi. 
Dwan'appelle à nlnt» et se net en frucfaMe 
Pailepraaiacté Jetotpâiiiitteé^^ 

Garoo était père de famille lonqull se converiil ; c'est ce 
qoe Doui appreeeeet lee vers soivantSy tttnàlfl d*àa sonnet 
à sa louange ( page 104 de l'ouvrage déjà cité) : 

M k fleer de tel jovn • ai ravnl de tes «M a 
Si lei pbiâit BendMiis , ai iMMie lee e^ius 
!lel*<iit po détenmer de UMÎacte eiilicfiiip : 
Car , ajrant eatenda ki vois de ton seigaenr » 
Ta londe BeMka poor rentrer dent récite 
le dernier odieii de ce monde abniear* 

Mais quel était fart qu'exerça Louis Garoo lorsqu'il cessa 
de remplir- les fonclione de leelew dans le pHche d'Otillins? 
n est k croiro qu^ était proie ou corredeur d'imprimerie ; 

c'eitt ce qui semble résulter de ces vers d'uu auUe souoeL, 
inséré page 106 de la Lyre sacrée i 

Ainiit Geron, tn sois en lioiineBte« humeurs 
Et en rares vertus les doctes imprimeurs 
Qui pratiqueul les arts de la docte Déesse : 
Ainsi qu'eux ta as beu des fleuyes chevalins 

Où les sœurs ont plongé leurs membres cristalins, 
£l comme eux lu cLuiâiâ les iauiierb du Pcrmcs&e. 

Garon passa donc sa Tte à revoir les épreuves des ou- 
vrages d'autrui et à en composer lui-même. Il est très*pro- 

Perron f par Cochard , pag. 9 ). En 1790, les proieslaïUs de Lyon avaient 
iear prêche aux Cbarpcnnes; leur ministre était alors M. Fiossard , auteur 
i^une traduction des Sermon» de U, Blair , et de quelques autres ouvrages. 
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bftbie qirti. mourat de ia gotiitlet qui le irsvailla dunml pl«* 
sieurs années j comme on le verra par deux iMSiaget que 
noos eiÉeroDS en pariant -de sour ^AetsMimi^, dont Ja se> 
conde partie vîl le jour en 1611:. Il avait alors envnron 50 ani, 

et nous pensons qise c'esl à cette époqee qu'on peui placer 
la date de sa morl. 

Telles sont les parliculantés que nous avo&s découverles 
sur Louis Garon, qui n'est rappelé ni dans le P. de CdoAtat 
ni dans l'abbé PtorneUI, et dont le nom ne figure dans aucune 
biograpine , quoique de«x de ses ouvrages aient élè enregl9> 
Irés dans presque tooles les bibliograpliies, et soient encore 
recherchés par les amateurs de livres rares et curieux. Ce- 
pendant le P.MeBestrkr, à qui cieii n'échappait 9 le cite> 
page S6i de ses Dken carmdére$ 9 parmi les auteurs dont 
les poésies ani quelquêt pêimU ^hûtoire pour la viHe de Lyoo^ 
ek nsttf /eel eeimûUrc quel^fuet'Unt de m magidrûh d i» $et 
personnages illustres. Garon, el c'est lui-même qui nous 1 ap- 
prend (voyez la dédicace de la seconde partie du Chasse- 
ennuy) , avait composé au moins une doosaine d'ouvrages ; 
aoua.n'avons pu en déconmr que sept ; ce sont les suivants: 

I. Le Bien de la fmix, Lyon... 1601... Cest une* pièce. $n 
vers , dédiée au cardinal Aldobrandin, légat, qui se trouvait 
alors h Lyon . où il avait tait son entrée solennelle le IC dé- 
cembre 1600. — Le P. Meoestrier» qui a menlionné le titre 
de cet opuscule dans ses notes manuscrites , n'en a pas indi- 
qué le format. 

U. Triomphée si rcstautjsance des Romamij fmd en faveur 

éei ducs S force ei Sancto Gemini, receus chevalierside l'ordre 
du Sauui-Espj'it , le mercrcdy ïd mars 1608, par monseigneur 
d'Alincourt^ ambassadeur à Rome, pour sa Majesté très chrcs- 
Oenne , avec Isf c^^omss «I pompée faides à la réceplion des 
eneiih cftsualiers.tA Lyon, par louas Gauthertu, 1608. In-8% 
de 8 pages. Cette relation est suivie d'un sonnet de Louis 
Garon, adressé par les Ijyonnois à Mgr, d'Aliticourt leur gou- 
verneur (Bibiiolh. de L^on^ Recueil vert. iM» Voyez 
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le Journal Henri /F, t. iii, page 462 et suiy. et les Œuvre» 
de SaÎDt-Foix, t. 6, p. 491. 

m. Staneee tur l^aneienne eenfrairie du Satnet EeprU fon- 
dée en la chapelle du pont du Wiosnc à Lyon, avec Vorigine 
du cheval fol ^ et La resiouissance des Lyonnois aux f estes de la 
Pentecosle^ maintenue depuis deux cenêcinq ans par les gardes 
pour le Roy^ Aédié à Mgr. d'Alincourt. A Lyon, par Claude 
Laijot, 164)9, in-S». 

n existe une copie manuscrite de ces Stances dans la 
bibliolli' fiiK- (le la ville de Lyon. Feu M. Delandine, qui en 
a fait la descriplion sous le N° 1282 de son Catalogue^ paraU 
avoir ignoré que cet opuscule est de Garpn, quoique son 
nom se trouve non-seulement en tontes lettres à la fin des 
Stances^ mats encore en anagramme k la fin de VHymne du 
Saind-EsprU, Noos nous proposions d'entrer dans quelques 
détails sur les Sliinrcs de Gaion, mais comme elles se rappor- 
tent k un point assez intéressaiit de noire histoire, nous avons 
pensé que l'on nous saurait gré de les avoir jointes à notre 
notice. 

IV* Le Colloque des trois supposts du seigneur de la CoquiUe^ 
oii le Char triomphant de Monseigneur le Dauphin est repré- 
senté par plusieurs personnages^ figures, emblèmes et énigmes, 
A Monseigneur d'Alincourt, A Lyon, par les supposls de rim* 
primerie, 1610 j in-S« de 48 pages. 

Voici à quelle occasion cet opuscule fut publié : « Au com- 
(f mencemeot du mois de mat 1610 « les imprimeurs donné- 
u rent un spectacle de réjouissance au public : ils firent 
« dresser un char de triomphe magnifiqueiiieiiL décoré, sur 
M lequel éloit placée, au lieu le phis éminent, la statue de 
M M. le dauphin, entourée de plusieurs figures représentant 
'« les Muses , la France , la Noblesse , la Bourgeoisie , llm* 
« primerie (sous le nom de la muse Typ9sine% et quelques 
« personnages de dieux et de héros de l'antiquité. Ce char 
« éloit précédé et suivi de la compagnie du seignem de la 
« Coquille 9 marcbanl en tétt;, accompagné de son guidon 
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« ou poi ie-enseignc, cl de liois suppôls bizarrement vêlus^ 
" qui réciloient tour à tour, en forme de dialogue, des vers 
« couformes au sujel du speclaclef et qui servoient à douner 
« rexplicaiion de ces fig;ures emblématiques. » D. Thomas ^ 
Précis de l^HiU* de Lyon sous le règne de Louit XUL Lyon 9 
1835, in-8o; Revue du Lyonnais, 1. 11, page 57. 

Le Colloque t/t^ trois supposls est dédié par les imprimeurs 
de Lyon h Mgr. d'Alincourt, qui retiii)lissail les fondions de 
gouverneur de celte ville depuis le mois de novembre 
et qui avait succédé à M. deia Guicbe^mort le 14 juin de 
l'aonée précédente. Les interlocaleurs y célèbrent tour k 
tour le jeune dauphin et son auguste père, le vaillant Henri IV, 
qui devait bientôt ôlre ravi à Tamour de son peuple par le 
plus déploiable des allenlals. Les ma^^islrals de noire cité y 
sont aussi gloriiiés ) el le libraire Horace Cardon, qui était 
alors un des échevîns , n'y est point oublié. 11 y est aussi 
fortement question des bruits de guerre qui circulaient alors 
dans toute la France ; et l'on serait presque tenté de croire 
que c'est à roccasion de ces bruits qui flattaient agréable* 
nient l'oreille des Lyonnais , que les imprimeurs donnèrent 
au public un specLaclo de réjouissauce ; car les habitants de 
Lyon avaient à tirer vengeance des étrangers qui avaient 
contribué à les tenir, durant plusieurs années^ sous la tyran- 
nie des ligueurs. Quelques traits lancés contre les protestants- 
témoigneot assez que l'auteur avait déjà déserté les drapeaux 
de Calvin. 

II. La Lyre sacrée de S. Bernard sur la Fassion de Noslre 
Seigneur et la lubilalion du nom de leiut: avec VAdieit au 
monde de Lovye Garon , et $a Conversion à la foy catholiquei 
A Lyon , par Eslienne Tantillon, 1611 , in-12. — Cet ouvrage 
est dédié à Horace Cardon, esclieviii et consul de la ville de 
Lyon. L'auteur lappelle son père, son Mécène, son don 
RAR£ CACHÉ. Suivcut d'autrcs pièces en l'honneur de l'illustre 
libraire, et les anagrammes n'y manquent pas. 

Les deus poémet de Saint-Bernard, traduits, ou plutôt 



a«Mt mal iinttAs «i vers par ^aia Garon » ae Irowaiii dans: 
le tene ii des CEavrea àu célèbre abbé de Glairvattx , pages • 

2l6-21b de ledit, de 1719. 

L'AJieu au monde e&t uu poème élégiaque coiiteDani pUis 
de mille ym\ lauteur y donne quelques délails sur les 
circonstances qui ent précédé et suivi sa eonvarsion. 

Outre les opusctdes indiqués svr le litre de ce wilumf bn 
j trouve encore , page î&M6flt ane Oratten funèkre 9ur It 
déplorable irespas de Henry le Grand. Cest uwp, assez mé- 
diocre déclamation où l'auteur donnant un corps et une ame 
à la France éplorée , lui fait dire : « Mon estomac ploanbé 
« de conps, mes membres exténués de langueur, ma face 
«( pasle et desfaile , mes cheveon hérissés , mes bras creises 
« et mes habits descbirei sont les témoins asseuret de mon 
u csmoy et les fideUes Uuuipetles de mon cœur passionné , 
H etc. » 

V. La Sage folie, fontaine d'allégreue^ mère des plaisirs, 
reyne des bdUs humeurs^ pour Ut dé fente dts ;>srfaitnei îeutalef, 
à la confusion des arehisages et proloMoislres : wuvro morale, 
irès-^urieuse et utile à toutes sortes de personnes ; faite italienne, 
par Ant. -Marie Spelle (1), poêle et historiographe du roy 
d'Espagne : et iraduile en Irançois par Louis Garon. A Lyon, 
cbes Claude Larjot, imprimeur ordinaire du roy; 
deuK parties in-1^ , avec faux titres ou frontispices gravés 
par Grégoire Huret (2). La seconde partie a un litre différent 
de la première dans les deux exemplaires que j'ai eus sous 

( î] Spelte, Garon a fiancisc Je nom de cet auteur qui s'appelait SpcUa , tjl 
qui II â point d'article dans la Biogr. univ. , quoique Moréri lui ait li )uué quel- 
ques ligues , d'après le Teatro (Vfniojtunt Iciu-raii de Ghiiiui. Spelta naquit à 
Pavie , le 19 mai 1569 ; il mourut eu mars 1632. L'édition originale de la 
Saggia pazzia est de Pavie , 1 606 » La traducliou de Garon a «té réim- 

primée :\ Rouen , 1635} in-lS, 

(â) Huret , dessinateur et gravêor au burin , naquît à Lyon , ea , et 
^ moarnt âi Paris en 1670. « Sa gravure » dit Walelet» ett moeUenat el fiidie ; 
m partoitl SCS IrMTaitx sont d'tfii ho» ohots • el 4aiit c«rlaia«« paitiety ih Mut 
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ka^eiix. (1); c* Uire «st ai^tl ibooçu : {^i ù^eeiii^e folUY$^fh^ 
port des capricieux^ soulas dei (aTU^sliq^es, nourrU^re dcs bir. 
gearreSy etc. 

La première partie est dédiée à M. Pumay, secrétaire de 
d'AUpcourt. I<e privilège du roi porle la date du 14 «efiK 
tambra i6i2S ; les approbatioof soûl da 1628« 
. Garoo, dans Tavis placé en tête de Ifi féconde partie^ pré- 
vient le lecteur que si l'on trouve dans sa version quelque 
chose qui ae soit pas dans le texte italien, il l'a tiré de bons 
et célèbres auteurs. Comme nous n'avons pas Touvrage de 
Spelta sous la main, nous présumons que ces additions con- 
sistent principalement en citations de vers extraits de Du 
Bar tas , de Ronsard et de quelques autres poètes français. 

Quoique Spelta ait voulu faire aussi un éloge de la Folie, 
il n'y a pas le iiioindre rapport entre son livre et VEncomium 
Moriœ du philosophe de Rotterdam (2). Erasme , dans son 
ingénieuse satire , passe en revue tous les états de la vie , et 
se fait remarquer autant par son originalité que par ses allu* 
sions toujours fines et spirituelles; tandis que Spelta, dans ses 
Discours faeelieuz, ne nous offre pour ainsi dire qu'une com- 
pilation indigeste d'apophlhegmes, de pensées et d'anecdotes 
tirées des auteurs anciens et modernes. 

11 existe une autre traduction de la Saggia pazzia^ par 
I. Marcel f à Lyon, ches ^Nicolas Gay, 1649, in-8«. Les ap- 
probations, ainsi que les privilèges, sont de 1628, ce qui an- 
noncerait que celte édition citée par M. Brunei (Manuel du 
libraire y m ^ et dont] ai eu un exemplaire entre les 

mains , n'est pas la première ; il serait mêpie très-pobsible 
qu'elle n'eût qu'un titre raffraicbi* Jignore quel est ce h Mar>^ 

pleias de goût. » Voyez sa notice dan» le Mnnatel d'Hubert et Aost , Ion. rii , 
pag. 155. 

(1) L'un de ces exemplaires appartient à M» le conseiller CoMe ; Tantre à 
la bibliotyque de raoadéniie royale de Lyon. 

Cl) La preniére édition de VBntamim IfoHae parot en 1801 , pins d'ua 
ttiole avant la Awifi p«iMM. 
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cel dont le nom ne se trouve dans aucune biographe, et qui 
a dédié sa version à Pierre Searron , aumônier du roi, con- 
seiller en la sénéchaussL'c cLjugL' présidial de Lyon, chanoine 
el sacristain de réglii>e de Saint- Paul. Le style de Garon est 
au moins supportable ; kl n'en est pas de même de celui de 
Marcel ; car sa prose et ses vers sont vraiment pitoyables; on 
peut en juger par la traduction de ce disUque j qui n'est ni 
de Virgile ni d'Ovide, mais ifAusone: 

C<^ig€ t vw^o « rota» dum fioi nom» ef nova pvbei. 
Et mmor eMo aevmn Ue pro^^tart tmm* 

Cueillez , vierge , les roses cependant que vostre aagc 
S'eufuil ainsi que l'eau fuil le long du rivage. 

Garon a été plus fldéle et mieux inspiré : 

Vir-rijo , cueille la rose en la saison nouvelle * 
£l pense que tet ans passent aussitôt qu'elle. 

Ronsard avait dit avant Garon : 

VÎTei , ù m'eo croyes , n'atteodet i demain : 
Cueille* dés anjoord'hni let rotes de la vie. 

Qu'il me soit permis de citer encore une imitation choisie 
entre mille de ce joli distique; elle est de feu M. Servan de 
Sugny^ connu par une fort bonne traduction de Tbéocrite : 

Cueille la tendre fleur silut qu'elle est éclose » 
£t songe que ta vie est celle d'une rose. 

VI. Le Ltan pacifique devatil te$ favoris ( stances >• A Lyon, 
cheas Claude Cayne, rue Raisin, au Grand Hareng, 
in-8« de 54 pages. 

La Dédicace à Messieurs les Prévost et Eschevins de la ville de 
l^ûh^ a pour signature ces initiales : L. G. et 1. AA. La der- 
nière page, sur laquelle se trouve la 30* et dernière slance , 
finit par ce double anagramme , qui nous offre en français et 
en lalin le nom de Louis Garon : 

OR ANO' OV LYS. — ONAVDS LOCOR D1VU8. 
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Le second anoayoïe «IgnaUdre de -la dèdîeaee pourrait lileift 

être le /. Marcel dont j'ai déjà patlé. 

Le Lion pacifique fut sans doute publié vers les premiers 
jours de 1630, car il o'y est point question du séjour que 
Louis XIII fit à Lyon cette même année. Les auteurs y chan« 
tent les bienfaits que doit à son gouverneur et à ses magis* 
trats consulaires, la ville de Lyon, qui , depuis pliis de cent 
ans, âvail été en proie à loulcs sortes de iléaux ci de cala- 
mités , et qui j après tant de tourmentes , commençait à re- 
prendre son ancienne splendeur. 

VU. Le Cha$$e-^nuy, ùu Vhonneste enlrelien de$ bahne$ 
compagnies. Lyon, Claude Larjot, 1628<-i631> 2 Tol. in*i2. 

Ce livre , dit M. Brunei , est rarement complet avec la se- 
conde partie qui contient , comme la première , cinq centu- 
ries ; c'est , ajoule-t-il , cette première parlic qui a été réim- 
primée à Paris en 1636, 1641 et 1645, et à Rouen , 1651 et 
1652 ) in-12. Manud du Libr, , Suftplément 

La première partie du Chasie-ennuy est dédiée à Jean Du- 
rand, lieutenant général pour le roy, en la ville de Lyon ^ 
pays de Lyoïinois , Forest et Ceaujulois. Celle dédicace n'ap- 
prend rien ; mais dans ïAvis au lecteur, Garon dit qu'il com- 
posa cet ouvrage en la calamité d'une furieuse maladie de 
goutte. Puis il ajoute plus bas : « J'y ay ramasséles pointes les* 
M plus subtiles que j'ay pu rencontrer en la lecture de quel- 
n ques livres grecs , latins , François , italiens , espagnols , 
•» allemans et autres lani^ups , etc. » Suivent trois pièces de 
vers à la louange de l'auteur \ la meilleure , ou plutôt la moins 
mauvaise , est de Jean Gondential ^ auteur forésien ^ qui , je 
crois ^ n'a d'article dans aucuoe biographie, quoiqu'il ait com-- 
posé plusieurs ouvrages. — La seconde partie du Chaise^" 
nuy est dédiée à M. de Uebé , chaatre et comte de l'église de 
Lyon y prévosl de Saint-Pierre de Mascon, etc. On remarque 
dans cette dédicace le passage suivant: 

M C'est le dousiesme des.enfans que depuis douse ans j'ay 
K mis au monde , et semble qu'auec raison je peus à Pimità-* 
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m Ikm ân patriarche lacob l'appeler mon petit Benjamin. 
« Benjamin comme le plus jeune de ses frères, estoil mignon 
« de son père, et portoit une robe variée de couleurs : le mien 
« comme le dernier de met fils est mon bieo«aifné ; et povr 
•I le Tealir à la mode, {'ay tisM soft habit do^venoa llaréo». ... 
« Soyei aoD loeeph.,.. » 

OanMi émit encore souffrant lorsqu'il mit an jour la 8«- 
eonde parlie de son ouvrage. «< Ce sont encore, dil-il dans 
« san avis au lecteur , les fruits d'une longue maladie , pen- 
« dant laquelle pour me consoler e* mon mal 9 je me délec» 
« lois k iea moeillîr. » • • 

Lt duuêeennuy est un ramassis d'anecdotes « de saillie», 
de bons mots et de latsb qee Ton retrouve, en majenre partie^ 
dans ia plupart des recueils de ce genre» Je n y ai rencontré 
qu'une historietle lyonnaise ; la voici : 

« Il y a quelque temps qu'un riche homme de Lyon ayant 
lait dresser sa nativité , et pensant que lee prédictions de sa 
mort fussent aaseurées | distrilMia fort légèrement tous ses 
biens comme sHI eust eu desia Tun des pieds dans la fosse , 
tellement qu'il ne se laissa rien de reste. Mais séduit par l'as- 
trologie, il lui contraint de demander l'aumosne, ayant vescu 
beaucoup plus qu'il ne pensoit. » F. é06. — Cette anec- 
dote n'a rien de piquant , et je ne l'ai rapportée que |^ree 
qu'elle est lyonnaUe{ mais void une facétie qoHin de nos 
plus spirituels poètes lyonnais, M. de Montherot, a mise en 
forts jolis vers , sans touteiois que la rime y gâte le charme 
de ia prose : 

<i Un pâtissier estant à confesse douant son euré , il lui de- 
manda quel péché il UToit fait; il luy répondit que le plus 
grand péché qu'il eust jamais liiet, estoit un pot de cinq 

chopines. Lq cuié qui pensoit que celui-ci se moquoit, luy 
donna eu pénitence de porter jusques à Pâques vingt-cinq 
febues à chacun de ses souliers. Ën ce temps-là reuenant se 
confesser, son curé biy demanda s'il aTait accompli sa péni- 
tence. Il répondit qu'ouy. Le confesseur en riant lui va dire : 
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Tu as iloac bien enduré : le pénitent lui répond , uou pas 
beaucoup ^ car je les ay faicl cuire. » P. 23. 

Aux sept ouvrages que aous v«ooiw 4e dé^re , peul-élre 
faulril en ajouter uo huUtéme qui, ce nous semble , doit être 
sorti de la plume de Tauteur du Colloque de» trois iupposU ; 
c'est aussi on opuscule en vers qui a pour titre : 

Entrée magnifique de Bncchus avec Hfadavif Dimanehc-dras&e 
sa femme ^ faicte en la ville de Lyon le 14 jeburier 1627. in-4« 
de ^1 pages , sans «lom de libraire ni d'imprimeur. 

Cette piéee fut eoatposie l'occasion d'une grande •mascn' 
rade dans laquelle le peuple voulut probablement ftiire noe 
parodie des entrées solennelles dont les écbevlns étaient alors 
si prodigues; le P. Menestmr, dans ses TSoles inédites, en a 
fait mention i il nous apprend qu'elle fut très-scandaleuse > 
et il ajoute que l'ait aiiribua aux hnfnéiés de eeUe tnasoenraée 
la peeU cruéle âoni la viHe ftd affUgie l'année suwanie* Un 
exemplaire de celte rareté existe dans la Bibliolbèque de 
la ville de Lyon, n° 18287, armé 156, RecueU. dramatiq. ^ 
tom.25. 
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F£T£ DU CUËVAL FOL. 

Claude de Rubys est, je erols^ le seul de nos ancleos .ebro- 
niqueurs qui soil eolré dans quelques détails sur l'origine de 

la fête du Cheval fol. Ceux qui ont écrit depuis n'ont pu en 
en parler que d'après lui (i), et ils ont presque tous déna- 
turé le sens de ses paroles. Je me bornerai donc à extraire 
ce qu'il a dit sur ce sujet dans le chapitre X du quatrième 
ll?re de son Htdoire de Lyon : 

« Reste le Cheval fol de la Pentecoste , d'où chascun désire 
sçavoir l'occasion , et je a ay vcu encores nul qui se soit mis 
en deuoir cl .lyc sceu ou voulu les eu esclaircir. le dirai donc 
ce que i'cn ay apris autrefois d'vn petit discours escrit à la 
main en vieil langage François, et dédié à messire Huinbert 
de Varey (2), lors abbé d*Atsney« par un de Canipîs (3), no- 
taire apostolique et royal , que ledit abbé avoit retiré en son 
abbaye, lors de ces te sédition populaire dont nous parlerons 
icy bas , et qui me fust longtemps a coinmumcqué par un 
religieux d'Aisncy, qui disoil Tanoir tiré des Archives de la- 
dite abbaye. Ëtestoit intitulé, ly Sédition de Lyon, Il se faut 
donc souuenir de ce que nous auons touché en Tbisleyre de 
Lyon (U?re 3, cbap. XLYII) , que Tan 1403, régnant en 

(1) Pernotti, Lyonn. dignes de mém. , I, 150, PouUin de Luiniua , Abr. 
chron. , année HOt , Clcrjon , Uist. de Lyon i ni« 431. Voyez aussi tes Ar- 
chives du Ith. , toroc IV , pages 467 et suiv. 

(â) Uumbcrt de Parcy , élu abbé d'Aiaay , en i307 , mourut le 13 uai 
1313, après «'être démis. H. du Tens» CkrgefUFr*^ iVt 394. 

(3) Il est eitrémeinent fàcheai que Rubya ne dow ait |mis doané le teste 
du dtacoort de de Campis ; la perle de ton manoscrit que le temps doiis a 
en^ est miment à déplorer t non tealemeni par eeu qoi s*occapenlde no- 
tre hîMoife « mais cent ïm pins encore par cens qui se limnt & des étodes 
archéologiques. 
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France le roy Charles G, par les festes de Penlecosle, la pe- 
lile menue populace de Lyou, comme gaigne deniers, bou- 
chiers, bateliers , et autres menus attisants » de leiir naturel 
faciles à se mutiner^ indtes par quelques boutefeux qui 
vouloyent tout gouuerner, se mettants par trouppes armes et 
embastonnez 5 selon le temps et la qualité des personnes, 
commcnçarent à s'esleuer contre les bons bourgeoys de la 
ville 9 lesquels peur éuiter la fureur de cesle hydre à plu- 
sieurs léles de peuple, furent contraints de se sauuer et se 
fortifier dans les tours de la ville et les clocbiers des églises, 
et laisser ceste populace ( qui ne faisoit compte du magis- 
trat ny de la iustice) iecter son feu et aller par la ville, criants 
tout haut : que les bourgeoys et marchands notables de la 
ville avoieut assez gouuerué, et qu'ils vouloycnt à leur tour 
auoir le maniement des affaires publics du Consulat et de la 
garde de le ville : sinon qu'ils massacreroyent lesdits bour- 
geoys et marchands , et mettroient le feu dans la ville. Que 
bien qu'ils fussent pauures , ils ^esloyent néanmoins aussi 
capables du gouuernement que les riches. Et si quelciu vii 
se metloit en deuoir de leur reiuoustrer, ils se mclloyent 
après pour les battre et excéder. £t quand on leur disoit que 
le roy ne trouueroit pas bons leurs deportements^ ils repon« 
doient comme fit ce Caluiniomaniteés troubles de l'an 156S... 
qu'ils estoyent du boys d'où Ton faisoit les roy s. Ou bien 
comme ce galand qui voulut troubler la solennité de la Fesle- 
Dicu , en l'an 1565 : qu'ils ne soucyoient de lloy ni de Roc. 
Bref ces mutins trenchoyent des Roys, et faisants les cheuaux 
escbappez vouloyent tout à leur mode stc volo, sic iuheo. Or 
le Roy aduerty de ce desordre enuoya son preuost d'hostel à 
Lyon, auec bonne et forte garnison, lequel fit brancher et 
passer le pendant tout autant qu'il rencontra de ceste 
vermine coulpabie de ceste sédition (1). Le reste se sauua 

(1) « .... U en fut print iii8qiies& dix ou plus» des ehieft on eoostiliilettTS 
« de la rebeine qai eurent les testes tranclieet • lesquelles furent fichées sus 
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à la lîiite és pays éè Brem. El pêt ea moyen prîsl fia CBtîm 
esmoUon populaire, laquelle connue tesmoigae maislre Syni- 
pboriefi Champier (1) fust puis conuerUa en commun pro^ 
Herbe soubs le moi de la udUi^n de Lyon , pour ano eslooft» 
HoA de peuple*. VeaaDt laaiiiteiiMit ta Ckmau fm , oomma 
diatftot lei Lyoaneia^ de Canpia eicripk que deoeete aedl*- 
tion , le seul quartier da Boorg-Chanîn et du pont ûn Riiosne 
furent exempts, s'eslantz contenus en leur deuDÏr jwr le 
maistre des poils et ses gardes qui faisoyeat lors ieur prin- 
eipale garde à la porte du poot da Rhoaae; eipar l'abbé 
étÂimej lear eelgnear beat ioiticier qui a^eatolt fortifié daae 
•ea abbaye de l»oa aoaabre d'arbaBostnert et autres seloa la 
temps armei de laveUnes, allebardes et pertuysanes coatré 
cesle liouppe mutine. Or après resmoUoa appaisee^ les ha- 
bitants desdits quartiers admonestez par l'abbé d'Aisnay (sic) 
lear aelgaear, de rendre gracea à Diea da la graœ qu'il lear 
ayoll faict, lea iasplraal da ne point preatar roc^Ue à ca 
natiaa qui le» auoyeat voulu altfrar à eslaa parlîcipaata de 
leurs folies, obtiadrent de farcbeaesque de Lyon de faire 
bénir vne chapelle qui est ioignant la porte du pont du 
Rhosne , sous le vocable du S. Eaprit (2), et y dressèrent une 
oiaafrairîe da 8. Esprit qai a'y aaaemble tous les aus par les 
featea de la Feateeosle aaec toates aorteade resiouiasaacaa) 
par ce que ce fat ea ce temps là qao la aedilioa adaial, et 
qalls ea furent garantis par Viospiration du benoist S. Esprits 

«lepiloit (|ui iora câLott sas Le p<^)t Saoaç....» iWaUiji« Uisi. de Lyont 
jp^ge 255. 

(1) Voyez la relation que Symphoriea Champier a publiée mus le nom de 
Morîcn Piei Ll au de \aL Jieifeine de 1529. Voyez aussi ie« Grands CordcUers de 
Lyon , par M. Vsihhé Pavy , pages 74 et suiv. 

(21 Voyez sur celle chapelle Vîtînrrarium de Golnilz, page S16« édi- 
tion de 163 i> et lU/manac/^ de Lyon de 1755, page 37. On ne fait pas mention 
dans cet Âlmanach de la confrérie du saint Esprit , qui trés-probabloment 
n'oxisutit pl«s dopai* kwg-ieaipf. A l'égard do la clMpoUo« M. Dobndino noos 
eppfoad f ofolleM démolie von Tae 4780. Gof. 4m JA»* • tfoio ut , pafo m. 
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El firent à la première feste de PeiUecoste suyuanl (par dé- 
rision de ces mutins qui faisant les cbeuaux fols et eschap- 
pea, auoyenl tooIu trencher des roys) marcher par toiAe 
1» vitte ce dieval fol qui y a tousiours continué « et continue 
encores de présent , de mardier toutes tes fésfes de Pente- 
cosle, et est vu homme ayant forme de chenal , couuerl d'une 
toile peinte cVazur et semée de lleurs de lys, pendant îusques 
en terre de la ceinture en bas. Puis de ta ceinture au dessuz 
est on Immme en* forme de roy, ayant grand perruque à la 
feçon des anciens roys, et une couronne à la teste s et Teépée 
de iusflce en rnafn. Et en cest équipage , ayant les menès- 
triers deuant soy, va dansant , saulant , faisant le roy fol et 
le cheual eschappé, par toute la ville > comme auoyenl faicl 
ces séditieux mutins' qu'il représente. £t voilà ce que c'est 
dn dmuau^fau de Pentecoste... n ' ■ 

La fête du Cheval fol ne se célébrait plus lorsque Pernetti 
publia , en 1757 , les Lyonneii dtgneB âe mémmre\ « Elle n'a* 
« voit cessé, nous dit4l, que parce qu'elle avolt dégénéré , et 
« qu'il avoit fallu en arrêter les excès inséparables. » Tome Ij 
page 151. 

Lo' poème de Louis Garon , à qui le récit de Claude dé 
Rubysn'a pQiInt été inconnu^ peut ètrè considéré comme le 

document le plus curieux qui nous reste sur la célébration de 
celte fôtc ; l'aulcur qui en avait été témoin a dû nous en 
fâire une peinture exacte. Cette circonstance jointe à l'ex* 
trème rareté de cet opuscule nous a engagé à le reproduire 
en entier. H est précédé de la dédicace que voici : 

« A Monseigneur d'Alincourt, chevalier des deux ordres du 
roy^ conseiller en ses conseils privé et d'estat^ capitaine de cin-* 
quante bommes d'armes de ses ordomiances, gouverneur et 
lieutenant général pour sa Majesté à Lyon , pays de Lyon- 
nois, l orest et Beaujolois et grand maréchal de logis de 
France Cl>. 



(1) Charles de Neuville , inarqui» d'Àliocourt , seigneur de Yilleroi , Magni, 
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Monseigneur , 



Si nous honorons ce petit poëme du titre de vos grandeurs, 
l'authorisant de votre grave nom j c'est pour le rendre plus 
recommandable aux esprits curieux de sçavoîr Torlgine de 
notre confrairie , et rînstilotion de nos ésbats solemnels de 

la Pentecoste. Quelques uns en parlent diversement, disant 
que ce cheval fol courant les rues tend plutôt à dérision qu'à 
dévotion. Ils ignorent l'ancienneté et io sujet de cette cous- 
tume » laquelle s*observoit desia au temps de Charles sixième, 
au mespris de quelques mutins qui comme chevaux fols des- 
brides avoient secoué le joug de leurs supérieurs pour courir 
à l'abandon par la ville, et se rendre les maîtres. Mais la fin 
iTialliRureuse de cette tourl)e mutine doit retenir les séditieux 
de ce temps qui ne peuvent refréner leurs langues médi- 
santes. Toutesfois votre prudence et votre prévoyance sçait 
très bien gauchir tels coups , ayant avec vous Tassistance 
divine laquelle nous supplions de vous illuminer de son St*£s- 

etc. , chmlter des ordre* du roi t ambasmdeur à Rome , etc. • était fiU de 
Nicolas de Neavîlle , secrétaire et miDistre d'état , nomiiié gonTemeur de 
Lyon après la mort de M. de la Guiche , décédé le 4 juin i007. Le nanfids 
d'AIiDOOiul ne fit son entrée solennelle à Lyon que le SI novembre 1608. 
Jean CondentiaI« auteur forésien dont nous avons déjà parlé » publia » i cette 
occBtton , un opuscule ayant pour titre : JLe Parmiymi^ de fa gloire sur roi- 
trée trhn^hmie de Mgr. ttBaUneGurt en la vflle de Lyon , le Si noeeniAre 1608 1 
mec vue fort exacte explication det prdpaïuufs qu'en auait dresses Acet^ectt 
dédié à M">" d'Altncourl , Lyon , Jean Poycl , 1608 , in-lS. Le marquis 
d'Alincourt mourut à Lyon » le 17 janvier 1642 ; un de nos plus illustres ar- 
chevêques , Camille de Neuville, él ut ou fils. Voyez Moréri , ai t. ^m/ville t 
Sainl-Foix , Hisl. de l'ordre du Saitii-I-.sprii , pages et 49 1 , cd. de 1778» 
Tallemant des Reaux , Historiettes ^ tomo i , page 304 , le Précis des (événe- 
ments anivés û Lyon , de 1600 â 1643, par D. Thomas* inséré dans le lomc 
II de la Revue du Lyonnais « etc. 



Digitized by Google 



449 

prit pour gouverner longuemeni et heureusement le peuple 
lyonuoifi. 

De votre grandeur , Monseigneur , les très humbles et très 
obéissants seruiteurs, 

Lm Gardêi pour U roy^ 

STANCES 
A MONSEIGNEUR B*ALINCOURT. 

Sus, Musc, esueille-toy, tu semblés eudormie ; 
Bcscris du Sainct-Esprit la sainte confrairie % 
Sois du saint Paraclet le chantre et le sonnenr : 
Raconte au Gouverneur cette mutinerie 
D'un peuple forcené qm« rempli de furie 9 
Yottloit foire la gaene à ion topérieiir. 

Grand héros d'Alincourt, grand Charles de Neuville» 
Honneur des Lyonnois» bonhear de cette ville» 
Fils du sage Nestor du monanitte gaulois, 
Duquel le bras (pierrier, le conseil, la vaillance. 
Se chantent d'une -voix et à Rome et en France , 
Vous vemetties L^n en ses antiques lois. 

Après les chants diaers qu'on fit en votre entrée. 
Les superibes portaux, le glorieux trophée 
Des trompettes, tambours, arquebuses, canons , 
Il faut que vous vojies cette reiouissance 
Dite du cheval fol sautelaot en cadence. 
Aux fredons des hantsbois resonnans dioers tons. 

Des anciens esbats la ioie est aboKe ; 

On n'entend plus parier de la grande Abbaje 

Dite de Malgouvert , le monde n'est plus fol , 

S9 
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6n ne voit plus courir cetl« |^nd chievtvehée (t) * - 
On ne voit plus en rang la basoche ordouuée (2), . ' 
, Et toiits lesarli&âns courbent ores le col. 

Ce btteau somptueux qui souloit feudrc l'onde ^ 
A l'aime ascension du fedempleur du monde (3), 
N'est plus orné de garde eu magnifique arroy. 
Non , ils no courenl plus rechercher la liouiiere 
Du duc savoisien, pour, d'une main guerrière, 
Appendre trionfans les escussoos du IKoy. 

Et cncor l'envieus, d'un dictateur langage 
DIasme d'un cheual fol le tres-aucieu usage ; 
Ignorant d'où })r(iiauui ^li uiBiitution, 
El ne sachant pourquoi la saincte coiitraine 
De Theureux Paraclei a esié establie , 
Il appelle folie une déuotioiK 

Pow doBcqoM faffMer «est eireur populaire 
Qui laissant ▼«rité ivcherche soo contraire , 
Et se laisse piper à aoa dire cemmun » 
le leur présente au vray la véritable histoire 
Que nostre antiquité nous laisse pour mémoire, 
Afin de nous servir en uu temps opportun. 

(i) Lee devx plus fameuses Ckevauchéet qa*on ait vues à Lyon , sont celtes 
de 1566 et de 1578* Une nonvelle édition da Bteurilàe cesdemchevani^iées 
aétépvbUAe parHH. B,D. L.,G.D. et A. P. î Lyon » fiarret , f 8S9 » in-6^. 
On y trouve quelques détails sur VAtbaift de Malgomert. 

(t) Il (existe snr la création d'un roi de la Eazoche à Lyon « vers le mOieu 
du XTt* siècle » nn poème latin inédit de Philibert Girinet , sacristain de Vé- 
{ilise de Saint>Etienne» à Lyon « mort coré et prieur de 8idnMu8t«n<Clievnlet» 
aa patrie. M. Breghot du Lut se propose de le puUler avec une traductitm et 
dea notes nécessaires pour en fociliter l'intelligence. II j joindra une notice 
snr Girinet. Voyez Colonie • JKbt. Utt. , II , 577. 

(S) Une féte magnifique avait lien chaque année , le jour de l'Ascension , 
h nie-Barbe. On doit à Bonaventure des Pcriers une relation en vc] s fran- 
çais de cette féte à laquelle il assista en 1539. M. Brevet en a donné une 
nouvelle édition i Lyon « Barret, laio « lu-:^. 
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SMi^Cliiilw^KÎQime on vit la popuUce 
De Ljon matinée et remplie d'auda^ • 
Voulant fouler aux pieds ton» lei «qpetieim* 

1>Î8aiit il ue faut plus qu'ores on nons commande: 

Nous auons nosire tour, sus sus qu'on se desbaode , 
Mettons dessous uos pieds €l ruys el guuvcrucuiÂ. 

Deux cena an» «ont pasies qw la fouirbe mutine 
Renuenant Tj^uilé , la conduite dinine * 
Voulut le çonaukt A ion tour gounerner ; 
Et Toulaul tac«K|(er« tirutler» mettre an pUlage 
Les plus riçhea boargecas^ par un conseil volagot 
On la «il cOQUBo folle en armes a'eslener. 

IttStiee eit,sans respects où régne violence. 
On ne peni tout soudain abattre l'insolençe 
D^uQ peuple mntinéf deabindé de laisen. 
Il &ut qjye ^u k jkeu il passe 9a furie, 
Et comme ia vaincu par sa mesme folie ^ 
On le trouve & loisir dans sa propre meison» 

Ce fut ce jaesrae îovr qu'ones on solemaise, 
Qu'on orne de festeus , q^e la ioie éteruise , 
Que Ils Âpostres saiucts eurent le SainctEspnl, 
Que folle s'ealeua jcesLe tourbe mutine 
Vomissant le conrrouiL d'qpie infecle poitHne^ 
M'ayant^ur json ol^etque rage et qju despîu 

Pour fuîr la fureur de celle lijdre cruelle, 

Lo? tours et les claditTS seruenl lie citadelle ^ 

Aux plus riches bourgeois ia de frajeur« trcmUtaos. 

Mesme l'abbc d'^Visiiay, eu ces célébras testes , 

Se cantomne «n ses tpM^s , et à coufis jdVbajlesleS 

Abhai de tces muttips les awaïus violenf . 

Encor ue pailoit-ou de l'horrible furte 

Du caudii , de la poudre* ennemis deAa vie. 
Le salpeiUe subtil ne monstroit <es efforts 
Aux furieux coiujbalâ, sm% as^^auts , aux aUaiiues. 
L'arbalcste, l'espîeu , l'espée cilojtiiil les armes 
Quiiiuetto|ent les JUw^aip^ au rojptume des mocla. 
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Le grand nuùsfre des porto auecqoe tonale» gardas 

Munis de corceleU , espieax et halebordet. 

Et ceux du Bourgchauin alliés avec eux, 
ComLalloYcnt vaillamment , et , la porte saisie , 
Ne furent partisans de la mutinerie , 
Aioçois proche du pont combattoyent courageux. 

Gomme la popqlace est loadaîn animée» 

Elle OBt en un moment abaltae et domptée* 

CognoÎBMnt a loiiir «on vice et ton eirenr; 

Tout ainsy qu'un torrent débordé par la pluje, 

Rttyoe tont on pays eu sa [iropre forîe» 

Tout de meame eat un peuple estant en aa fnrenr. 

Ce feu du toot eateint» et ealmé cet orage» 
La tourbe ayant diangé en douceur ceate rage» 
Comme un loup piiaonnier, on la roit filer doux. 
Le prenoat de llioatel mandé du ri^ arrtne 
Qui fSiict bien eatonner eeate race craintiue. 
Ayant tont à loiair a|^aé aon courroux. 

Comme juge équitable eauera telles canaillea , 
Il en ioge pluaieura à passer aux pendaillea : 
Le reste se sauua ça et là en exil. 
Pour descbaaser le mal et garder la police» 
U faut dea vicieux faire bonne jnatiee» 
Surtout dea boutefeux qui donnent le tvuSL 

Par le sear entretien de Themis équitable 
Astrée nous promet un bonheur perdurable. 
L'£stat ne peut durer estant saus bonnes loia: 
Par elles se couserue un royal diadème , 
Et comme des vertus la vertu plus suprême 9 
Elle eat tout le bonheur dea princea et dea wj»é 

Le peuple bien souvent se rend par trop facile 
A croire un fol conseil, et d'un cœur mal habile, 
Il cherche au desespoir sou plus certain appuy» 
Et sauourant les fruits de sa propre folie. 
Souvent il s'y ruine ou il y perd la vie. 
Le fol profite au sage , et n'apprend rien de luy* 
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Pour tmtttû donc le coan de mei eupriae» belles» 

L'abbé d'Aisoay deuot rend grâces immortelles 

A Dieu , accompagné du peuple qui le snit*" 
Et reodâut de tel bieu la mémoire eleruelle, 
Les gardes , le quartier consacrent la chapelle 
Toute proche du pont, dite du Sainct-Ësprit. 

Lon on iostîtoa h. saiocte eoiifn^iie 

De l'heureux Panclet« esprit qui vivifie 

Les clirestiens reschauffes de la deaoifioD« 

Confratrie seionr de joie et de liesse 

Oui » d'un feu tout diuin , comble nostre eltegresie* 

Bruslaot au ciel tout l'heur de nostre «ffection. 

Quant à 00 chenal fol qui santellot qui dnnie , 
Qui , an Bon du bantbois , cabriole et cadence t 
C'est en dérision de ces fols mutinés 
Qui » comme chevaux fob, conroyent permy la ville» 
Voulant » à qui mieux mieux paraistroit plus habile» 
S'enrichir des trésors qu'ils anroyent butinés. 

ladis les rojs françois portoyent grand chenelore. 

D'âne riche couronne ils anojent la parure » 

L'habit bleu aux l]rs d'or , et l'espée à la main. 

Ces fols croyant iooir d'autorité égale. 

Ont en deirinon la parure royale» 

Pour monstrer à iamais leur malhenreox dessein. 

L'ancien souuenir d'une telle Tictoire 

Se grave sur le front de l'heureuse mémoire 

Four tenir en raison tous les séditieux ; 

Comme nouueaux Titans, comme enfant de la Terre 

Ils veulent an Tres-Eaut faire mortelle guerre* 

Mais ils gonstent enfin nn plaisir o^eus. 

Les roys sont fils du Ciel, Dieu garde leur couronne 

Un ange gardien touiours les emiironne. 

Comme les oincts sacrez du Seigneur des seigneurs, 

En vain contre eux s'eslcue «ne troupe mutine j 

Puisqu'ils ont auec eux l'assistance diuine , 

lis iouissent heureux des célestes faueors* 
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Tow let MdilÎMift ««I Mpmniié de m um ù 

Sonbt le w i f i r e "poiiiiiit d« f^mmk Vimn ^laiiÎMe» 

Metiaot lewrt fob àménu à eCeiao|le fia ; 

Et ayant deadMmé lea «NBiAa de Aslkmies 

Le grand §ien<oil fuiitant faoemlile Boo» Atfkoe 

Pour Kteeeder^ Iny moaseigneur le daia|iliM. 

Fasse des cienx basia la eeleile iafliwMe 
Qu'en l'âge d'un Haaier il aegiiaa la f^w»* 
Pour Toir «alener •granda tona aea p^tita ^eia&ats : 
Car aona aon bna fatal tenaioara ce fnnd^npife 
fleafaa lea leia d'nne fiaîs )»eiii|neaNait atm^ive. 
Par la paix lea anlneia aont teunania uionEava • 

Receuez , Uonseigoeur, cette pieuse ofTrao^e* 
Si le don est petite rafiecûon est grande : 
C'est pour voaa exprimer ces esbats lyonnoôa. 
Neua prieffona lemioars l'assistance diuine 
Qne« par aen flaine^Eipfitf elle veiaa tlkunîae 
Comme aimé daaaBea.c9ani «t loné daaa ^ea «okk. 

Que cbaiiiciiu à l'euu) vous aime et vuus reuere» 
Que cbascuu vous appelle et gouuerneur et pere» 
Soulas des onphelias, dos vuuCues le support : 
Que Lyon, presque à bas, en sou luspreiluriase^ 
Qu'il reprenne sooba vous l'aucicnne poJiee » 
Et qne t aeabatMi fanenaa, il ae rnade plu» fort. 

O divin SainetfEcprit qu'un sainct enthousiasme 
Illumine ma muse, et sans cesse m'cnllame 
Pour chanter vosvcrUiz d'um L -clatanle voix: 
<^ae riiouueur <^ut; ic dois à ma ckere patrie 
Tesmoygne que «au& iui ie consacre ma vie 
A mou DiAU« àM9» ^^» ai«sy qu'xu bon tiaulgtts. 
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mum DU SAINGT^PRIT 
POUR LE lOUR DE LA PEimCOSTE. 

Le iour de la Pentecoste , 
Comme l'Euangile eacritt 
LaGompagaie deuote 
Eeeeut l'atiae Saioct-Etprit. 
Su» retoiÛMons nous tom, 
Lo Sûnct-E^fil' est «or non». 

Il vient pour remplir iioâ amc» 
Des plus célestes liqueurs , 
Et» uous brusiaul de ses fiâmes » 
U nduMiffMra , no» mbom. 

Su , etc. 

O sainct Paraclet céleste , 
Précieux don du Très Haut, 
■ Feu rontaioe manifeste 
Qui descoole de là hanU 

Sut, etc. 

Comme doigt de Dieu suprême » 
Septiforme yrayement» 
GoDsolant d'amour extrême 
No«tre sainct contentement. 

Sas, etc. 

AttÎBe en nostre poictrioe 
Ton amow perpétuel , 
Keoeaana t'amour diuiae 
De nostre Père estemel. 

Sus, etc. 

Chasse au loia nostre aduenaire, 
Nona donnant la paix tousioun; 
T'ajans pour gmde ordinaire. 
Heureux seront tons nos ionrs» 

Sot, etc* 
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Par ioy sTadore le Pere , 

Et le Fils nous est cogna : 
Coëgal on te reucre. 
Dieu aiosy qu'eux maintenu. 
Sus , etc. 

Au Pere soit tonte gloire 

Et au Fils resuscité, 
A l'esprit cousolatoirc, 
Aux sii'ck'S d'éternité. 
Sus rcsiûuis&ous nous tous, 
^ Le Sainct Esprit est sur nous. 

GlUll LOft OQV (1). 

(1) Gkah I.OS ouY. Ces mots nous offrent le nom anagraïuinatisé de Louifs 



THOMAS A OULLINS 



Eu i833, je publiai, dan 5 1a on vu de Foufvières , 
un article lutitulé : Thomas et Ducis à Lyon. Je ne con- 
naÎMats pa«, à cette époque, d'utîles documents que je 
viens de trouver, en feuilletant le Journal Général de 
France de Tannée 1786. Il est encore temps ^ ce me sem- 
ble, d'ajouter ces nouvelles pa^es à celles que j'avais 
réunies, et peut-être auront-elles quelqulnlérét pour un 
certain nombre de lecteurs. Voici donc ce que je lis dans 
le numéro du 27 juillet^ page 355: 

A V auteur du journal (1) 

Ljoo, ie 16 juillet 17S6. 



'annon- 



Depuis plusieurs mois^ Monsieur, on n'a cessé d 
cer pour réel un fait qui n'existe pas. On a dU , dans 
presque tons les papiers publics, que Monseigneur VArcJie^ 
vêque de Lyon a élevé dans V église d Oullins un momt^ 



(1) L'autear était Tabbé da Fonlenai. 



458 

ment en marbre noir , à la mémoire de M, Thomas , son 
confrère, sur lequel est gravé , en style lapidaire, i éloge 
de ' cet académicien. Il n'y a rien moins que cela. Je 
sais allé à Oullîns : j'en ai parcouru les murs de l'égllie, 
visité le pavé puur y voir cet hommage reudu aux talents 
et à la vertu y et je n'j ai vu <}tt'une simple pierre qu' 
couvre la cendre de cet auteur. U y a si peu de signes ex* 
teneurs consacrés à sa célébrité , que j'ai été obligé de 
demander à un paysan où a été enterré le Monsieur qaî 
est mort> Tannée dernière ^ dans le palais de Monsei- 
gneur. Je pensais à l'instant que c'était l'adnlatioa qui 
avait fabriqué ce mensonge, ou que l'on désirait exciter 
rémulation des gens de lettres. Comme cette erreur 
circule dans tonte la France, et peut-être plus loin, je vous 
prie, Monsieur, de détromper , par la voie de votre joar- 
nal , vos lecteurs , qui ont cru jusqu'à présent ce tribut 
académique exister (i). 

*t Je suis surpris que Monseigneur FArcbevêque àt 
Lyon, qui aime la vérité , ne vous ait pas désabusé, ainsi 
que les autres rédacteurs des feuilles périodiques. Ce 
prélat judicieux pense, j'en suis sur, qu'un pareil monu- 
ment conviendrait mieux dans un lycée, dans une sal^* 
oratoire, que dans, le temple du, seigneur, où la piéU' 
doit respirer plus qué l'esprit et lé génie. Que dirait la 
religion, si elle voyait, dans son sanctuaire, un orsCenr 
profane exposé à l'admiration des fidèles? N a-t-elle pas 
dé}à à gémir de n'y pas voir les Bossuet, les Bourdaloae, 
les Fénélon , les Massillon , qni ont fait tant de îa^ ettr 

• 

tendre leurs voix pour augmenter son triomphe ; 
nous ont laissé des œuvres infiniment plus utiles qu^ 

(i) Cette chute de phrase n'e«t gaèrë aeaâémtiiiie ! 
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toutes les productioas iittérairefi? Ou préconise si fort 
Tesprit au jourd'hai , -qoe noas Terrons bientôt renthou- 
sîasme placer sur Fautel un poterne à c6té de PËvangile. 
Les personnes vraiment religieuses s^alarmeut de ce ren- 
versement d'ordre. 
» Je sms, fBct* 

» DE La rjLACË^ bourgeois de Lyon. » 

Dans le numéro du i5 août, nouvelle lettre du Bour- 
geois de notre ville. 

« LjOB , le 3 aoitt 1786. 

A Tépoque où j'ai en l'honneur , Monsieur , de vous 
écrire au sujet du monument qui devait être élevé dans 
l'église d'Oullius , à la mémoire de M, Thomas, ce monu- 
ment n'y existait réellement pasj mais, depuis ma lettre, 
il y a été placé par les soins de M. le comte de Lauren- 
fin ^ un de nos acadcmiciens. 

n Dessus une table de marbre blanc , d'environ sept 
pieds et demi de hauteur , et deux pieds et demi de lar* 
geùr , on lit ce qui suit : 

ÂU DIEU CRÉATEUR 

ET BBDElfPTEim. 

U-CIT LEOXARD-A>(TOINE THOMAS, l'kN DES QUAHANTE DK l' ACADEMIE l'KANÇAIS&« 

iTi% : HOKT AU CttATSAU d'oOLUN» L8 17 S8rrENB«£ 1780. 

IL Eirr DBS XOEORS BlBHPLAiaBB , 
tRf GfiSitB ÉLBVB | 

TOCS Les ceeniBS d'esmiit ; 

CRAJIO ORATEUR , GRAND POtTB { 



« 
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BON , MOL KSTE , SIMPLE KT DOUX J 
£»&VbnË A LUI SEUL \ 
IL ME COMfltlT DK PAbSIOX QUE CELLE DU BIE.t » U£ l'ËTVDK 

n M l'amituL. 

BOIU» «AU fAm BIS TAUniTt , 
ISCBUIMT MK US rttTVS ( 
li COUEOnifA SA Tll UBCNUniS* PAB tUIS MOST 

ipinAXTK iT casiTiimiK. 

C'SST ICI <|« II* AtTKSiD LA VtRlTAtU HmORTAUTt. 
SIS iCRITS n us lAMIlS M tOVS CWn. QOi l'oRT OWIRO » mHOSIMT ASSSS s* 
«ÉBOIftl ; MAIS M. ANTOn» HALfUI SI MOItAm > ASCWVtDOK OB VOm • 

SOX AMI , ET SON COtlFS*» A l'aCASÉMII FIANÇAIS! , APSftS LVI 
AVOIR PnOCORé , DANS SA MALADIB, TOUS Lk8 SECOVBS DE l'aWTIë 

ET Dt. LA HELIGION , A YOLLC LUI ÉRIGER CE FAIBLB 
MOMUMBMT AS SON bSTtue CT DB SES REGRETS. 

« Cette épîlaphe est incrustée dans le mor et placée 

vis-ù'vis la chaire, à ciuq pieds du pavé. 

« Comme je suis ami de la vérité et des talents^ je 
m'empresse, Monseigneur, de vous écrire, afin que vous 

ayez la Luiitt' de ciis^juaiier vos lecteurs îles impressions 
que mon altealioa aurait pu ikire sur euA. 
Je suis , etc. 

a DE La Tlace, bourgeois de Ljou. » 

Les journalistes ajoutent ; ^ Eu même temps que nous 
avons reçu la lettre qu'on vient de lire , il nous en est 
parvenn une autre de M. le comte de Laurencin , cbe- 
valier de Saiut-Louis, des académies de Rouea, de Ville- 
franche et de Lyon , que nous nous faisons un devoir de 
publier pour réparer, autant qu'il est en nous, le mau- 
vais effet qu a pu [iroduire la première de M. de la riuce. 

« Après avoir dit que personne ne connaît à Lyon le 
sieur de La Place, qui prend le titre de Bourgeois de 
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Xrjroit, et que, d'après la lettre signée de lai y insérée dans 

la feuille du 27 juillet dernier, il est douteux que per- 
sonne soit empressé de le connaître , M. le comte de Lau- 
rencin ajoute : « Avant tout^ il est bon que vous sachiez, 
Monsieur, que c'est mot qui, dés le mois de décembre 
de Tannée dernière, fut chargé par M. l'archevêque de 
Lyon, de présider aux soins qu'exigerait le monument 
dont il a'agit. Jaloux de justifier une marque de con- 
fiance aussi flatteuse, je ils esquisser sur-le-champ 
deux dessins qui partirent pour la capitale ^ où le pré- 
lat était alors. Son choix arrêté , je ne songeais plus 
qu'à presser l'exécution ; mais malheureasement n'ayant 
point trouvé de marhre dans cette ville, ni pour la gran- 
deur du bloc, ni pour la qualité, j'écrivis à Marseille. On 
ne put l'expédier par terre , ainsi que je l'avais demandé : 
il fallut renvoyer par mci- :i Arles y J où il a remonté le 
Rhône jusqu'à Lyon. Joignez à cela le temps qu^ont né- 
cessairement absorbé la sculpture de cette superbe pierre, 
la gravure de l'inscription , la foule des ornements , vous 
saurez les raisons d'^un retard dont je vous jure, Mou- 
sieur, que plua d'une fois a murmuré mon impatience* 

« Comment le sieur de La Place, vous écrivant, à 
Toccasion de ce tombeau, pouvait-il ignorer, le itj juillet, 
qu'on était au moment de le finir^ puisque c'est le 24 du 
même mois qu'on Va placé? Et quand je supposerais, 
contre toute vraisemblance, qu'il n'en était pas instruit, 
ne conviendrei-vous pas qu'une jactance de la nature de 
celle dont il accuse M. TArcfaevéque de Lyon est la plus 
misérable des absurdités ? 

« .Le second chef de Vaccusatîon qu il intente n'est pas 
moins révoltant. Quoi 1 les pierres de nos églises sont 
couvertes d'épitaphes^ on y rencontre partout des mo- 
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ttuments élevés à la gloire des peintres , des sculpteurs > 
des artistes de tous les genres^ et M. Thomas, dont les 

talents ne servirent qu'à faire ressortir les vertus, dont 
les écrits ne respirent que l'amour du bien et de la vé* 
rflé ; qui ne se contenta pas d'être éloquent dans ses 
ouviai^es; (|ui fut exemplaire daus ses mœurs; M. Iho- 
mas^ qui termina sa carrière eu donnant les plus édi- 
fiantes preuves de son attachement à la religion ; mort 
non dans le palais , mais au château d'Onllhis : inhumé 
dans Téglise du iiK nie lieu^ n^aurait pas eu droit au tom- 
beau qu'un prélat illustre , son confrère et son ami , a 
voulu lui consacrer ! Ah ! Monsieur , si nos grands écri-' 
vains eussent mérité, eussent obtenu , comme le sublime 
auteur de VEloge de Marc-Aurèle , les honneurs qu ou 
a rendus à sa mémoire^ je me trompe^ ou la religion au- 
rait moins de pertes à déplorer , moins de larmes à ré- 
pandre sur la désertion de ses autels. 

« A la première nouvelle du monument que M. Tar^ 
chevêque destinait aux mânes de l'auteur célèbre , de 
l'homme vertueux qui venait de mourir enti*e ses bras , 
on applaudit avec transport à son projet. Depuis que 
le* monument est posé , on n'a pu le voir sans éprouver 
l'émolion la plus attendrissante , sans admirer la noble 
simplicité de Finscriplion, sans s^écrier que jamais bom- 
mâge ne fut plus légitime^ sans se retracer les rapports 
qui dévalèiit rèndt^ • chers l'un à l'autre deux hommes 
dont les noms, gravés sur le même marbre ^ sont fait$ 
pour aller ensemble à la postérité. 

Eh bien ! ne voilà-t-il pas qu'au milieu de ce con-^ 
cert d'applaudissements et de louanges, le sieur de La 
Place élève la voix pour censurer ce que tout le monde 
approuve ? Ne voilà-t-it pas qu'il nous parle d'an ren- 
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versement d'ordre dont les ames pieuses sont alarmées; 
qu'il nous apprend qu'on préconise si fort Vesprit au- 
jourd'hui y que nous verrons bientôt V enthousiasme pla 
cer sur l'amteL un pohme à céié de l'Ètfomgile ! 

« En vérité , qui s'exprime dans un style aussi bour 
geois que le prétendu Bourgeois de Lyon 3 qui raisonne 
avec aussi peu de logique^ ne fera jaaaais de poème 3 et 
je crains bien ^ aux sentiments qu'il nous découvre , que 
]ea préceptes de rËvangile ne lu «oient encore plus étran- 
gers qu'il ne faudrait etc. j> 

Ainsi , deux nobles illustrations , bien différentes Tune 
de l'autre , Thomas et Jacqa*rd , docrment an village d'oui- 
lins ^ qui peut s'énorgueîUir d'une semblable rîcbesse. 

F. Z« CoiiLOMBXT. 



NOTICE 

ENNEMOND EYNARD, 

DOCTBOE m MâDicmK > 
MMU M t'ACAViWi DW ICmCM » AiTt R ■II.Ln-umn DB LTON , 

DB LA SOCIÉTÉ DB MÉDEaRB , 
M LA MOiTÉ »'ACMCin*T1IftB CT ABTS UTILES OB LA MÉMB VILLB , 
GHBTAUXI Bt LA LtOIOM B'BDSaiBQB » ETC. , BTC... 



La mémoire de riiomme de bien doit être éteroelle : c'eit accooiplir on 
devoir que de faire coanallre après loi le Mvant qui , daraot me longue 
carrière t a dirigé , atec persietaBee , laoB eelenlation « tons ses efforts vers des 
sujets d'ntilité générale. Lliommage que l'on rend à la verla et & la acteoce 
est toujours nn poissant exemple et un heureux enseignement. 

La vie du docteur Ejnard ne se trouve marquée par aucun de ces grands 
événements « de ces épisodes qui frappent , qui attaclient an premier d>ord. 

Simple, iiisant le bien pour satisfaire au seul 4ésir de son cœur, il ne 
chercha jamais à fixer l'attention publique , il se renGma dans une sphère 
limitée qu'un vaste savoir , des cîroonsianees heureuses , une hrillante posi- 
tion dans le monde, auraient pu alsémenf lui permettre de franchir. 

Sa mort m'autorise aujourd'hui à faire valoir ses titres scientifiques , à 
rappeler les droits qu'il possède à la reconnaissance de ses concitoyens ; elle 
me permet de soulever le voile som 1< quel il a voulu dérober à tous ies re- 
gards une vie pleine de générosité et de dévouement. 
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Eiincmoiu! Ejnard naquit à Lyon le 10 aoiil M Ai) , de Jrau Krancois F.ynnr*! 
de Graxol , bourgeois de Lyon , et d'Anne PruDoMe , son épouse. Ses parents 
juslemeot considérés , enrichis dans le commerce , veillèrent avec soin à son 
édacfttioD première, et le plaoérenl aa collège de la ville, renommé alors 
conme aujourd'hui. Le penchant naturel d'Eyaard le porta vers l'étude des 
sciences; il choisit la médecine , maie il cultiva surtout avec atliatt qud* 
ques-unea de ses brandies préparatoires, les nuitbémaUiiques, la physique 
et principalement la chimie. Cette dernière* qui jusqu'alors n'avait été mar- 
quée que par des formulea obecurea, des recettes compliquées, établies dans 
les laboratoires des alchimiaiea, prenait véritablement rang dans la science, 
grAce aux travaux , aux recherches de quelques hommes habiles. En 1766, 
Venel profemait i Vontpdlier ; Eynard fut admis à ses cours, et reçut de ce 
maître les premières leçons d'une science qu'il a suivie , dans tous ses dé* 
veloppcments , depuis cette époque jusqu'à nos jours. 

A dix-neuf ans, il foutint une thèse en médecine; docltm â\,uii la ving- 
tième année de sou À^i-, Il passa de la Faculté <le Montpellier a celle de 
Parts, pour continuer s* s éludes de prédilection : ii fréquenta les ampliilhéà- 
tresde Macquer et de Rouelle , et dans la suite, ceux de Tilluslre Fourcroy. 

Avant d'aborder l'exercice de la profession qu'il avait choisie , Eynard 
hésita long-temps; il voulut, avant que de j)iatiquer la médecine, observer 
encore plusieurs années, sous divers maîtres en rèputaiion par leur savoir. 

On connaît l'organisatiou médicale qui existait alors dans notre ville; de- 
puis plusieurs siècles, Ljon possédait un collège de médecins, célèbre par 
lea talents des hommes qui le composaient. Eynard voulut y être admis, il 
se présenta , et fut aggrégé en 1779. 

Un enseignement médical était institué parmi les membres de cette noble 
corporation en faveur des jeunes élèves qui aspiraient à éire gradués en 
médecine. Le docteur Eynard, en 1780, fut chargé de leur démontrer l'ana* 
tomie et la chimi^. En 1781, il fit le cours d'accouchements; en 1783 , 
ilfnt nommé professeur de pharmacie. Ainsi, toutes les parties de la méde- 
cine lui étaient familières; il fui jugé par ses collègues capable de les en- 
seigner toutes. En 1788, ii ceem de professer; en 1786, il fut député aux 
Actes des Apothicaires. 

Dans un article nécrologique publié sur Kynard par le docteur Alphonse 
Dupasquier, inséré dans le Cmrrier de Lt/ori et reproduit par la Revue du 
LyoTtnaiS , se trouve un fait dont j'ai vainement cherché à vérifier l'exacti- 
tude : « Après cinq ou six années de pratique à Lyon, il (Eynard) fut 
nomme médecin de l'Hôtcl-Dicu , ei remplit assez longtemps avec dévoue- 
ment les importantes ronctioosqui lui étaient confiées. >» 
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Dadi mu rtcktidiet pour «oiitlat«r l'époque prédae et la durte de «on eMr- 
«iee médteil dan l'éttbKMeineDt , je u'ai riea découveri qui ait pu faire pe user 
qu'Eyuard ait été médeciu à riIùtcl-Dieu ; il n'aurait pu être investi de cette 

dignité que de lHa u 1785; or, les médecins Ut; ce temps auus sont connus. 

Daiii. ies Archives de l'Hôtel-Dieu qu'a Lieu voulu me coiinnuiutjuer 
M. Dagier, aucune pièce, aucuu registre ue fait mention du docteur Ë)Dard; 
et j'aurais tûreoie ni rencontré un procès-verbal de son installation solennelle, 
comme j 'ni vu celui des damier, Magneval , Oilibert, Colonibi etc. Je suis 
donc autorisé à conclure que jamais Ejfoard n'a été 'nédeoiii litoUire de 
i'Uôtel Dieo. 

Ul vie inquiète du médecin , la responsabilité qu'elle entraîne, les char- 
gée* lettoueiequt l'assiégeât « dégoûtèrent le docteur Eynard de U pratique 
nédicale ; en ilUt il y renonça entièrement , pour auiTre ton penchant 
naturel qui le portait de préférence ven lee afiience» physiques et matbéna- 
liquea appliquées é l'industrie. Content df la fortune qnUI tenait de sou pèfe» 
sans autre ambition que celle d'augmenter la masse des connaissances que 
déjà -il aiait acquises , il ne fut plus médecin que pour les pauvres ouvriers 
qui euiouraient sa demeure (il habitait alors rue Saiatrilarcel }» et pour ses 
amis qui avaient foi eu ses lumières. Il consacra » dés ce moment « la nugeure 
partie de son tenpt à la mécanique;. cet ait devint chex lai une véritable 
passion} il voulut la rendre profitable à l'industrie manufacturière. Toutes 
ses recherches tendaient vers le double but de favoriser la production et 
d'améliorer l'état , la santé do la classe ouvrière. Les études sérieuses qu'il 
avaii iaili s en lïicitcciiie et en économie industrielle, rendaient celte double 
appréciaiiotj plus facile pour lui. Depuis long-temps il avait saisi et voulait 
faire triompher cette vérité : que la simplicité de la main-d'œuvre en mulli- 
pliantles produits, augmente la consommation, fi pert les inléri^ls de l'artisan. 

Tout entier à la tâche qu'il s'était imposée, vivant, dans ces instants d'o- 
rageSf en dehors des passions qui agitaient le monde politique, il remplissait, 
avee «xaclitude et aux yeux de tous, les devoirs et les charges de citoyen ; il 
aurait traversé sans encombre la tourmente révolutionnaire , si la générosité, 
le courage qu'il monlm dans ces temps, n'avaient pas été plus tard pour lui 
une source de scandale et de chagrins domestiques. 

A la fin de I78S t les prêtres et les nobles étaient poursuivis; deux dames 
éfuBO' aMoleane fimille du Limousin, vinrent dans notre cité clierdber un 
asile contre la perséculion : c'étaient H"** FerriéMa de Sauvebœuf la mère 
«t liouiie de Ferrières de Sauvebœuf, sa fille. Àu commencement de 
l'auttée 1793, Eynard leur loua dans si^ maison un appartement giirnit od 
ces dames vécurent tranquilles et ignorées. Hais an mois d'aoàt 1793 » ans 
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approches du siège do la ▼ille , redoudot les rigueurs et sa* co^séqueuees, 
elles demandèrent à KyiianI do se retirer «ftte lui dans sa Baisan de cam" 
pagoa» à Frattcbeville, où elles passéreot celte époqae d« malbeara. Vne 
•UTTefllance aedve était eienéa sur les étraugait; pour «npéeher toutes 
reeherebes, pour sauver plus s&reuieiil les dames de SanveiMSuf» alors ap- 
pelées Ferrières» eu hAto généreui, Byoard se décidt i les preléger ouoore 
4e son nom pUb^en, codqu depuis loo^^emps. Veuf d'uM première fimmu, 
«n mois de uiTÔse an t (if Jaurior 1794 )» il épousa, ft la munieipaUté de 
FruDcherîtlo, M^* Louise de Ferriéres. La formaUté de racle ohril fui aooOm- 
plie ; mais dans la suite, ^nard sootiAt que ce mariage était aul» qu'il uimif 
été coDtracté par des persoonea qui n'avaient pas llntentioo de le faire fée^ 
lement} il le donna comme un acte de dévouement do sa part« qui u'avaii 
produit d'autre rapport que celui d'une uniou apparente. Los relations ne 
s*élablircot jamais , dit il , d'une manière plus intime qu'aTSot le mariagt;. 
Lorsque les jours mauvais furent passés, cette union ne fut pas consacrée par 
réglise ; loin de là, il y eut divorce, suivi bienliM de brouille avec la hi- 
mille de Sauvebœuf. M^^* de Ferrie res, iiresque sans (orlune, avait espéré 
imposer ?on alliance h. Fynard, mais elle ne fil que le trotsser par ses eii- 
gences; il repoussa la domination de cette femme impérieust*, qui pensait 
déroger en épousant un médecin, et lui reprochait parfois son amour pour 
un état roturier ; elle voulait un mari qui vécut noblement, c'eat-è-dirc sans 
rien faire. Et lorsqu'à sa campagne, Ejnard secourait las malheitfuttt , elle 
affectail de l'appeler chirurgien dt viUagê. 

Après la séparation , it fut traîné devant les tribunaux } commo compié* 
ment doses bienfaits, on Itn demanda une pension alimenUirode 4*WM> 
livres» Ajant épuisé touies les voies que sou dénr de la pais, sa répufuanco 
pour l'éclat, lui suggérèrent, Ejnard accepta le procès, se défendit loi- 
mémo, etpcsa les faits dans leur véritable jour, fit nvec dicutlé le récit 
des souffrances intérieures qui étatoni le prix do ses services, combattit les 
atroces calomnies répandues par ses adversaires (f ). Son plaidoyer Ait admira- 
ble d'éloquence etde^scussion i les premiers orateurs du temps ne l'auraient 
pas désavoué. Un Mémoire sur cette affaire fut publié en Tan ix , imprimé 
rue Satnt-Dominique , chei Pelsin et Drevon. 

L'acte de mariage était authentique» les juges ne purent xsonsidérer ({uo 
la loi; mais en reconnaissant sa valiliu;, ils réduisirent les prélculious de 
la demande à une iaible pension de 500 livres qui ne fut pajée que peu do 
icmps. M^^ de Sauvebœuf moornl bient6t après. 

(0 Oo u'miH pis WKgi d* f accnsir à%r<iiM tàiH OMWiir m fràmîèM âioms , «n ê't^/fm^nt 
«TM OD con&«M pont l^sip6ffi«r. ( TuTt Wff tAnmtBT ). 
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Eynard , pendant la Terreur, après le siège, ne fui point persécul»' ; if 
vint m^me , eu 1795, Labiter sa maison, place Saint-Ctair; il fut témoin 
des Iristesi évcnemeulâ de l'époque, des d'verses réactions des partis. Le 
souvenir de tous ces faits qu'il avait vus avec sang-froid , sans partager les 
passions des acteurs, était resté gravé dans sa mémoire ; il taxait de partia- 
lité et do menBOOge touie* le* histoires que nous possédons (i). Il vécut 
en famille avec «a mère» une soeur dont le mari avait été victiine de nos 
désastres , et un oncle au4|ael il ferma les yeux à quelque temps de là. Il 
assista à la reprise des tramas de la fabrique » les aida de tous ses efforts i 
s'anit à quelques hommes dévoués qui avaieot dans leurs recherches scien- 
tifiques le même but que lot* l'intérêt géoéni. Il était, eu quelque sorte» l'élére 
et Tami de Philippe Lassale* méeaaiden profond, habile desnnaienr et 
fabricant du premier ordre ; il se lia avec Mollet et Geosoul et ils inventèrent 
de concert rinstrument pneumatique » qui consiste en un tube fami d*un 
piston fonant h l'intérieur et pouvant comprimer avec force l'air renfermé 
entre ses parois. Au mojen de cet instrument, ils démontrèrent par une série 
d'oipéricneesla pomibiltté d'allumer un corps combustible par la senle com- 
pression de l'air ambiant. Eynard passa plusieursannéesdans llatimitôde Ct' 
mille Pernon , Saunier et Tabard ; il protégea Raymond h son arrivée dans 
nuire ville j ensemMo ils su livrèrent ù de nombreuses manipulations ckimi- 
(jues coucernant ia icmi iro. 

Après la révolution , l'ahlaye des dames de Saiur l'ierre , devenue propriété 
cuminuiialo , lut Irauâturmée eu un coiiservaloirc les sciences, arts et mé- 
tiers, où l'on déposa tous les objets, soit li'utiliié , soit d'agrément. Telle 
fut l'origine du musée des tableaux et des collections scientitiques. Le con- 
servatoire fut confié aux soins d'une commission de sept membres , préudée 

(i) Ejoard qni évita ton)Oim ât preadfc jMt à nos eoBUBOliont polltîqiiw «n fiiC im specU» 

leur aaaidu. Aussi possédait-il les notions les pUis exactes sur les principaux foiU dontaotR 
ville a été le Ihédtre. Jusque dans les derniers temps de sa vie , il a âimc h les rappeler dans ses 
conversation?! infttnM , et souvent il s'cff (>laîiit de leur appiécialion inexacte , nicinc dan* < r 
(jii ils avaient de plus matériel i ainsi , il lui est souvent arrivé de contredire les deux version» 
relatives i c« ^«i ac pacsa lojr» à» l'exéeutioii ét ChAlier. Los uns rapportent que la coottra 
&tal trancha sa téte dn pccmler cott|» % d^lKS msiimbI que k supplice fat bncrlbte , car îl 
fallat que l'ioitniiiiOHl loniba Ird* fois pour tépaiw la tét« 4o tiOBC. Syowd qnl , «datt «• 
propM* paroles , ktait pAavEKV pnÈs de l'écuafaud, grâce a la protection d'in ats- 

DARMV exiiliqur le f.iit .-tiilretnent • i\fux fols , il est vrai , le coiilrau toriilia , mais sari* at- 
teindre (^li.Uici'; la giiillotine iv iit cle mal dii>|>o!>èe , f^cs '|,Ti?ilin :e= n étaient point daplomb, 
ils étaient trop rapproches I ini de I diitre par leur base , k couteau ne pouvait doue glÏMrr 
daiu les raÎDitre» jusqti'au suppl-cié : rcxècnlioii fut snapeiidiiCi «n fil lever ChâBer , n» ekar- 
'p«nt1«r Tint redresser les iambag^s , et cette fais le premier conp termina le supplice. 
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par le préfet et le maire de ia division du nord. Eyiiard > conseiller-adminis- 
trateur, voulut y réunir toutes les machines, les tûétiers, les productions de 
nos manufactures f et composer un véritable arsenal industriel. L'impulsion 
étant doooée par le gouvernement, en 1805» la société dite des Ami$ du 
Commercé eidu Aru se forma dans notre ville ; elle avait pour mission de 
faTOriseret de répandre tontes les découvertes, les procédés imporlaots, et 
d'exciter l'émulation sur tons les sujets d'utilité publique qui w rapportaienr 
aiix arts et k l'industrie. Dés sa formation t Eynard fut nommé vioeiprésident 
de cette assemblée d'bomraes bien intentionnés ; il imprim»à ses travaux une 
heureuse impubion. Sur sa demande • la société enricbit de dont précieux 
les collections commençantes de la ville. 

Lorsqu'on ISIS» le comité d'admini8l|«tion du palais Saint-Pierre» com- 
posé de donse membres , fut dissons par un arrêté du maire Saîo-Rousset de 
Vauxonne , cette commission fut remplacée par un inspecteur antiquaire » 
qui détourna eu quelque sorte rétablissement de sa destination primitive. Les 
beaux-arts chassèrent les sciences et arts utiles ; les métiers , les usténirîles 
do fabrique, les machines réunies dans le conservatoire» furent remplacés 
par les tableaux , les vases antiques, les objets de simple curiosité. Eynard 
cria à la profana 110:1 , au vandalisme, lorsque le nouveau directeur ]Hovoqu<i 
In mise k l'encan machines anciennes et nouvelles qui marquaient tous 
les degrés par lesquels avait passé l'industrie de noire ville. C'est alors (jno 
pour une somme de seize cents francs environ furent vendus les modèles ou 
les originaux des métiers de Garou» Falcon , Revel , Rivet, Philippe Lassalc : 
celui de ce dernier était unique dans son genre par la multitude de ses ac- 
cessoires. Eynard contesta à la ville le droit de se défaire des objets donnés 
par des particuliers ou des associations. La vigoureuse imposition qu'il fit en 
cette circonstance à M. Artaud est bonorable pour sa mémoire ; il U pour- 
suivit long-temps. En 1819 1 îl fit imprimer cbei Roger un Projet de Pai- 
thn à momieur le Mure de la wUe de Lifon pour lerélab^iemmU d'im contcil 
â^aàndnktrathn ou eemervaiùire du art$, dans lequel se trouvent détaillés 
tous les foits que je viens de relater. Deux ans après , Eynard obtint une 
sorte de réparation des dommages publics qu'il avait signalés , des modèles 
eu miniature remplacèrent les premiers métiers vendus; ils font à présent 
partie de la ricbe collection de la llarlinière* 

Lorsque , de nos jours , les artistes se sont plaint de l'envahiMeroent du 
palais Saint-Pierre par les sciences, sans doute ils avaient oublié de'^tmaiion 
première de renfermer aussi les collections scientifiques ; pendant longtcnij)?, 
il est vrai, seuls ils uni été favorisé^, par l'adininistralion locale, qui avait 
détruit tout enseignement scientifique, pour ne laisser subsister qu'uue ^ole 
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do dcMitt; mêk «m pMlectiOQ igoomte m jM«t «AMiilwr «• Mt. L*?»- 
quIU poiaèdMt oBeote lot troi» qiiMrM d'à» rate étebliaMaenl , iU auraient 
mativâiÎM gtftce à tooieiiir qaTuM aMtqwBe gjtlem devait luffiiie peor étekr 
dM licheties aeSeetifique» et dei beaeléB qui , pout n'être pas de leur do- 
mine f n'en méritfet pas moios de figerer aa premier rang. 

Eu 1804 , Eynard avait soumis à l'Académie de Lyon un Mémoire sur 
l'inslrumeiit Je phpujuc propre à conserver long-lemps réleclrlcilé qu'on lai 
a donnée, désigné sou» le oom d'éleciiùphore -, il présenfail une théorie, une 
expHcalion du phénomène , et détaillait les differenis modes de confecUon 
de l'instrumenl. Cette production fut atialysée par Tabard , qui , chargé d'eu 
rendre compte h l'Acadcraic , termina son rapport de ia manière suivante : 

u Oo doit apprécier et eucoarager le trarail et les talents de ceux qui, 
comme M. Eyoard , consacrent leurs loisirs k développer nos théories encore 
imparfaites, et à aoaljser avec précision les phènoméMei les plos curieux. 4e 
la natorc. La science et nos plainra a'aceroiMent par leurs eftorla. A cet 
égard félectricilé devra beaueeup à M* Ejnard» et U o'eil rieo qu'une •O' 
ciété nvaotè ne doive se pt^inettre de ton ndivilé et de aon émulation. » 

8nr ce eonseil * l'auteur du IMuoire fiÉt nommé membre de fAnadémie 
en 1806. Son disoears de réception porta nir llndutlrie en génénd, mai» il 
pema, en qnelqae aorte, inaperçu. En ISIS et 1890 « Ejnard fut «eeréinire- 
adjoint à la Section dea Seienoea, et en iS13 président de l'Aeedémie. De 
fréquenta rajqkorti et comptet-rendua', ajant trait à aea oecupntiMa habi- 
tnellea » signalèrent te temps de aon exercice. 

En 1807, la Société d'Agrîcnlture et Arts Utiles l'admit dan» aon aein ; son 
zèle pour les améliorations industrielles, ses travaut antécédents lui avaient 
mérité cet honneur. Sa présence dans l'assemblée iul marquée pur une &ene 
de lectures et publications intéressantes. 

En I80S, il iit paraître une Notice :>iir les mines d'Àsphahe , dites du Pnrc, 
situées sur la commime de SotirjoiLv, près de Seijssei. Il indiq ua, à la suite d'ex- 
périences précises, confirmées de nos jours, l'usage que l'oa pourrait et que 
l'on devait faire de cette matière en économie industrielle. 

Avec Raymond et Tabard , il fut chargé de pluaieors rapports et analyses 
chimiques, de l'examen, entr'aulres., dea eaux Ibermales de Saint-Gervais 
(alors département du Léman). 

Il publia un Mémoire tut let Miipet éetnoÊi^qim * sur les avanlages que Too 
peut tirer dans leur confection , en employant la pomme de terre. Cette 
instruction simple et pleine de sagesse fut répétée par Ions les journaux de 
l'époque. 

En 1811, Eynard rendit' compte à la Société d'Agriculture , des machines 
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spéeifiées durant l'année dans lea brevets d'invention : il sut , en mécaniciea 
«I indutlridl bftbtle , apprécier avec vérité IPiaportaMe de ce* ilAcouverlee 
pour nos nanofactures. 

Il conpeea oo ménoire pear eaoMirager eu f nwce te cvliwre <te la belle- 
rate ; il établit f pour démeiilrer eoa atitité» me ooi»pa«ai»oaeatie le encre' 
qu'elle prodeit el eelm qei «M feerai par la casaei il preora par éi» eipé- 
r i e o c ee ,par faaaljee qu'il jouit de pvopriétéa idevtiqaee, et ooBeballitd'aiie 
moiérèconelaaote la iiuieeté de celte opiobn trop vépaodee eeeete parpii 
lee eoMomauileofs ; eaTOÎr : Pialénoffilé do sacie de betterave, m 

▲ocene qoeitîoo iadaHrielle ne loi parainait indigne de ion attOBlioil s il 
imporu paiiai nooe, en y s^ootaDt de noiabiee peifedionBeineBli» une m)^ 
diine pr(^re à fwe le venaieelle de pomnee de terrot qoi depvie long-tempe 
était en usage dent les ^briques de Suisse et d'Allemagne, il eiécnta une 
machine propre à cou])cr avec facilité le bois de chauffage ; elle est désignée 
sous le nom de chevalet-scie ; par son aciiuii, un homme |)eul doubler l'ou- 
vrage de sa journée saus se faligmi»' auiaui qne par le procédé ordinaire; il 
accompagna cette invention d'études physiuio^u]uc6 » d'obeervatioas . méca- 
niques pour mettre en évidence son utilité réelle. 

Dès 1814 , il avait répété toutes les expériences de Darcet, il mit ae jour 
uoHémoire du jrfos haut intérêt surl'application de lacbimîe ans beeoiiie dce 
hommes « Sttt teaetnakm âeia £4Mm des Oe » «tu* «eneeqifoi comnitelftwiil»- 
er^ MrlepatH qifimp mmu U tint ém^ks mrt§ à* leur rétidu, Tontea ces q«es- 
forent traitées eomplétemeot dan» roovrafs d'Bjnai^,, il posa des cood»- 
siens qoTnaelongae cootrorene • que de norabreoess disaossione , depnie loie 
n'ont poiot démenties. 

Il présenta , et ce fnt nae de ses dernières lectures iMtee i te Société » une 
étnde sur les engrais , el sur te théorie de Thaër. ^^andUsire app ted di t an 
jugement qull avait porté. 

Comme vice-président de la Société du Commerce et des km, comme so- 
ciétaire et président du Cercle de I.eciure , Eynard eut occasion de faire de 
DOmbreui discours, qui toujours rapportaient à des observaiiuiis plus utiles 
à la société que brillantes aux ^eux du monde. Tel fut , par exemple, en IBIO, 
son Rapport sur les travaux, les tentatives, lee résultat»} les projeta de la Société 
du Commerce et des Arts. 

li publia dans le journal de Lyon , qui s'imprimait chez EaWancbe , aux 
Halles de la Grenctle , de nombreaa articles sur nos fabriques , sur leurs per- 
fectionnements , leurs procédés nouveaux ; il fournit des inslruclioM pùpU" 
I aires sur l'hygiénet le* matedies des artÎMaa dans les ateliers. 

Préoccupé sans cease des moyens d'angmenter notre prospérité commerciale 
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cl iuduslrielle , de soutenir la sapérioriu- reroînmc de nos fabriques , il de- 
manda sans relAche une chaire de mécanique pour les uauiifactture* > et ao 
eiispJgiK iiicni spécial ponr la confection de» métiers. 

Sous l'administration de M M. Fay de Sklbonnayet de Faignes, lumières 
lui valarent , d'élre, en plusieurs circonstances, eonsullé par raaiorilé lora* 
qu'il s'agissait de prendre une détermination importante concernaiil U clane 
oiiTrière. Il roaipli«8ait auprès du pouvoir lea fouetioua de eonteiller, il l'éclai- 
rait BW toutes lea queationa de fabrique * sur tontes lea inventiona récentes 
qa*tl aiûtait avec avidité : il ne doonait jamais son avia aur on moyen Donvean 
sans ravoir répété loioméme • aans en avoir constaté PimporCaace par des ea> 
sais qu'il dirigeait en peraonoe. Gonfiaotadans ses paroles, les ouvriers recber- 
diaient son assentiment dans leurs entreprises , et plus d^une fois, lorsqu'ils 
ne pouvaient subvenir eux-mêmes aui dépenses premières ils trouvèrent dans 
la fortune de leur protecteur les éléments de leur propre fortune. Un certain 
nombre do perfectionnementa introduits jdans les machines de préparation, 
ou de travail des soies , qui portent le nom d*hoinmcs estimés dans la Tabriquc 
n'ont été rendus publics , quu sur les conseils et avec l'assistance du docteur 
Eynard. 

F.n 1821, il sembla sortir d»' ses iuibittidcs cl de son caractère pour entrer 
dans une polémique assez vive avec le pouvoir municipal. Homme juste et 
consciencieux» il no, voulut pas se soumettre à une taxe personnelle , établie 
arbilrairemenl, qui, en quatre années, sa as qu'il eut changé d'état ni de domi- 
cile , avait Sttlû quatre modiGcations et avait été élevé de 15 à 60 fr. ; il 
réclama en vain contre l'impôt demandé » et pour constater sa résistacce, îl 
ne se décida à paya* qu'en vertu d'un arrêté du Préfet « ordonnant la vente 
de ses meubles. Il crut se devoir à lui-même d'exposer an public lea inotifs 
de sa conduite « qui étaient moins , dit-il, de disputer au fisc quelques pièces 
d'ai^ent que de combattre cet arbitraire qui blesae et révolte d'autant plus 
qu'il vient de plus prèa et de plus bas. Cette dernière phrase servit d'épigra- 
phe à une brochure qu'il fit paraître sous le titre de Mamd à twtage dt$ 
15,000 cMfritanNet à la etMr^mim pmmmdkt €U Redureke» ntr ¥ém 
primitif et VéUU actuel de ladite conlritetfon. 

Dana ce mémoire , Eynard, qui possédait i fond les questions industrielles, 
se prononça pour les associations, dont il déplorait alors l'absence parmi les 
classes manufacturières. « Il est de l'essence de l'administration muuiLipale, 
disait-il , â'ôXrc paternelle depuis que la société ne se compose plus que 
«l individus ; qu il n'existe plus, par malheur, aucune corporati ii capable de 
prrlor secours ol appui à chactin de ses mcml)res attaqués daus des întcrél* 
commun», w C'est une «uvrc d'opposition pleine de talent : Eynard discute 
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la justice de la baie de l'impôt» il ep déoioolre l'arbitraire en demandant 
à l'autorité des garaoliea pour les oontribuàbiet ; il veut que ciiacuD pui«e 
s'édifier » si la cote qui lui est présentée est régulière , et oon pas déterminée 
par le simple caprice d'an employé. Il cite àrec espritt à ce propos, la ré- 
ponse du commis cbargé de ce travail, qui justifiait Taugmontation imposée 
par ces mois : Que voutes-vou$ , ima ooimt 140,000 frmet ù rHfwmr ! 

11 reproche à l'autorilé de vexer t d'éeorcher les vivants pour béatifier la 
postérité. Il donne des préceptes d'adiniuisiralion : « Un magistral ne doit 
pas prélendre refaire une ville Jaua ie cours d'une mairie; il faut chercher 
à grossir la caisse municipale par des écouoiuies bien entendues, par des 
moyens légitimes, et «ou par des actes de vandalisme. » Ici encore il re- 
proche et rappelle la vente des anciens métiers déposés au Conservatoire. 

Un anonyme, que toute la ville connut, prit fait et cause pour ['administra- 
tion municipale , attaqua Ejnard avec aigreur , déplaça la question , ne pou- 
vant la traiter avec avantage sur son véritable terrain : celui-ci jugea conve- 
nable de répliquer dans on second mémoire intitulé : Répwue ù un écrit 
cmoHyme aifmtt pour titre : Réflexions sur un imprimé • etc. pour servir de 
imt€ a» MmmA des CoiilritaoMes A la taxe penwneile» 

Eynaid déploie ici une grande érudition dans une matière à laquelle on 
aurait pu le croire étranger; il combat pied à pied toutes les subtilités qu'où 
lui oppose; il rapporte toutes les lois, ordonnances, décrets, qui ont r^é 
et qui fixent A Lyon la contribution mobilière, personnelle, somptuaîre ; il 
trouve dans leur texte la justification de sa conduite. 

Suivant la coutume des partis, Ejnard résistant au pouvoir > avmt été traité 
daos l'écrit de la mûrie d'homme dangereux , de mauvais citoyen ; il se 
plaignît vivement, dans les notes de sa réplique, de ce qu'on avait feint de 
méconnaître ses sentiments. Pour prouver son affection au gouvernenieul 
d'alors, il reproduisit un passage de la ddciaraiion de principes qu'il fil quand 
il exprima les motifs de son re/us de prendre place dans le conseil municipal 
nommé par t usurpateur. 

LoTîqa'aprcs une attente de plus de dix années, la ville de Lyon vil 
s'élever l'enseignement de la Marliniérc, Eynard, qui avait suivi, pressé 
son organisation , fut nommé conseillor-administrateur de cet établissement ; 
il assista à son installation , fixa sa demeure au milieu de ces enfants d'où- 
vriers, en faveur desquels il avait travaillé toute sa vie. Martin avait été le 
créateur de l'école, Eynard voulut être le continuateur de Varliu*: il donna» 
de son vivant, par un acie authentique, le riche cabinet industriel qu'il 
était parvenu à former dans le cours d'une longue et la*^orîeusc carrière» 
et qui était en partie l'onvragf de ses mains. 
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Ce conservatoire d'ouiils et de machine» de Idtti geaie lUvialane ftcooèc 
fondation dans la fondation daMijorâéiiénl. «Elle •avannedMpftuagvmniet 
reaionrees qui aient JaBnis etisté dana l'élode daaarl» mécaniqnoa. Cotia 
iameate collection foorail les mojens de compléter l'enieignenent en aciion 
par la démonitration de tous ontile prinoîpaw, de tootea lea HacfaiQef 
tttilei 4|tte rintelligence de l'homme a appeléaftii aeoonr» d» «a faibleme <i>. ■» 
A cet trétorty Eynard joignît encore le don do cabinet de pb/aiqtie,. de 
M. Tabarean , dont il fit J'acquisitien de ses propret deniert. 

Entouré de la vénération que Inl aTaienC mérité tes aervicea, vi«lé dant 
ta retraite par let lavantt étrangert , lea illottrationt qui travertatent notre 
ville» Ejnard était parvenu à un ftge trét«avaocé tans avoir tabi aucune 
det incommodités de la vieillesse. « J'étais, répétait-il souvent, d'une faible 
organisation , cl ce n'est que par anc vie bohre et régulière que je suis ar- 
rivé à une vieillesse exemple d'infirmités » Doué d'uue stature élevée, il 
avait conservé toute la reclilude de sa taille ; ses organes avaient gardé une 
partie de la puissance que l'ûge leureuli ve presque toujours. Je mesouvieus», 
il Y a une année à peine , l'avoir vu lire encore par le seul secours de ses 
veux. Son jugement était ordinairement sôr dans l'appré ciation d'un fait ; 
mais je dois le dire , il ne rendait pat à notre Jacquard pleine jnttioe; il 
lui refusait le mérite de l'invention de ton admirable métier, /qui cependant 
lui appartient d'une manière incontettaUe» comme l'a démontré M. Grogaier. 

Eynard ett un de cerne qni ont le pint contribué à propager l'idée con- 
traire. Son etprilt plein de finette, manquait peoi-étre d*érodition pour lot 
cbotet étrangéret ana applicationt indotlriellea. j*émeta en oe point le juge- 
ment d'nn homme inttmit, qui a été un grand nombre de foia en contact 
avec Eynard. Le travail ne fut jamaia pour lui une néceatité de potitioo » 
maia nn betoin d*organitatioD. S11 ii*était pat dant ta dettinée d'attacher ton 
nom à une de cet grandet cone^tiona qui dMcélmit le génie • et qui ne tout 
le partage que de quelquet hommet eiceplioBneIt , il devait tignaler ton 
exittence par une térie de prodncUont et de rechercbet totjouri ulilet 
souvent originales. 

Jusqu'à présent je n ai faii connaître Eynard que comme homme de 
science, consacré au bien public , qui a été pour lui une élude de tous les 
jours; une seule fois je suis entré dans sa vie privée , pour en rapporter un 
fait malheureux , son divorce avec M*^' Louis*' d-' Sauvebœuf. Cel acle a été 
dans la tuite le point de départ , le prétexte d'insinuations fàclieufcs, d'accu- 

(0 Extrait d'un disconn dt H. PraneUo , mtîM d« Lyoa , f mrnmtk iuw I* séMiM diailal- 
lution de la Ifutiaièfie , en ]8S?« 
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tatioDs mlvaiflantet porléft eoaire lui. J'ai peaé atientivemeAt ces repro> 
ehet d'égoiiniet de ^oilé* de jalouriet d*ambitioii t etc. $ el je n'ai rica 
trouvé dana ta conddie qui pAt let léipUmtt, Si de pareillet iD€al|iatioDt 
ottt iroavé hdléiiient cloytiiee daoa le publie» e'eM que Ton a*a eoundéré 
que leur orifpne , iant vemoBlev à leur caute. 

Bynurd, qui a 6lé nuurié tfoit fois (il était veuf eu dernières noces de 
H*'* Caraïbe de Gardon ) > n'a jamais rencontré dans son tntérieor » dans ses 
alliances, le bonlieor qu*H s'était jp/tmak t sans héritier direct» ne ironvant 
pas dans ses affeciions de famille de lien puÎMant pour le retenir, il s'était, 
en quelque sorte, ieole Ue ^es parents, dont il avait dè» lors trompé les espé- 
rances ; car sa fraochise ue leur iaiâsa jamais iguurcr ses inteationii à leur 
égard. 

Parce qu^Synard n'a pas voulu borner &e$ bienfails à quelques membres 
indifférents ou » loignr^ ilo sa famille, parce qu'il a mieux aime doter une 
classe nombreuse de travaiiicurs , parmi lesquels il a compté long-temps, 
qu'il avait» durant sa vie, soutenue de sea conseils et de sa fortune » était-ce 
un motif pour l'accuser d'égoisoe » de âétkenste de cœur? 

Etait-i! ambitieux, lui qui n'accepta jamais que des cbaiiges gratuites dans la 
société » charfcsqui» par leur nature» devaient le mettre en lappcurt atee nos 
industriels » nos ouvriers» plutét qu'avec les hommes du pouvoir? En 48Sf» 
nne récompensé honorifique lui fnl accordée s c*est l'Académie de Ljon qui 
demanda et obtint pour Ejrnard la croix de la Lég^on-^Honneur. U remercia 
ie ministre par une lettre charmante » pleine de moU heureux et de firalchenr» 
qui commençait ainsi: « Il j a plus de 80 ans que. je reçus de ma mére un 
hochet pour amuser les premiers instants de mon eaâuiee et me distrûre des 
chagrins passagers de cet ége ; aujourd'hui» ociageaaire , je reçois de vous 
«ne faveur qui doit au faire oublier les peines d'une longue vie, charmer, 
adoucir les derniers moments de ma vieillesse.... » Eynard fut trés-sensible . 
à cette marque de distinction, il y attachait un grand prix. 

Etait-ce encore par un sentiment de jalousie qu'il ue craignit pas de s'ex- 
poser h des haines puissantes , eu dtieudant l'cnsciguciaenl soieaùiique et 
industriel banni du palais Saint-Pi<^rre pnr les artistes? 

Etait-ce par esprit de rival i le qu il i>'up[K>sait à la vente de nos cUets- 
d œuvre de mécanique , qu'il proclamait la supériorité du métier-Jacquard, 
encora méconnu» qu'il encourageait l'auteur dans ses essais, le louait 
dst psrfscdoffffaMsnf» apportét au métier Vaucatuon ? ( Ici il j avait erreur de 
aa pnit, et noif mauvaise foi. ) Jacquard » homme de génie» sans instruction, 
avait inventé sa madiine» ignorant encore le nom de Taucanson; et si £7» 
nard s'est trempé» c'est que» «séeanieien savant» ayant saisi les rapports 
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qui esûtcnt eotre les deiis Délie» » le premier lui aveit para fenfèraer 
ridée de celui de Xaeqnard, Aînri, toulet cet înculpalioiift meoiongèrei leoi- 
lient d'ellee^émes devant l'exacte appréciation des fidt». 

Dans une longue carrière traversée par ane moliitnde d'événements de 
tout genre, Eynard ne rencontra de bonbeor que dans l'étude de la science 
et la pratique deaarts, il ne faut donc pas sTétonner qu'il se soit montré 
indifférent pour tout ce qm éUiit en dehors de ces pensées lialiituelles. Ajou- 
tons encore que la vleillMse, en nous dé^geant des pasrions des autres Ages , 
imprime au caractère un cachet particulier de froideur , même de tristesse, 
qui affecte péniblement les élraiigers , et quelquefois les repousse; dans ces 
cas, il n'appartient qu'à quelques iM iimies pririlégiés d'apprécier dans leur 
juste valeur , les vieillards qui les uisiruisenl de leurs ieijous et les favorisent 
de leur amitié : telle fut auprès d'F.ynard la position de MM. Tabareau et 
Ozanani , (\ui jouissaient de toute sa coufiauce, et dont ils ont re^u un éclatant 
témoignage par ses dispositions testamentaires. Ozanam était parmi les sa- 
vants de notre ville son élève de prédilection ; il l'avait guidé dans ses belles 
rechercbes mr la statistique industrielle et commerciale de Ljon. Une con- 
formité de goéit pour les sciences , pour la chimie • les arts industriels, les 
avait rapprochés pendant leur vie. Par un accident affirenx » le disciple a 
suivi de prés son naître dans le tombeau. 

A la 6n d'avril 1837* Ejnard fit une diAte pen grave : dans le principe, 
aucun oripine ne se montra spécialement affecté, mms le sjatème nerveux 
reçnt de cet ébranlement une commotion ftmesle qui détermina du o6té du 
cerveau une apoplexie séreuse» à laquelle il succomba le 5 mai 1837, 
dans la quatro-vingt-^hnititoe année de son lige. 

Suivant une promesse fdte depuis long-temps, il a légué la mineure par» 
tie de sa fortune à l'institution de la Martiniére; mau sa famille dispute à 
cet établissement une portion de l'héritage. La question est portée anjour» 
d'hui devant les juges. Nous avons lieu de croire que les intentions du tes- 
tateur , voulant attacher son nom à une œuvre de bien public , ne seront 
pas nnn ininucs. La mémoire d'Eynard vivra aussi long temps dans ndlre 
ville que l'ecule àax dévelo[>pements de laquelle il aura contribué par ses 
bienfaits. Déjà oo appelle Musée-Eynard ie Conservatoire des Arts ol Biétiers 
qu'il a fondé. 

Les traits de uotre généreux compatriote ont été sculptés sur le marbre 
parrhabile ciseau de M. Lcgendre-Héral : un autre artiste, M. Trimolet, dans 
un petit tableau, admirable par le fiai et la vérité des détails, a retracé sur 
la toile VinUrUmr de ValeUer de M. Ejnard. 

C'est sans doute pour indiquer à la société Franklin et Montbjon une la* 
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cune qui leur wHb i combler ékm lenr pobli€ati«ii que le docteur Ihipas- 
qiiier« profeisear à l'école de le HartiQiére • dei» Pariicle nécrolo^que qu'il 
a consacré à Ejeard, donne comme réaliaé ce qui ne Pa point encore élé. Je , 
ne taorait donc mievx terminer ceUe notice qu'en répétant» «ou» la forme 
d*on vaof ce que M. Dupasquier a avancé comme un Ikits 

« Idi aodélé Franklin et Montliyon a élevé un monument k la mémoire 
des homme* utiles, en publiant une suite de portraits et de biographies de 
ces bienfaiteurs de 1 liuiuauile. Parmi les noms qui se recommandent au 
souvenir de la iJOàiérilé par de grandes vertus ou de grands iiorvices, figure 
celui du docteur Eynard. Bien peu d'hommes avaient plus de droits à cet 
honoeui que notre vénérable et savant compatriote. >* 



K. POTTOM , 0. M. P. 
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CHRONIQUE DU MOIS DË JUIN. 



Le 11 jaiiit la graade fifile du Jardin des Plantes, îavoriiée d*abord 
par le beau tempe» a été» le loir» trouUée par la ploie* IVm dames ont 
bravement tenu téte à forage. Les déeorationi da cirque et rillumtnation, 
en verre» de eouleors, de loat le jardin ont produit un merveîtleux effet. Ou 
e&t dit la réalisattoii d'une des féeries imaginaires des Mitte et une IVidtt. Hemc 
orchestres jetaient leurs notes vives et pressées de l'un à l'autre bout du 
jardin. La contredanse a réuni, fond», mêlé, loiilcs les classes, la noblesse avec 
la roture, rouvrière avec la graude dame. Le feu d'artifice a tenu plus qu'on 
n'osait l'espérer de i liunudité à laquelle il était resté exposé. Si la comète 
n'a rien incendié en descendant jusqu'à nous , elle a du moins fait admira- 
blement sa révolution de la tour Pitrat au jardin. Le inouiin aux ailes de 
feu est Tenu augmenter le pittoresque de cette soirée sans pareille dans les 
sonvenirade notre siècle. Dimaocbe > 25» aura lieu la même féle,avcc le* 
même but, au profit des ouvriers sans travail ; si le soleil veut bien être du 
programme, rien ne manquera k Téclat de cette solennité. Il y aura toujours 
une bonne action à faire et do plaisir A prendre. Double attrait ! 



On a depuis limg'temps vainement dierdié« dans les moments de crise 
commerciale* à employer notre classe ouvrière â des travaos'qni leur per- 
missent de reprendre leur première profession dés que notre fabrique le de^ 

manderait ; car on conçoit que la main qui s'est endurcie à labourer la terre 
ou à soulever des matériaux de remblais ou de construction est perdue à 
jamais pour la fabrication des étoffes de soie. Voici ce que nous trouvons 
dans l'extr II <le^ Manuscrits de la Bibliothèque de ta ville de Lyon^ par J. F. 
Delandine, tonieâ, page 513. 

L'Académie de Lyon proposa» en 1776, ce sujet de prix: 
« Quels sont les moyens les plos simples et les moins sujets à iocoové- 
« nients d'occuper dans les arts mécaniques, ou de tout autre manière les 
« ouvriers d'une manufacture d'étoffes* dans les temps oà elle éprouve nue 
« cessation de travail » i'expérienoe ajant appris que ces tftisaos sont peu 
m propres ans Iravaos de la campagne ? » 



II 
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Vingt concurrenU tniiérent la quQilion proposée; mais «acuii d'eu n'ayant 
paibitement rempli les vues de l'Académie t le prii^ fol retiré. 

Un dea auteurs proposa d'employer les ounier* au lavage des tables du 
Rhôoe et & l'extraction des paillettes d'or qu'il doit renfermer ; mais l'expé- 
rience a appris que rien n'y était plus stérile que cette recherche* puis* 
qu'une coropaguiu, formée pour celte entreprise, et qui avait établi le chef- 
lieu de ses travaux à Roquemaurc , aunlessus du pont Saint-Esprit , avait été 
forcée de les abatuluiiner. 

Un aulrc veut qu on assujcllisse les ouvriers :i des lots somptuaiies , cl que 
l'on force citoyens et magistrats à se vèlir de soie 

Un autre , dont le inénioire est écrit en latin cl sur parchemin, pense que 
l'emploi du chanvre , depuis l'iustaiU où il a été roui jusqu'à ce qu'il soit 
ouvré en cordages et en toile, est la manière la plus sûre et la moins dispen- 
dieuse d'occuper les ouvriers de tout âge. 

Un autre propose aux négociants de former un fonds pécuniaire pour faire 
travailler mille fabricants dans une saison de disette ; les produits seraient 
emmagssinés , pour être ensuite vendus dans un temps propice. 

Mémoires des vingt eoncnrrents doivent être maintenant encore dans 
la bibliothèque de l'Académie de Lyon » au Palais des Arts« 



Deux lettres ont paru dans le Censeur au sujet de la non exécution des volon> 
tés du major général Martin. Elles méritent d'être rapportées à cause des 
détails qu^elles contiennent. 

Voici la première : 

L'institution de la Martinière devait s'appli(}uer aux iillc» comme auxgar^ous 
inritclc 2a du testament). Il n'y a que les garçons qui jouissent du bienfait, 
qu 1 qu'il soit, et l'on en prive la portion de la société qui eo éprouve le plus 

de besoin. 

L'établissement devait être fondé sur la j)lace Saint-Saturnin et non ailleurs 
{article 25 du ie«/ame»il ) . La raison en est évidente et Sensible. C'est précisé- 
ment ailleurs que, en absorbant la plus grande partie de la dotation, on a fondé 
La Martinière. 

Ces dispositions n'étaient point facultatives; elles étaient exigées , impéra- 
tives, absolues; elles devaient être sacrées : on les a violées. 
Ce n'est pas tout encore. 

Le général Martin consacre une somme importante à U délivrance des pri- 
sonniers; mais il vent, par un sentiment bien naturel sans doute, que celte 
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délivniiMe ail lie« le jour «MiTemfire de M mm^ «i/bt » dit4l , ^ee tetwveiUr 
du donateur toH timené («rtiele 95 da (etUmettt). Et « par une Batterie qui 
n'en plasde notre tenipt» en place cet acte de asaiiifioenee i une époque 
qui étdnt le nom dtt Henfiûleur et reporte anr antrin la reeoDnainanee da 
MonTait. 

Bain • l'arlicie 7 de Tarrété du gouveroement , en date du 12 floréal an XI » 
•karge le préfet du Rhùoe de faire cxécuier , aux frais de la cité, une statue 

cl un tableau desiinés à représenter le général Martin. Trente-quatre ao8 3e 
sont écoulés, et la statue et le tableau n'existent pas encore. 

Voici la seconde lettre : 

Dans Tonginal anglais, ce n'est point la ploM Sainl-Satorin que le major a 
T oulu désigner ponr le chois de Pemplaceaeot de ton école, c'est la paroisw : 
de sorte qu'on pouvait la placer dana tonte l'étendue de la dite paraisse; il a en» 
tendu fonder un pensionnat d'abord, et y joindre ensinle unestenat général 
des pauvres et non un exteroatseolement d'arts et de setencea hors de la portée 
du plus grand nombre. 

Etant parti mousse dés l'âge de 15 ans, enfant du peuple sans iuîUuclion 
aucune, il en a senti la [>rivation ; il a doue voulu que tes garçons et les ûllesi 
du peuple, les euluuts des piuvres, reçussent tous une instruction primaire 
couveaableet gratuite dans le sens réel de ce mot, à savoir : lire, écrire, comp- 
ter, rien au-delà; il voulait une économie de professeurs et de frais généraux; 
consacrant toute sa fondation à t'élendue de l'instruction sur le plus grand nom- 
plulèt qu'à l'élévation de l'instruction sur un moindre nombre, il voulait 
que le pensionnat d'abord, l'école ensuite, coniuisseot le plus d'indrridtts 
possible» en commençant de droit par y admettre sans dis^elioB iMii len«n' 
fonts pauvres de la paroisse St-Saturin» ensuite par extension tous les antres 
de la ville jusqu'à extinction de fonds : voilà l'esprit de son testament. 

lugez si l'Académie» dans ses élucabrations à perte de raisonnements cr sus, 
a satisfait à toutes ces généreuses intentions... 

Le préfet a dù recevoir» d'après |rimpulsion de votre insertion» plusieurs 
lettres qui l'invitent à satisfaire an plutôt au devoir qui loi est imposé relati» 
vementà l'érection de la statue du général Martin* 
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